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AVANT-PROPOS 


Le  livre  de  M.  Renan  irilitulô  •  Vie  de  Jésus  >, 
et  qtli  n'est  ni  une  histoire  ni  Un  roman,  mais  une 
triste  et  misérable  parodie,  était  réfuté  bien  avant 
d*aVbif  été  écrit.  S'il  est  vrai,  comme  Ta  dit  le  Sage 
inspiré,  que  rien  de  nouveau  n'apparaît  sous  le  so- 
leil, c'est  surtout  en  fait  d'erreurs,  d'utopies  et  de 
mensonges,  que  cet  oracle  a  sa  complète  vérifica- 
tion. En  vain  tel  sophiste  ou  tel  rhéteur  prétend  être 
un  nouveau  venu,  et  s'être  armé  à  neuf  pour  soute- 
nir l'audacieux  défi  porté  à  la  vérité;  ce  nouveau  venu 
n'est  que  le  servile  plagiaire  et  l'émissaire  attardé 
des  conspirateurs  d'autrefois;  cette  armure  bril- 
lante, que  l'on  croit  fondue  et  trempée  d'hier,  n'est 
que  la  défroque  usée  et  vieillie  des  derniers  vaincus, 
et  quand  quelque  nouvel  athlète  s'avance  pour  livrer 
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aux  antiques  croyances  de  plus  terribles  assauts  que 
jamais,  il  sufiSt  à  l'Église  de  Dieu  de  se  montrer  avec 
cette  sérénité  inaltérable  qui  fait  sa  beauté  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle  ;  s'appuyant  sur  ce 
glaive  à  double  tranchant  que  n'ont  pu  encore  user 
les  siècles,  elle  peut  dire  à  son  adversaire  quel  qu'il 
soit  :  c  Je  te  connais  et  je  ne  te  crains  pas;  ce  gant  que 
tu  me  jettes  comme  une  nouvelle  insulte  pour  m'ef- 
frayer  ou  me  surprendre,  je  l'ai  cent  fois  relevé  dans 
l'arène  avant  le  défi  que  tu  me  portes  aujourd'hui  ; 
cette  lance  des  combats  avec  laquelle  tu  prétends  me 
donner  le  coup  de  grâce,  je  l'ai  cent  fois  rompue, 
alors  qu'elle  était  maniée  par  de  plus  habiles  et  de 
plus  vaillants  que  toi.  > 

M.  Renan  en  est  là  comme  tous  les  autres  et 
après  tous  les  autres.  Qu'on  le  regarde  tant  qu'on 
voudra  comme  le  plus  intrépide  champion  et  le  plus 
illustre  représentant  de  l'athéisme  moderne  ;  qu'on 
l'appelle  un  phénomène  d'érudition,  un  géant  de 
science  et  de  littérature;  plus  on  le  grandira,  plus  on 
le  représentera  puissant  et  terrible,  plus  on  exalte 
par  là  môme  la  sainte  doctrine,  qui  attend  de  pied 
ferme  ce  Goliath  armé  de  toutes  pièces,  et  qui  se  rit 
tranquillement  de  ses  formidables  attaques.  Le  fait 
est  positif  et  avéré  plus  que  jamais  à  l'heure  qu'il  est, 
où  le  premier  engouement  passé,  les  fiasco  et  les  sif- 
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ilets  commencent  à  remplacer  Tenthousiasme  et  la 
surprise  surexcités  aux  premiers  moments  par  les 
hourras  de  la  publicité  et  les  exagérations  de  la  ré- 
clame; M.  Renan  avec  ses  études  multiples  et  va- 
riées, avec  des  travaux  persévérants  et  des  recher- 
ches immenses,  avec  l'avantage  si  puissant  d'un 
talent  incontestable,  avec  le  charme  séduisant  qu'il 
sait  donner  à  la  parole  humaine  pour  combattre  la 
parole  éternelle,  M.  Renan  avec  tout  cela  n'a  rien 
fait^  rien  trouvé,  rien  détruit;  M.  Renan  n'a  détruit 
aucune  des  preuves  fondamentales  et  péremptoires 
qui  attestent  et  attesteront  toujours  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ et  de  l'Église  qu'il  a  établie  pour  continuer 
son  œuvre.  M.  Renan  n'a  trouvé  aucun  argument 
solide  et  concluant  d'après  lequel  il  soit  en  droit  de 
contredire  les  récits  évangéliques  ou  les  dogmes 
chrétiens.  M.  Renan  n'a  rien  fait  qui  puisse  sérieu- 
sement ébranler  la  foi;  car  nulle  part,  soit  qu'il  af- 
firme ou  qu'il  nie,  et  à  plus  forte  raison  quand  il  se 
contente  de  douter,  ce  qui  lui  arrive  plus  souvent 
que  ne  devrait  le  comporter  la  haute  renommée  de 
sa  science,  nulle  part,  dis-je,  il  n'arrive  à  établir 
comme  certitude,  acquise ,  la  fausseté  de  tel  article 
du  symbole  cathoUque  ;  il  émet  fort  souvent  son  opi- 
nion et  son*  sentiment  sur  les  faits  et  sur  les  doc- 
trines qu'il  interprète  à  sa  façon;  plus  souvent  en- 
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core  il  énonce  de  simples  probabilités,  de  pures 
hypothèses  imaginées  gratuitement  ;  mais  une  seule 
conclusion  logiquement  déduite,  une  démonstration 
scientifique,  on  ne  la  trouve  pas  dans  les  cinq  cents 
pages  écrites,  non  pour  raconter,  mais  pour  traves- 
tir «  la  vie  de  Jésus.  >  M.  Renan  n'a  donc  rien  fait, 
ou  plutôt  il  a  fait  beaucoup,  malgré  lui,  pour  la 
cause  qu'il  venait,  après  tant  d'autres,  convaincre  de 
fausseté  ou  d'imposture;  quand  on  pose  son  livre 
après  avoir  lu  ce  réquisitoire  si  péniblement  éla- 
boré, si  habilement  concerté  contre  TÉvangile  et  la 
religion  de  Jésus-Christ,  on  reste  frappé  d'un  tel 
vide  de  preuves,  d'une  telle  nullité  de  logique,  et  l'on 
se  dit  avec  une  foi  plus  confiante,  plus  inébranlable 
que  jamais  :  Il  faut  que  la  lumière  ait  une  bien  grande 
force  d'évidence,  il  faut  que  la  vérité  soit  bien  inat- 
taquable, pour  que  ses  plus  puissants  adversaires  en 
soient  réduits  à  de  telles  armes  pour  l'attaquer. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  le  livre 
de  M.  Renan  ne  fournisse  pas  matière,  et  ample  ma- 
tière à  réfutation.  Pour  réfuter  complètement,  au 
triple  point  de  vue  de  la  foi,  de  la  science  et  de  l'his- 
toire, le  roman  évangélique  de  t  la  vie  de  Jésus,  »  il 
faudrait  plus  d'un  volume  égal  à  celui  de  M.  Renan; 
car  le  critique  judicieux  ne  peut  se  contenter  comme 
lui  d'assertions  gratuites,  de  probabilités  hypothéti- 
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qaes,  on  d'opinions  hasardées.  An  lieu  de  ce  rôle  anssi 
insigniGant  que  facile,  qui  sutBt  Sttx  cbryphêeà  de  la 
science  moderne,  la  vérité  tient  â  phésehter  ses 
preuves  là  ou  Terreur  n'apporte  que  ses  dénégations 
et  ses  mensonges.  C'est  donc  un  long  et  pénible  tra- 
vail que  doivent  s'imposer  les  défenseurs  de  la  foi  ca- 
tholique qui  «prétendent  réfuter  à  fond  la  vie  de  J^é- 
sus  de  M.  Renan,  les  erreurs  de  toute  nature  étant 
semées  dans  ce  livre  avec  une  profusion  telle,  que 
peu  d'ouvrages,  même  parmi  les  plus  impies,  ont  ja- 
mais mieux  exploité  contre  l'Église  de  Jésus-Christ 
l'art  infâme  de  tromper  et  de  mentir.  Nous  avons 
lieu  de  croire  qu'à  la  suite  des  vaillants  et  nombreux 
soldats  déjà  si  glorieusement  descendus  sur  le  champ 
de  bataille,  cette  dernière  victoire  viendra  bientôt 
couronner  tous  ces  nobles  efforts ,  et  rehausser  ce 
concert  unanime  de  tous  les  cœurs  catholiques,  si  ar- 
dents à  venger  l'honneur  de  leur  divin  maître,  et  à 
changer  cette  liitte  nouvelle  en  une  série  d'éclatants 
et  magnifiques  triomphes. 

Entre  ceux  qui  sont  venus  et  ceux  qui  vont  venir, 
entre  les  combats  d'hier  et  les  triomphes  de  demain, 
nous  venons  nous  aussi,  témoigner  de  la  légitime  in- 
dignation que  toute  âme  chrétienne  a  dû  ressentir  à 
la  vue  de  ces  nouveaux  attentais.  S'il  fut  donné  à  une 
pauvre  femme  de  s'approcher  autrefois  de  Jésus 

4. 
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pour  essuyer  la  sueur  et  les  souillures  de  sa  face 
sanglante,  pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  aujour- 
d'hui de  se  lever,  même  aux  derniers  rangs  du  sacer- 
doce ,  pour  venir  protester  avec  tous  les  autres 
contre  les  outrages  faits  à  l'auréole  divine  du  Verbe 
fait  homme,  et  contre  les  atteintes  portées  à  l'éclat 
de  son  éternelle  vérité  ?  Nous  avons  hésité  longtemps, 
retenu  par  la  crainte  bien  naturelle  d'entreprendre 
une  tâche  au-dessus  de  nos  forces,  et  ce  n^est  qu'à 
des  soUicitations  nombreuses  et  pressantes  que  nous 
avons  cru  devoir  enfin  céder.  Du  reste  notre  faiblesse 
môme  était  une  sorte  d'encouragement  à  intervenir 
dans  le  conflit  actuel,  et  à  chaque  pas  qui  nous  por- 
tait en  avant,  à  chaque  coup  dirigé  sur  l'ennemi, 
nous  aimions  à  nous  redire  avec  an  nouveau  trans- 
port de  confiance  et  de  joie  :  si  les  pygmées  eux- 
mêmes  sont  de  taille  à  se  mesurer  avec  ces  Hercules 
de  la  science  du  jour,  que  doivent  devenir  ces  Mes- 
sieurs les  ergoteurs  et  les  sophistes  quand  ils  sont 
aux  prises  avec  les  géants  de  la  véritable  science, 
avec  les  colonnes  de  la  foi  et  de  la  vérité  catholiques? 
Pour  démasquer,  sinon  réfuter  radicalement  les 
innombrables  erreurs  entasséesdans  le  livre  de  M.  Re- 
nan, nous  nous  sommes  arrêtés  aux  principales  ob- 
servations suivantes,  quil  nous  a  été  facile  de  cons- 
tater au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ce  triste  ouvrage. 
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doot  la  célébrité  ne  s'explique  que  par  le  nom  qu'il 
a  pris  pour  titre,  et  dont  le  succès  tombera  devant  ce 
seul  reproche,  n'y  eût-il  que  celui-là  à  lui  faire,  de 
n'offrir  ni  l'intérêt  frivole  du  roman,  ni  l'intérêt  sé- 
rieux de  l'histoire  : 

I.  —  M.  Renan  se  contente  d'aftirmer,  et  ne  donne  pas 

LA  PREUVE  DE  SES  AFFIRMATIONS. 

II.  —  M.  Renan  se  contente  de  nier^  et  nb  justifie  au- 
cune DE  ses  négations. 

m.  —  M.Renan  affecte  la  plupart  du  tehps  de  doutbi, 
sans  énoncer  le  motif  de  ses  doutes. 

IV.  —  Le  livre  de  «  la  vie  de  Jésus  »  est  un  tissu  vhnh 
cohérences  et  de  contradictions. 

V.  —  Le  livre  DR  (c  LA  VIE  de  Jésus  i»  fourmille  de  mbn* 

songes. 

VI.  — •  M.  Renan  supprime  ou  altère  les  récits  et  les 

FAITS  qui  ne  s'harmonisent  PAS  AYHC  SES  PROPRES  IDÉES. 

VII.  —  M.  Renan  défigure  les  personnages,  sans  tenir 

NUL  compte  de  la  MANIÈRE  DONT  L^UISTOIRE  A  CONSACRÉ  OU 
flétri  les  portraits  LES  PLUS  CARACTÉRISÉS. 

VIII.  —  M.  Renan  entasse  dans  son  livre  les  doctrines 

LES  plus  fausses  ET  LES  PARADOXES  LES  PLUS  EXTRAVAGANTS. 

IX.  —  Aperçu  général  et  synoptique  du  livre  de  la 
a  Vie  de  Jésus.  )» 

En  venant  si  tard  apporter  notre  mot  de  réponse 
à  des  blasphèmes  qui  ont  déjà  reçu  et  reçoivent 
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chaque  jour  encore  tant  de  solennels  et  Irréfutables  dé- 
mentis, nous  île  prétendons  pas,  faible  et  obscur  pion- 
nier dàtis  cette  lutte  de  la  vérité  contre  Terreur,  ajou- 
ter au  retentissement  déjà  trop  grand  qui  se  fait  autour 
d'une  triste  célébrité;  seulement  il  nous  a  semblé  que, 
au  moment  où  un  engouement  inexplicable  mais  réel 
tend  à  jeter  dans  Tillusion  un  public  crédule  en  exal- 
tant le  nom  et  le  savoir  très-contestable  d'un  libre 
penseur  de  l'époque,  l'occasion  était  propice  pour 
présenter  au  lecteur  judicieux  une  réfutation  raison- 
née  et  suivie  des  ouvragés  du  brillant  rhéteur  que 
l'on  proclame  la  plus  imposante  personnification  de 
l'antichristianisme  moderne.  Cette  réfutation,  dont 
nous  offrons  un  premier  essai,  sera  continuée  suc- 
cessivement dans  une  série  de  volumes  analogues, 
dès  que,  par  un  nombre  d'adhésion  significatives, 
adhésions  qui  n'ont  fait  défaut  jusqu'ici  à  aucun  de 
nos  efforts,  nous  aurons  acquis  la  douce  certitude 
qu'en  nous  imposant  cette  lâche  nouvelle,  nous  pour- 
suivons un  but  utile  au  salut  de  nos  frères  et  au 
triomphe  de  la  vérité. 


M.  RENAN  SE  CONTENTE   d'aFFIRMER  tX  NE  DONNE  PAS   LA 
PREUVE   DE  SES  AFFIRMATIONS. 

Presque  toutes  les  pages  du  livre  pourraient  nous 
fournir  des.  exemples  qui  prouvent  que  M.  Reiian 
tombe  dans  ce  défaut  plus  souvent  qu'il  ne  con- 
Tient  à  un  philosophe,  auprès  de  qui  la  dialectique  ne 
devrait  pas  être  moins  en  honneur  que  la  littérature. 
Le  premier  qui  se  présente  à  nous  a  une  telle  impor- 
tance qu'il  suffirait  lui  seul  pour  établir  contre  le 
livre  entier  une  fin  de  non-recevoir  ù  laquelle  il  es- 
sayerait vainement  de  se  soustraire. 

Page  xv.  —  «  Que  les  Évangiles  soient  en 
partie  légendaires,  c'est  ce  qui  est  évident,  puis- 
qu'ils sont  pleins  de  miracles  et  de  surnaturel.  » 

Dire  qu'une  chose  est  évidente  parce  qu'on  ne  veut 
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pas  ou  qu'on  ne  peut  pas  la  prouver,  c'est  assurément 
une  méthode  fort  expéditive  et  fort  commode;  seule- 
ment il  y  a  un  petit  inconvénient  au  point  de  vue  de 
la  logique,  qui  ne  veut  partir  que  de  principes  cer- 
tains et  démontrés.  Or  Timpossibilité  des  miracles  et 
la  non-existence  d*un  ordre  surnaturel  sont-ils  des 
points  constatés  jusqu'à  révidence?  Il  est  bien  per- 
mis d'en  douter,  même  après  raflirmation  de  M.  Re- 
nan, et  malgré  ce  brusque  coup  de  sabre  par  où  il 
débute,  la  question  n'est  nullement  tranchée.  Comme 
on  le  voit,  M.  Renan  entre  par  une  porte  assez 
large;  malheureusement  elle  ne  conduit  pas  bien 
loin,  et  rélégant  sophiste,  après  cela,  peut  patauger 
aussi  longtemps  qu'il  voudra  dans  ce  cercle  vicieux 
où  il  s'enferme  tout  d'abord.  Il  arrivera  à  la  dernière 
page  de  son  livre  sans  que  ni  lui,  ni  les  questions  les 
plus  capitales  aient  avancé  d'un  pas. 


Page  xxiv.  —  M.  Renan  prétend  qu'il  faut 
se  mettre  en  garde  contre  la  bonne  foi  de  Té- 
vangéliste  ^aint  Jean,  parce  qu'il  trouve  dans 
sa  narration  «  des  idées  fort  étrangères  h 
Jésus.  » 

Si  M.  Renan  a  ToBil  clairvoyant  à  ce  point,  il  eût 
bien  dû,  pour  éviter,  à  d'autres  moins  perspicaces  que 
lui,  de  fatigantes  recherches,  indiquer  au  moins 
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quelques-unes  de  ces  idées  fort  étrangères  à  Jésus 
qu'il  rencontre  dans  le  quatrième  évangile. 


Page  xxix.  —  «  Si  Jésus  parlait  comme  le 
veut  Matthieu,  il  n'a  pu  parler  comme  le  veut 
Jean.  > 

Cependant  plus  loin  {Page  326)  M.  Renan  observe 
que  cette  différence  singulière  ne  doit  pas  surprendre, 
les  circonstances  étant  bien  changées.  Là,  en  effet, 
ce  n'est  plus  a  Le  doux  maître  du  discours  sur  la 
montagne,  n'ayant  encore  rencontré  ni  résistance,  ni 
difficultés.  »  (P.  125)  c'est  le  réformateur  indigné 
qui  a  chaque  jour  à  lutter  contre  des  hypocrites,  des 
incrédules  et  des  ennemis. 


Page 2.  —  «L'homme,  dès  qu'il  se  distingua 
de  ranimai.  » 

M.  Renan  que  Ton  dit  si  fort,  si  versé  dans  Tétude 
des  temps  antiques,  aurait  bien  dû  rechercher  et  nous 
apprendre  à  laquelle  des  nombreuses  variétés  d'ani- 
mauxremonteraitla  généalogiehumaine.  lia  du  falloir 
des  transfigurations  infinies  pour  arriver  du  ver  de 
terre  à  M.  Renan,  et  il  ne  serait  certainement  pas  sans 
intérêt  pour  la  science  d'en  connaître  quelques-unes. 
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Page  1 9.  —  «  Jésus  naquit  à  Nazareth.  » 

De  ce  que  le  Sauveur  habita  de  bonne  heure  Naza- 
reth et  était  considéré  par  ses  compatriotes  comme 
étant  dé  Nazareth,  M.  Renan  conclut  immédiatement 
qu'il  était  né  à  Nazareth  même.  On  voit  déjà  par  là 
qu'il  ne  faut  pas  à  M.  Renan  des  preuves  bien  con- 
vaincantes pour  s'arroger  le  ton  le  plus  affirmatif 
et  supprimer  sans  plus  de  façoti  des  pages  entières 
de  l'Évangile. 

Page  22.  —  «  Il  est  dotic  impossible  de  sou- 
lever ici  aucune  question  de  race,  et  de  recher- 
cher quel  sang  coulait  dans  les  veines  de  celui 
qui  a  le  plus  contribué  à  effacer  dans  l'humanité 
les  distinctions  de  sang.  » 

Pourquoi  cette  impossibilité  ?  Le  Messie  ayant  été 
annoncé  comme  devant  naitre  de  la  race  de  David, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  supposer  que  la  généalogie  de 
cette  famille  privilégiée  fut  toujours  l'objet  d'une 
attention  spéciale  et  que  les  lignes  directes  partant 
de  cette  souche  furent  toujours  faciles  à  saisir,  vu  le 
rôle  important  qu'elle  joua  dans  Israël,  et  le  nombre 
assez  restreint  de  générations  qui  séparent  le  règne 
de  David  de  l'avènement  de  J.-C. 
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Page  23-25.  —  t  Jésus  avait  des  frères  et 
des  sœurs.  » 

M.  Renan  n'aurait-il  pas  remarqué  le  sens  large 
donné  à  ce  nom  de  frères  et  de  sœurs  dans  les  saintes 
écritures,  et  en  général  dans  les  écrits  des  historiens 
et  des  poêles  anciens?  Alors,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  il  devra  nous  apprendre  pat  quelle  mer- 
veille Loth  était  à  la  fois  le  neveu  et  le  frère  d'Abra- 
ham, car  ils  s'appelaient  mutuellement  de  ce  nom 
de  frère,  souvent  donné  indistinctement  dans  Tanti- 
quité  à  tous  les  proches  parents,  et  surtout  aux  cou- 
sins germains;  cette  méprise  que  ne  commettrait  pas 
un  enfant  du  catéchisme,  M.  Renan  Taurait-il  véri- 
tablement commise,  et  serait-il  de  bonne  foi  quand  il 
vient  nous  dire  :  «  La  famille  était  nombreuse  »  etc. 


Page  3Su  —  «  Hillel  fut  le  vrai  maître  de 
Jésus.  » 

Pourquoi  et  comment  celui-ci  plutôt  que  Philon, 
ou  d'autres,  également  contemporains?  El  puis  pour- 
quoi ici  donner  des  maîtres  à  celui  dont  «  la  contem- 
plation de  la  nature  avait  été  toute  l'éducation.  » 
{page  30.)  Enfin  (page  37.)  Ce  n'est  plus  la  nature  ou 
Hillel,  ce  sont  les  prophètes,  Isaïe  surtout,  qui  furent 
les  véritables  maîtres  de  Jésus,  et  M.  Renan  sait  que 


—  18  — 

la  lecture  des  livres  derAucien  Testament  faisait  beau- 
coup d'impression  sur  lui  j  la  lecture  du  livre  de  Da- 
niel surtout  {page  37.) 

Page  42.  —  «  La  légende  se  plaît  à  le  mon- 
trer dès  son  enfance  en  révolte  contre  Tautôrité 
paternelle  (1  ) .  » 

Si  M.Renan  admet  cette  légende  qu'il  n'a  peut-être 
pas  comprise,  il  devrait  bien  aussi  admettre  celle-ci 
qu'il  ne  peut  manquer  de  comprendre  et  qui  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  Erat  subditus  illis.  Et  il  leur 
était  soumis.  (S.  tue  ii.  51.) 

Page  51 .  —  «  Si  Israël  avait  eu  la  doctrine 
spiritualiste.  » 

M.  Renan,  professeur  de  langue  hébraïque,  chal- 
déenne,  syriaque,  a  certainement  lu,  étudié  même 
nos  auteurs  sacrés,  et  il  ne  voit  dans  Moïse,  David, 
Isaïe,  etc,  que  de  purs  matérialistes;  il  aurait  pu  gar- 
der celte  conviction  personnellement  pour  lui,  et  ne 
pas  supposer  que  tout  Israël,  absolument  du  même 
avis  que  lui  sur  ce  point  capital,  a  ignoré  complè- 
tement de  la  doctrine  de  la  spiritualité  de  Tâme. 

(\)  Voir  pag.  99  rexplication  des  passages  de  l'Evangile  qui 
ont  pu  servir  de  prétexte  â  cette  allégation. 
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H.  Reuan  ne  trouve  pas  naturel  que  pendant  que  «  le 
corps  pourrit,  l'âme  survive.  »  D'après  son  système 
de  libre  penseur^  serait-il  parvenu  à  trouver  plus 
naturelle,  plus  consolante  même  cette  affreuse  doc- 
trine :  Quand  on  est  mort,  tout  est  bien  mort  f 

Page  70.  —  «  Le  Dieu  qu'il  trouvait  au  dé- 
sert n'était  pas  le  sien,  » 

Quel  est  donc  ce  Dieu  que  Jésus  trouvait  aii  désert 
et  qui  n'était  pas  le  sien.  Si  M.  Renan  le  connaît, 
pourquoi  ne  le  désigne-t^il  pas?  S'il  ne  le  connaît  pas, 
pourquoi  en  parle-t-il?  Quel  est  ce  Dieu  de  Job, 
oDieu  sévère  et  terrible  qui  ne  rend  raison  à  personne.» 
M.  Renan  n'eût  pas  tenu  ce  langage  aux  jours  meil- 
leurs où  il  connaissait  le  bonheur  de  la  prière  et  de 
la  foi  ?  Maintenant  qu'il  ne  croit  plus,  maintenant 
qu'il  ne  prie  plus,  voilà  pourquoi  il  y  a  pour  lui,  «  un 
Dieu  sévère  qui  ne  rend  raison  à  personne.  » 

Id.  —  Il  retournait  alors  dans  sa  chère  Ga- 
lilée, et  retrouvait  son  père  céleste  au  milieu 
des  vertes  collines  et  des  claires  fontaines.  » 

Faudrait-il  donc  une  nature  ravissante,  un  ciel  ton- 
jours  d'azur,  voiremême  niepetitestortuesàrceildoux 
et  vif,  (les  cigognes  à  V air  pudique  et  grave,  »  comme 
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M.  Renan  en  vit  en  Galilée,  polir  trouver  le  Père  cé- 
leste? Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  partout?  Est-ce  que 
la  solitude  serait  le  séjour  exclusif  du  démon?  Et  si 
c'est  au  désert  que  Jésus  fut  tenté,  n'est-ce  pas  au  dé- 
sert aussi  que  les  anges  vinrent  le  servir  ? 

Page  81.  —  «  Les  maximes  de  Jésus  ve- 
naient de  sages  plus  modernes ,  surtout  d'Anti- 
gone  de  Soco,  de  Jésus  fils  de  Sirach,  et  de 
Hillel,  qui  étaient  arrivées  jusqu'à  lui,  non  par 
suite  d'études  savantes,  mais  comme  dea  pro- 
verbes souvent  répétés.  > 

M.  Renan  aurait  du  citer,  lui  qui  n'est  pas  avare  de 
citations,  ou  du  moins  d'indications,  quelques-unes 
de  ces  maximes.  Une  fois  au  moins  il  motiverait  ses 
assertions  et  noys  n'aurions  pas  à  chaque  pas  le  re- 
gret de  le  voir  affirmer  sans  preuves. 

Page  119.  —  «  Dans  son  accès  de  volonté 
héroïque,  il  se  croit  tout-puissant.  » 

Est-ce  donc  qu'il  suffit  de  se  croire  tout-puissant, 
pour  l'être.  Si  Jésus-Christ  n'avait  été  tout-puissant, 
lui  eût-il  suffi  pour  l'être  de  s'imaginer  qu'il  l'était? 
Et  s'il  était  vôritableiHent  tout-puissant,  comment  lui 
eût-il  fallu  un  accès  da volonté  héroïque  pour  se  croire 
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tel?  A  M.  Renan  de  répondre  à  ces  différentes  ques- 
tions. 

Page  121.  —  «  Beaucoup  de  vague  restait  ^ 
sans  doute  dans  sa  pensée,  et  un  noble  senti- 
ment bien  plus  qu'un  dessein  arrêté,  le  poussait 
à  l'œuvre  sublime  qui  s'est  réalisée  par  lui,  bien 
que  d'une  manière  bien  différente  de  celle  qu'il 
imaginait. 

Quoi  !  M.  Renan  qui  ignore  tant  de  choses  sur  les  pa- 
roles et  les  actions  de  Jésus,  a  vu  clairement  à  la  dis- 
tance de  dix-huit  siècles,  jusque  dans  le  fond  de  la 
pensée  du  Christ?  Comment  donc  tout  à  Theure  con- 
lestera-t-il  à  ce  même  Christ  le  don  de  connaître  les 
pensées  et  de  scruter  les  cœurs,  regardant  cette  pré- 
tention de  Jésus  comme  une  supercherie  et  une  inj- 
postnre.  M.  Renan,  qui  nie  si  carrément  et  prophéties 
et  miracle?,  se  serait-il  entendu  avec  le  souverain  ar- 
liitre  du  monde  surnaturel,  auquel  il  ne  croit  pas, 
pour  accaparer  à  lui  seul  le  privilège  d'être  thauma- 
turge et  prophète? 

Id,  —  Comment  du  reste  «  l'œuvre  sublime 
de  Jésus  s'est-elle  réalisée  autrement  qu'il  Tima- 
lirinnit?  p 


Cette  œovre  s'est  réalisée  principalement  par  la 
mort  et  la  résurrection  de  Jésus,  et  Jésus  n'avait-il  pas 
clairemententrevu,positivementpréditruneetrautre? 


Page  120,  —  «  Ce  fut  cette  contradiction  » 
(entre  la   croyance  d'une  fin   prochaine    du 
monde  et  la  morale  habituelle  de  Jésus)  qui 
assura  le  succès  de  son  œuvre.  » 

Nous  pensions,  nous,  que  Jésus  puissant  en  œuvres 
et  en  paroles  durant  son  apostolat,  avait  assuré  défi- 
nitivement son  triomphe  par  sa  mort  et  sa  résurrec- 
tion. M.  Renan  est  mieux  renseigné  ;  confirmer  sa 
doctrine  par  des  miracles,  couronner  sa  mdrt  par  le 
grand  prodige,  prédit  à  Tavance,  de  sa  résurrection,  * 
tout  cela  n'a  servi  de  rien  au  Christ  pour  établir  son 
œuvre.  Un  jour,  il  lui  échappe  une  apparence  de  con- 
tradiction entre  telle  parole  et  telle  autre  parole  que 
l'on  a  mal  interprétée,  et  la  fortune  de  son  œuvre  est 
faite.  Vraiment  voilà  une  contradiction  qui  a  eu  des 
succès  étonnants,  et  si  la  puissance  de  la  contradic- 
tion est  telle,  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est 
que  la  gloire  de  M.  Renan  n'ait  pas  éclipsé  déjà  la 
gloire  de  Jésus. 


Page  132.  —  «  Jésus  se  laisser  donner  avec 
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plaisir  le  nom  de  fils  de  David,  quoiqu'il  lui 
causât  quelque  embarras.  » 

Comment  M.  Renan  s'est-il  aperçu  de  cet  embarras 
de  Jésus?  L'embarras,  je  pense,  fut  pour  les  Scribes 
et  les  Pharisiens  lorsque  Jésus  leur  dit,  les  prenant 
au  piège  que  ces  hypocrites  lui  avaient  tendu  :  a  Si 
le  Messie  est  seulement  fils  de  David^  comment  donc 
David  Tappelle-t-il  son  seigneur  (4)?  »  Et  celui  qui 
serait  plus  embarrassé  encore,  ce  serait  M.  Renan  lui- 
même  si  on.  lui  demandait  de  remplacer  par  une 
autre  généalogie  celle  des  évangélistes.  S'il  n'en  a  pu 
découvrir  d'autre,  quel  motif  de  su]pprimer  celle  que 
les  traditions  contemporaines  ont  adoptée,  et  qui  a 
reçu  la  consécration  des  siècles? 

Page  161  •  —  «  Elle  (Marie-Madeleine)  avait 
été  possédée  de  sept  démons,  c'est-à-dire  affec- 
tée de  maladies  nerveuses.  »  ' 

Avant  de  prendre  ce  ton  tranchant,  M.  Renan  a- 
t-il  prouvé  quelque  part,  1<>  la  non-existence  des  dé- 
mons, 2»  l'impossibilité  de  toute  influence,  de  toute 
relation  entre  leur  nature  et  la  nôtre.  S'il  ne  l'a  pas 
fait,  ici,  comme  toujours,  il  se  contente  donc  d'aflBr- 

(i)  s.  MAtH.,  ixii,  43. 
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mer sans  se  donner  le  moindre  souci  de  prourer  ce 
qu'il  avance. 

Page  3i6.  —  D'autres  fois,  quoiqu'une  telle 
pensée  n'ait  été  érigée  en  dogme  que  plus  tard, 
la  mort  se  présente  à  lui  comme  un  sacrifice  des- 
tiné à  apaiser  son  père  et  à  sauver  les  hommes.  » 

M.  Renan,  dans  ses  profondes  recherches,  a-t-il 
trouvé  dans  TÉvangile,  le  passage  où  le  Christ  donne 
à  sa  mort  et  à  son  sacrifice  volontaires  une  autre  si- 
gnification? A-t-il  trouvé  aussi  la  date  de  Tannée  et 
du  jour  des  siècles  postérieurs,  où  la  croyance  au 
mystère  de  la  rédemption  aurait  été  érigée  en  dogn^e. 
Lorsque  M.  Renan  entreprendra  Texégèse  des  autres 
écrits  des  apôtres,  nous  verrons  si,  comme  il  le  fait 
pour  les  Évangiles,  il  pourra  passer  son  chemin  sans 
teqir  compte  d'une  seule  des  nombreuses  citations  ou 
le  sang  du  Calvaire  est  considéré  comme  le  précieux 
germe  de  TÉglise  du  Christ  et  la  rançon  payée  pour  le 
salut  du  monde. 

/  ■ 
Page  3^0.  —  «  Le  ton  qu'il  avait  pris  ne 
pouvait  être  soutenu  plus  de  quelques  mois.  » 

La  prédication  et  Tapostolat  de  Jésus  durèrent,  ce 
nous  semble,  à  nous  qui  ne  sommes  pas  de  Técole  de 
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M.  Renan,  non  pas  quelcpesi  pjois,  mais  bjen  quelques 
années  avant  la  consommation  du  grand  sacrifice  qui 
(levait  en  être  le  sceau,  le  couronnement  et  le 
triomphe.  Depuis  lors,  dix-huit  siècles  ont  passé  sur  le 
monde,  et  le  ton  de  la  parole  de  Jésus  n*a  pas  varié, 
non  plus  que  la  conviction  qu'elle  continue  à  porter 
au  fond  des  esprits  et  des  cœurs.  La  parole  de  Jésus- 
Christ  qui  est  la  vérité,  n'a  pas  besoin  de  changer  de 
ton  pour  atteindre  son  biit  et  assurer  son  éternel 
triomphe.  Elle  était  hier,  elle  est  aujourd'hui,  elle 
sera  demain  (1).  M.  Renan  pourrait-il  en  dire  autant  ' 
de  fqi]^tes  ç§s  oeuvres  de  ténèbres  qui  malgré  tous  les 
tons  (ju'elle^s  prennent,  toutes  l^s  fppmes  qu'elles  re- 
vêtent, n'ont  jaii^ais  été  qu'une  appt.l^éQ§e  passagère 
de  l'imposture  et  du  mensonge? 

Page  371.  —  «  Parfois,  il  laissait  percer 
contre  ses  ennemis  Un  ressentiment  sombre.  » 

M.  Renan  qui  voit  les  choses  d'une  tout  autre  fa- 
çon que  le  commun  des  mortels,  aurait-il  trouvé  la 
preuve  de  ce  ressentiment  de  Jésus  à  l'approche  de 
sa  dernière  heure,  dans  les  larmes  qu'il  répand  sur 
Jérusalem  et  le  pardon  qu'il  accorde  ses  bourreaux, 
en  priant  son  père  de  leur  pardonner  aussi  ?... 

(4)  aiB.,iui,  ?!. 
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Page  374.  —  «  Il  aimait  les  honneurs.  » 

Et  la  preuve  c'est  que  Jésus,  après  les  prodiges  les 
plus  éclatants^  s'empressait  de  fuir  vers  le  désert  ou 
les  montagnes  pour  se  soustraire  à  l'admiration  de  la 
foule  qui  voulait  Penlever  et  le  faire  roi. 

Page  385.  —  «  Sur  le  moment,  ce  repas 
ne  frappa  personne  (le  repas  de  la  cène) ,  il 
ne  s'y  passa  rien  d'extraordinaire,  mais  après 
la  mort  de  Jésus,  on  attacha  à  cette  soirée 
un  sens  singulièrement  solennel,  et  l'imagi- 
nation y  répandit  une  teinte  de  suave  mysti- 
cité. » 

M.  Renan,  dont  la  religion  pure  n'admet  pas  plus  vo- 
lontiers les  sacrements  que  les  dogmes  et  les  miracles, 
prend  ici  Tavance  pour  aller  au-devant  d'une  objec- 
tion relative  à  l'institution  de  l'Eucharistie,  pure  lé- 
gende inventée  plus  tard  par  l'imagination  des  mys- 
tisques.  Il  ne  se  passa  ri  en  dans  ce  dernier  repag,  abso- 
lument rien  de  plus  que  dans  un  repas  ordinaire.  Qui 
donc  a  pu  mettre  M.  Renan  si  exactement  en  mesure 
de  raconter  ce  qui  se  passa  dans  cette  dernière  soirée? 
Aurait-il  eu  l'insigne  honneur  d'être,  du  nombre 
des  invités}  alors  il  pourrait  parler  avec  plus  de  certi- 
tude, sinon  plus  d'assurance.  Cela  ne  veut  pas  dire 
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que  nous,  serions  forcés  de  le  croire  sur  parole  ;  car 
nous  aurions  encore  le  témoignage  de  tous  les  autres 
contre  son  témoignage  à  lui  seul^  à  moins  peut-être 
que  les  attestations  dii  pauvre  Judas  ne  fassent  con- 
formes aux  siennes. 

Page  387,  —  «  Jean  si  préoccupé  des  idées 
eucharistiques,  Jean  qui  seul,  parmi  les  narra- 
teurs évangéliques,  a  ici  la  valeur  d'un  témoin 
oculaire,  ne  connaît  pas  ce  récit  (le  récit  de 
l'institution  de  l'Eucharistie).  » 

De  ce  que  saint  Jean  ne  parle  pas  de  ce  récita  suit-il 
qu'il  rignore?  D'après  M.  Renan,  saint  Jean  écrivit 
son  Évangile,  entre  autres  motifs,  pour  rectifier  et 
compléter  les  autres  évangélistes.  Or,  le  fait  dont  il 
est  question  ici  étant  relaté  au  long  dans  les  autres 
évangiles,  saint  Jean  pouvait  se  dispenser  de  recom- 
mencer ce  récit  dans  le  sien.  Trouver  en  cela  la 
preuve  que  saint  Jean  ne  regardait  pas  rEucharistie 
comme  une  particularité  de  la  cène,  de  même  que  lui 
accorder  à  lui  seul  la  valeur  d'un  témoin  oculaire,  ce 
sont- là  des  affirmations  qu'il  est  d'autant  plus  com- 
mode à  M.  Renan  de  multiplier  qu'il  se  met  moins 
en  peine  de  les  justifier. 

Page  412.  —  «  Certes  le  monde  païen  eut 
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ailçsi  ses  violenced  religieuses  ;  mais  B'il  avait 
eu  fcette  loî-là  (la  loi  punissant  les  novateurs 
comme  chez  les  Juifs),  comment  fût-il  devenu 
chrétien?» 

Que  le  monde  païen  ait  eu  des  lois  très-rigides  contre 
led  chrétiens,  trois  siècles  de  persécution^  atrobes  le 
prouvent  assez.  Cependant,  malgté  ceia^  le  monde 
est-il  devenu  chrétien?  Que  M.  Renan  le  comprenne 
ou  ne  le  comprenne  pas,  c'est  là  un  fait  qu'il  n'es- 
sayera pas  de  contester.  Plus  tard,  sans  douie^  il  nous 
donnera  aussi  sur  ce  point  desexplicatioiis,  ou  plutôt 
des  hypothèses^  tendant  à  faire  croire  que  la  con- 
version du  moiide  n'a  été  aussi  qu'un  toiir  heu- 
reusement joué  par  des  hallucinés  et  des  jon- 
gleurs. 

Page  424.  —  Profondément  uhi  à  son  Père; 
il  commença  sur  le  gibet  la  vie  divine...  » 

Vous  vous  imaginez  peut-être  que  M,  Renan j 
vaincu  i  écrasé  par  la  puissance  de  la  vérité  et  de  la 
vertu,  va  se  résoudre  à  confesser  enfin  la  divinité  de 
celui  qu'il  n'a  fait  jusqu'à  présent  que  défigu- 
rer et  flétrir.  Vous  croyez  que  ce  cri  va  lui  échap- 
per  comme  au  déiste  du  dernier  siècle  :  «  Oui, 
si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage, 
la  vie  et  la  inort  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu 
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et  il  va  recomînehcer  enfin  sa  vie  divine  dans  le 
sein  du  Père.  »  Mais  non,  cet  aveu  tardif  Idi-îiiènie 
ne  viendra  pas  vous  consoler  de  la  tristesse  qui  pèse 
sur  votre  cœur  à  mesure  que  vous  portez  îe  poids  de 
ces  500  désolantes  pages  de  sophismes  et  de  blas- 
phèmes; cette  vie  divine,  ce  n'est  pas  la  vie  éternelle 
et  glorieuse  d'un  Dieu  dans  le  sein  d'un  Dieu  ;  c'est 
simplement  cette  vie  de  froide  réminiscence  qu'il  va 
mener  dans  le  cœur  si  souvent  ingtat  de  l'humanité, 
et  une  petite  place  à  côté  d'autres  sages  dans  les  an- 
nales de  l'histoire,  un  souvenir  superficiel  dans  là 
mémoire  de  là  postériié,  voilà  désormais  toute  la  vie, 
tout  le  règne,  toute  l'apothéose  de  Jésus!...  Faut-il 
après  cela  entonner  avec  emphase  ce  prétentieux  et  ri- 
dicule panégyrique  :  ot  Repose  maintenant  dans  ta 
gloire,  noble  initiateur!  Au  prix  de  quelques  heures 
de  soufitances,  tu  as  acheté  la  plus  complète  immor- 
talité! »  De  tels  hommages  ne  sont-ils  pas  pires  que 
des  insultes,  et  comment  la  main  qui  a  écrit  ces 
ligûes.n'a-t-ellepas  été  graver  quelque  poétique  épi- 
taphe  au  tombeau  4u  Golgotha,  puisque,  selon  M.  Re- 
ûan,  Jésus  pas  plus  que  les  autres,  n'a  pu  échapper  aux 
étreintes  de  la  mort  ni  sortir  des  ruines  du  tombeau? 


Page  444.  —  <c  On  était  son  disciple,  non 
pas  en  croyant  ceci  ou  cela,  mais  en  s' attachant 
à  sa  personne  et  eft  l'ainnant  ;  Jésus  n'est  pas 
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un  fondateur  de  dogmes,  un  faiseur  de  sym- 
boles. » 

M.  Renan  pourrait-il  nous  désigner  un  seul  de 
nos  grands  mystères,  un  seul  des  articles  de  notre 
symbole  qui  ne  soit  Texpression  des  enseignements 
de  Jésus-Christ  dans  l'Évangile.  Or,  dans  toutes 
les  circonstances^  le  divin  Maître  insiste  singuliè- 
rement sur  ce  point  capital  où  M.  Renan  vou- 
drait se  mettre  si  à  Taise,  la  nécessité  de  croire  à  la 
parole  du  Verbe  comme  à  celle  de  Dieu  même.  Cre- 
ditis  in  Deum  et  in  me  crédite  (saint  jean,  xiv,  i). 
Qui  crediderity  hic  salvus  erit.  Qui  vero  non  crediderit 
condemnabitur  (saint  mathieu,  ivi,  16.)  etc. 

Que  M.  Renan  vienne  après  cela  nous  dire  que 
Jésus ^  a. fondé  la  religion  absolue,  n'excluant  rien, 
ne  déterminalit  rien,  si  ce  n'est  «  le  sentiment  b 
(pageHQy)  et  qu'on  a  chercherait  vainement  une  pro- 
position théologique  dans  TEvangiie  {ibid.);  ù  ce  sont 
là  des  affirmations  comme  nous  en  avons  rencontré 
presque  à  chacune  des  500  pages  que  nous  venbns  de 
parcourir.  Et  ce  triste  livre,  neût-il  produit  que  ce  ré- 
sultat, 11  nous  a  du  moins  fourni  ample  matière  à 
constater  la  valeur  historique,  scientifique  et  philo- 
sophique des  affirmations  de  M.  Renan. 


Page  449.  —  «  Ces  hommes-là  étaient  nos 
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frères;  ils  eurent  notre  taille,  sentirent  et  pen- 
sèrent comme  nous.  » 

Quels  étaient  ces  hommes  f  C'étaient  les  grands  ré- 
formateurs, y  compris  Jésus.  Les  prétentions  de 
M.  Renan  à  travers  lesquelles  il  est  facile  d'entrevoir 
la  haute  idée  qu'il  a  de  lui-même,  ne  se  laissent  plus 
deviner  ici;  elles  s'avancent  la  tête  levée  et  à  ciel  ou- 
vert. Et  lorsque  le  grand  prosateur  ajoute  qu'il  faut 
«placer  Jésus  au  plus  haut  sommet  de  la  grandeur 
humaine,  »  on  saura  désormais  que  l'on  devra  pré- 
parer le  piédestal  de  M.  Renan  à  côté  et  au  niveau  de 
celai  de  Jésus  I 


II 


M.  RENAN  SE  CONTENTE  DE  NIER^   ET  NE  JUSTIFIE    AUCUNE  DB 
SES  NÉGATIONS. 

A  celui  qui  ne  s'impose  nulleràent  le  souci  de  rien 
démontrer,  il  en  coûte  moins  encore  de  nier  que 
d'affirmer,  et  M.  Renan  fait  voir  clairement  tout  le 
long  de  son  livre  qu'il  prétend  jouir  de  ce  nouveau 
privilège  avec  une  indépendance  qui  ne  respecte  au- 
cune certitude,  et  ne  s'arrête  devant  aucunes  limites. 

Pour  se  mettre  tout  d'abord  à  l'aise,  il  commence 
dans  son  introduction  par  nier  l'authenticité,  l'inté- 
grité et  la  véracité  des  livres  saints  en  général,  et  des 
évangiles  en  particulier,  et  l'on  conçoit  sans  peine  de 
quelle  importance  doit  être  cette  première  négation 
pour  le  sophiste  anti-chrétien,  pour  l'écrivain  mal 
inspiré  qui  s'impose  le  rôle  impie,  la  tâche  àusssi  in- 
grate qu'absurde,  de  changer  l'Évangile  en  roman. 
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Après  un  tel  début,  on  pressent  avec  quelle  facilité 
et  quelle  audace  M.  Renan  va  se  donner  dans  le  reste 
de  Touvrage,  libre  carrière  à  tout  renverser,  à  tont 
contredire,  à  tout  nier;  aussi  rien  qui  reste  debout 
sur  son  passage,  rien  qui  échappe  à  son  ardeur  fébrile, 
ou  plutôt  à  son  plan  systématique  de  tout  démolir  en 
fait  de  certitude  historique  comme  de  doctrines  et  de 
croyancesreligieuses.il  nie  à  mille  reprises  diversesce 
qui  constitue  l'essence  même  de  toute  religion,  les  dog- 
mes fondamentaux  comme  les  pratiques  extérieures,  le 
culte,  le  rite,  les  sacrements,  portant  le  défi  de  trouver 
a  une  seule  proposition  théologique  dans  TÉvangile,  » 
et  prétendant  que  Jésus,  loin  d'imposer  aucune 
croyance^  loin  A^  fonder  aucun  «ymftote,  n'a  jamais  éta- 
bli d'autre  religion  que  la  religion  du  sentiment  pur. 
M.  Renan  s'attache  aussi  avec  persistance  à  nier 
les  prophéties,  qui  selon  lui  n'ont  jamais  eu  aucune 
réalité  et  n'étaient  que  rêves^  illusions  d'hallucinés, 
sur  le  sens  et  la  portée  desquelles  on  s'est  grossièrement 
mépris.  Ainsi,  {page  8),  les  prophéties  d'Isaïe  concer- 
nent tout  simplement  et  quelqu'un  de  ces  sublimes 
patients  qui,  comme  Jérêmie,  teignaient  de  leur  sang 
les  rues  de  Jérusalem,  »  et  nullement  le  Messie  pro- 
mis qui  devait  mourir  pour  le  salut  du  monde  (1). 

(4)  Citons  ici  uue  des  principales  prophéties  d*Isa'ie, concernant 
la  mort  ignominieuse  et  le  triomphe  définitif  du  Messie  promis. 
(Isale,  LUI.) 

<c  II  s'élevait  comme  un  faible  arbuste,  comme  un  rejeton  qui 
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Du  reste,  Fauteur  de  ces  grandes  prédictions  (ibid.)  au 
moins  pour  la  seconde  partie,  de  même  que  celui  du 
livre  de  Daniel  {page  15)  a  sont  complètement  incon- 
nus. »  M.  Renan  se  fait  ici  comme  ailleurs  la  tâche  par 
trop  facile^!  et  un  chercheur  aussi  savaut  que  lui,  au 
lieu  de  se  contenter  de  ce  démenti  gratuit  donné  à 
l'histoire,  eût  dû  tenir  à  honneur  de  découvrir  les  vé- 
ritables auteurs  de  livres  aussi  importants  que  ceux 
d'isaïe  et  de  Daniel. 

Page  50.  —  Le  plus  grand  des  prophètes,  ce  même 

moDte  d'aa  sol  aride.  ••  Accablé  d^opprobres^  délaissé  des 
hommes^  tous  détournent  de  lui  leur  face.  Couvert  d'igaomiuies^ 
il  comptait  pour  uu  néant.  C'est  qu'il  est  chargé  de  nos  souf- 
frances. C'est  qu*il  a  pris  sur  lui  nos  douleurs.  Vous  l'eussiez 
pris  pour  un  homme  frappé  de  Dieo^  touché  de  sa  main.  Ce 
sont  nos  erreurs  qui  l'ont  couTcrt  de  blessures;  nos  iniquités 
qui  l'ont  broyé.  Le  châtiment  qui  nous  a  valu  le  pardon  a  pesé 
sur  lui,  et  ses  meurtrissures  ont  été  notre  guérison. 

«  Nous  étions  comme  un  troupeau  errant,  chacun  s'était 
égarée  et  JeboTah  a  déchargé  sur  lui  Tiniquité  de  tous.  Ecrasé^ 
humilié^  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche^  il  s'est  laissé  mener  comme 
un  agneau  à  l'immolation  ;  comme  une  brebis  muette  devant 
celui  qui  la  tond^  il  n*a  pas  ouvert  la  bouche. . . 

«  Mais  du  moment  qu'il  aura  offert  sa  vie,  il  verra  naitre  une 
postérité  nombreuse^  et  les  intérêts  de  Jehovah  prospèrent  dans 
sa  main  •  •  •  » 

M.  Renan  est-il  sincère  quand  il  prétend  que  de  tels  oracles 
ont  pu  concerner  un  autre  personnage  que  le  Messie  attendu 
comme  Rédempteur  du  monde? 
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Isaïe,  n^est  pour  M.  Renan  «  qu'an  poëte  plein 
d'harmonie.  »  Heureusement  encore  que  le  grand 
philologue  du  xix«  siècle  veut  bien  reconnaître  quel- 
que mérite  littéraire  à  ce  livre  sublime  qu'il  lui  plaît 
d'appeler  une  harmonieuse  poésie.  C'est  dommage  que 
I^.  Renan  ne  soit  pas  poëte,  ou  plutôt  félicitons-nous  de 
ce  que  M.  Renan,  philosophe  et  artiste,  sait  donner  à 
sa  prose  un  reflet,  et  même  un  vernis  assez  brillant  de 
poésie.  Peut-être  nous  décrira-t-il  aussi  bientôt  daps 
a  un4)oëme  plein  d'harmonie  »  les  diverses  phases  d'é- 
vénements qui  s'accompliront  dans  cinq  ou  six  cents 
ans  d'ici. 

Page  74.  —  «  Si  Dieu  est  un  être  déteraiiné 
hors  de  nous,  la  personne  qui  croit  avoir  des 
rapports  particuliers  avec  Dieu  est  un  vision- 
naire, et  les  sciences  physigt^es  et  physiola- 
giques  nous  ont  démontré  que  toute  vision  sur- 
naturelle est  une  illusion.  » 

Comment  donc  ces  visions  surnaturelles  comme 
celles  des  prophètes,  étant  des  illusions,  ont-elles  été 
si  confirmes  aux  grandes  révélations  de  l'histoire,  et 
au  cours  successif  des  événements?  n   ' 

Page  255.  t  Depuis  longtemps  Jésus  était 
persuadé  que  les  prophètes  n'ayaient  écrit  qu'en 
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vue  de  lui...  Dans  beaucoup  de  cas,  ces  rap- 
prochements étaient  tout  extérieurs  et  sont  à 
peine  saisissables.  » 

Voici  quelques-uns  de  ces  rapprochements  que 
chacun  peut  établir  entre  la  prophétie  etrévénement; 
chacun  aussi  peut  juger  si ,  comme  le  prétend  le 
grand  ennem;  du  surnaturel,  ils  ont  été  Teffet  de  cir- 
constances purement  fortuites,  et  ne  renferment  que 
des  analogies  insaisissables. 

«  Issu  d*Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob,  descen- 
dant  de  la  maison  deDavid^dela  tige  deJessé^  le 
Messie  doit  paraître  dans  le  monde  quand  Juda  per- 
dra violemment  Tautorité  souveraine.  » 

Et  au  temps  où,  par  l'usurpation  d'Héroderiduméen 
Juda  perd  Tautorité  souveraine,  Jésus  paraît  dans  lo 
monde  ;  il  est  issu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob, 
de  la  tige  mystérieuse  de  Jessé,  de  la  race  royale  de 
David. 

«  Une  vierge  concevra  TEmmanuel  promis  et  Ten- 
fantera  sans  douleur  à  Bethléem,  petite  ville  de  Juda; 
une  étoile  Tannoncera.  » 

C'est  à  Bethléem  de  Juda,  c'est  d'une  vierge  et  à 
l'annonce  d'une  étoile  que  Jésus  paraît  dans  le  monde. 

«  Les  rois  doivent  venir  au  berceau  du  Messie  dé- 
poser leurs  offrandes  et  leur  couronne.  Jaloux  de  ces 
honneurs  et  pressentant  un  rival,  le  roi  de  Judée  or- 
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donnera  le  massacre  des  enfants  nouveau-nés.  Le 
jMessie  fuira  yers  rE;gypte. ..  » 

Et  du  fond  de  l'Asie  apparaissent  les  grands  de  Pé- 
poque  venant  au  berceau  du  Sauveur  offrir  leurs 
hommages,  de  For,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  Hé- 
rpde  ordonne  le  massacre  des  enfants  nouveau-nés. 
Il  ne  respecte  pas  même  les  fils  de  son  fils,  et  Macrobe, 
historien  païen,  dit  :  «  Qu'il  aimerait  mieux  être  cet 
animal  immonde  dont  les  Juifs  ne  mangent  pas  la 
chair,  que  d'être  le  fils  d'Hérode.  » 

Jésus-Christ  fuit  en  Egypte,  il  habite  Nazareth  ;  il 
vit  au  milieu  des  hommes,  simple  comme  eux^  con- 
versant avec  eux,  ce  qui  faisait  ses  plus  chères  dé- 
lices ;  il  prêche  dans  la  Galilée,.,  Selon  cet  oracle  : 
«  Il  sera  appelé  Nazaréen,  »  et  selon  cet  autre  a  les 
échos  du  Jourdain  rediront  ses  paroles,  p 

Il  est  dit  que  les  enseignements  du  Messie  seront 
sublimes  et  simples,  et  la  parole  de  Jésus-Christ  est 
sublime  et  il  ne  dédaigne  pas  la  parabole. 

a  Le  Messie  doit  être  bon  pour  tous,  consolateur, 
père,  médecin,  n 

Jésus-Christ  se  présente  comme  bienfaiteur  4© 
l'humanité  dans  tous  ses  actes  ;  il  passe  partout  en 
faisant  du  bien,  guérissant  toute  infirmité,  consolant 
toute  douleur. 

a  II  doit  évangéliser  les  pauvres^  rendre  la  santé 
aux  hommes  qui  souffrent,  il  doit  ressusciter  les 
morts*  » 


JésiuhChrist  rend  la  irne  aux  aveugles^  J'ouîe  aux 
sourds.  Jésus-Christ  ressuscite  Lazare  et  bien  d'ai]« 
très  victimes  du  trépas. 

c  II  doit  choisir  ses  disciples  parmi  des  artisans  et 
des  pécheurs.  » 

n  prend  ses  disciples  au  lae  de  Tiberiade  ao  m^ 
ment  où  ils  jettent  leurs  fileta.  Ces  pécheurs  sont 
grossiers  et  ignorants,  leur  cœur  est  appesanti,  leur 
îspnt  obstiné  et  tardif  à  croire.  Le  Messie  devait  eo 
dioisir  peu,  il  n'en  choisit  que  douze. 

11  devait  commander  aux  vents  du  ciel^  aux  flots 
de  la  mer,  aux  esprits  des  ténèbres. 

Et  Jésus-Ghrist  cÀlme  la  mer^  impose  silence  aux 
tempêtes  et  chasse  les  démons. 

Il  était  dit  que  le  Messie  serait  roi  des  Juifs. 
Interrogé  par  l'autorité  souveraine  du  pays,  Jésus* 
Christ  répond  :  «  Je  suis  le  roi  des  Juifs.  »  Sa 
croix  porte  cet  éoriteau  :  «  Jésus  Nazaréen,  roi  des 
Juife.  B 

n  était  dit  que  le  Messie  ne  serait  reconnu  par 
personne  ou  presque  par  personne  ;  qu'on  craindrait 
sa  sagesse,  qu^on  redouterait  sa  doctrine;  que  les 
prêtres  s'assembleraient  et  chercheraient  à  le  sur- 
prendre dans  leurs  pièges.  Et  l'on  vit  ses  ennemis 
les  scribes,  les  docteurs  de  la  loi,  les  pharisiens,  le 
Sanhédrin  tout  entier  traitant  froidement  de  la  trahi- 
ion  du  Sauveur  avec  im  des  disciples  de  Jésus-Christ> 
le  traître  Judas^ 
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Il  était  dit  que  le  Messie  se  mettrait  peu  ra  peine 
d'échapper  de  leurs  mains. 

Vingt  fois,  alors  que  les  Juifs  le  poursuivent,  il 
passe  au  milieu  d'eux. 

Il  était  annoncé  qu'il  se  ménagerait  un  triomphe  à 
Jérusalem  et  qu'il  y  entrerait  monté  sur  un  âne, 
comme  un  roi  pacifique,  par  les  portes  de  la  fille  de 
Sion. 

Et  huit  jours  avant  sa  passion,  précédé  du  peuple 
portant  des  palmes,  chantant  hosanna,  Jé^s-Christ 
se  présente  monté  sur  un  âne,  et  entre  ainsi  en 
triomphe  à  Jérusalem, 

Il  était  dit  qu'il  serait  trahi  par  son  ami,  le  déposi- 
taire de  sa  charité,  par  celui  qui  portait  la  bourâe;  et  le 
traité  est  fait  et  conclu  pour  trente  pièces  de  mon- 
naie. 

Il  était  dit  du  Messie  que  l'agonie  le  renverserait 
sur  la  terre,  qu'on  le  traquerait  comme  la  bête  des 
forêts;  il  était  dit  que  ses  amis  le  délaisseraient  et 
l'abandonneraient;  que  des  témoins  indignes  se  lève- 
raient pour  accuser  son  innocence. 

Et  l'Évangile  nous  raconte  la  sueur  sanglante  du 
jardin  des  Oliviers,  et  le  délaissement  de  son  agonie; 
il  nous  montre  cette  horde  de  Juifs  venant  avec  des 
fouets  et  des  bâtons  pour  chasser  le  Sauveur  et  le 
prendre;  ses  disciples  le  délaissent  et  l'abandonnent 
et  bientôt  de  faux  témoins  arrivent  ^pour  déposer 
contre  lui. 
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Il  était  prédit  qu'il  serait  condamné  à  la  mort  ta 
plus  honteuse,  qu'il  serait  flagellé,  que  ses  joues  se- 
raient frappées,  que  ses  pieds  et  ses  mains  seraient 
percés  avec  des  clous,  ses  vêtements  partagés  entre 
ses  bourreaux»  et  que  sa  tunique  serait  mise  au 
sort. 

Et  Jésus-Christ  est  condamné  à  la  mort  de  la  croix, 
le  supplice  le  plus  honteux  connu  jusqu'alors.  Ses 
pieds  et  ses  mains  sont  percés  ;  il  est  flagellé;  un 
Juif  le  soufllette.  Jésus-Christ  est  crucifié  comme  le 
Uessie  devait  Tètre,  confondu  avec  les  scélérats,  placé 
entre  deux  voleurs. 

Il  était  prédit  que  le  Messie  aurait  soif,  qu'il  serait 
abreuvé  de  fiel  ;  et  un  soldat  présente  à  ses  lèvres 
desséchées  par  la  soif  une  éponge  trempée  dans  du 
fiel  et  du  vinaigre. 

Il  était  prédit  qu'au  moment  du  dernier  soupir  du 
Messie,  la  terre  tremblerait,  que  les  montagnes  se- 
raient ébranlées,  que  le  soleil  voilerait  sa  face. 

Et  quand  Jésus-Christ  meurt,  l'histoire  profane 
aussi  bien  que  les  traditions  chrétiennes  mentionne 
ce  prodige;  la  terre  tremble,  le  soleil  couvre  sa  face 
et  une  profonde  obscurité  se  répand  sur  toute  la 
terre. 

Il  était  dit  du  Messie  qu'il  mourrait,  qu'une  fois 
mort,  on  ne  briserait  pas  ses  membres  ;  qu'on  perce- 
rait seulement  son  côté.  Jésus-Christ  est  mort ,  le 
bourreau  s'avance  pour  lui  briser  les  jambes;  la 
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barre  de  fer  se  lèye  sur  Jésus-Christ  et  la  barre  re- 
tombe sans  le  toucher;  un  soldat  lui  perce  le  eîté 
d'un  coup  d  élance. 

Il  avait  été  dit  :  Vous  le  déposeres  dans  un  sépulcre 
neuf>  et  il  est  déposé  dans  un  sépulcre  intact^  creusé 
dans  le  roc  et  fermé  d'une  grande  pierre. 

Il  était  dit  du  Messie  qu'il  n'y  resterait  que  trois 
jours^  parce  que  le  Saint  des  saints  ne  doit  pas  voir  la 
corruption  et  que  son  tombeau  serait  seul  couronné 
d'une  gloire  immortelle. 

Il  était  dit  qu'il  ressusciterait  glorieux^  maître  dé 
la  mort,  et  trois  jours  après,  Jésus-Christ  ressuscite^ 
réalisant  toutes  les  promesses^  toutes  les  espérances, 
et,  triomphant  de  la  mort  et  de  tous  ses  ennemis^  il 
remonte  vers  son  Père,  après  avoir  accompli  à  là 
lettre,  jusqu'au  dernier  iôta^  tout  ce  que  les  prophètes 
avaient  annoncé  touchant  le  Fils  de  l'homme  et  le 
Messie  promis.  » 

M.  Renan  peut-être,  préféraut  attribuer  aux  éven- 
tualités du  hasard  plutôt  qu'à  la  providence  divine 
ce  merveilleux  accord  entre  les  événements  annoncés 
et  les  faits  accomplis,  n'en  persévérera  pas  moins  à 
nier  toute  intervention  surnaturelle  dans  les  prophé- 
ties de  la  Bible  et  de  TÉvangile.  Cela  ne  saurait  nous 
surprendre,  attendu  que  ce  parti  pris  de  n'attacher 
aucune  importance  à  ces  splendides  révélations  de 
l'avenir,  n'est  qu'un  prélude  et  un  acheminement 
vers  les  deux  grandes  négations  que  M.  Renan  pré» 
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teaddédairede  tousles  sophismes  et  de  tous  len 
blasphèmes  d<s  son  livre,  je  veux  dire  la  négation  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  négation  des  mi* 
racles.  Nous  allons  examiner  successivement  com- 
ment Tauteur  «  de  la  Vie  de  Jésus  »  réussit  à  ébran- 
ler ces  deux  pivots  sur  lesquels  repose  toute  Tes- 
sence  du  christianisme^  et  ^ui  reposent  eux-mêmes 
sur  le  granit  des  croyances  et  des  traditions  de  tous 
les  siècles. 

i""  M*  Renan  s'étudie  en  toute  circonstance  et  à  tout 
propos  à  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ^  et  Fon  sent 
à  chaque  page  que  c'est  là  le  fond  de  sa  pensée,  Id 
terme  de  ses  aspirations^  en  se  donnant  le  triste  et 
sacrilège  plaisir  de  parodier  TÉvangile  et  de  défigu- 
rer THomme-Dieu. 

Page  38.  —  €  Loin  de  se  croire  le  fils  de 
Dieu  et  le  Messie  promis,  l'avènement  du  Messie 
avec  ses  gloires  et  Ses  terreurs...  fut  l'aliment 
familier  de  son  imagination...  Il  fut  si  igno- 
rant, qu'il  n'eut  aucune  connaissance  de  l'état 
général  du  monde,  aucune  idée  de  la  puissance 
romaine,  et  que  le  nom  de  César  seul  parvint 
jusqu'à  lui.  Ce  qui  lui  donna  une  légère  idée 
«  des  royaumes  du  monde  et  de  leur  gloire  » 
c'est  qu'il  vit  probablement  Tibériade,  Juliade, 
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Diocesarée,  Césarée,  et  surtout  Sébâste,  œuvre 
d'Hérode-le-Grand,  ville  de  parade,  où  il  se 
trouvait  sans  doute  quelque  insipide  rue  de 
Rivoli.  » 

Et  sans  doute  aussi  à  la  vue  de  ces  merveilles 
d'une  a  architecture  d'ostentation,  b  Jésus  se  trouvait 
trop  petit  pour  se  croire  fils  de  Dieu  !  Il  est  bon  de 
se  rappeler  que  c'est  là  l'idée  qui  sert  de  point  de 
départ  à  tout  ce  pathos  descriptif,  où  M.Renan  se 
plaît  à  efieuiller  les  fleurs  de  sa  littérature,  pour  faire 
perdre  de  vue  les  preuves  que  l'on  attendait,  et  que 
l'on  attend  en  vain  de  sa  logique. 

Page  39.  —  «  Les  charmantes  impossi- 
bilités dont  fourmillent  ses  paraboles,  quand 
il  met  en  scène  les  rois  et  les  puissants,  prou- 
vent qu'il  ne  connut  jamais  la  société  aristo- 
cratique que  comme  un  jeune  villageois  qui 
voit  le  monde  à  travers  le  prisme  de  sa  naï- 
veté. » 

Comme  preuve  de  ce  qu'il  avance  ici,  en  termes 
qui  donnent  déjà  la  mesure  de  son  respect  pour  celui 
qu'il  rabaissera  plus  tard  au  niveau  «  de  sa  taille,  » 
tout  en  conservant  la  prétention  de  «  le  placer  au 
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plus  haut  sommet  de  la  graadeur  humaine  d  (i)^ 
H.  Renan  indique  la  parabole  des  a  invités  au  festin 
d'un  roi  qui^  voyant  les  grands  et  les  riches  dédaigner 
son  invitation^  fait  inviter  à  leur  place  les  pauvres  et 
les  malheureux^  dont  il  veut  que  la  salle  du  festin  soit 
remplie.  Cette  admirable  parabole  (â)  a  toujours  été 
considérée^  et  à  juste  titre,  comme*  une  des  plus  belles 
et  des  plus  touchantes  de  TËvangile,  où  elle  présage 
d'une  manière  si  significative^  si  frappante^  la  répro- 
bation des  Juifs  et  la  vocation  des  Gentils.  Si  M.  Re- 
nan n'est  pas  de  cet  avis^  s'il  ne  trouve  aucun  sens 
ni  aucune  beauté  dans  cette  page  sublime  qu'il  dé- 
chire comme  toutes  les  autres  ;  si^  d'un  autre  côté^ 
il  ne  saisit  pas  la  différence  profonde  qui  distingue 
une  similitude  allégorique  d'un  trait  d'histoire  pro- 
prement  dit,  c'est  perdre  son  temps  que  de  chercher 
àréclairer  ;  il  devrait  suffire  de  le  plaindre. 

Page  46.  —  «  Il  ne  disputa  jamais  sur  Dieu, 
car  il  le  sentait  directement  en  lui.  » 

N'était-ce  pas  au  contraire  une  raison  de  plus  pour 
le  divin  Maître,  de  faire  connaître  à  ses  disciples  ce 
Dieu,  ce  Père,  qu'il  sentait  si  bien  en  lui-même? 
Aussi  ne  manquait-il  pas  de  le  faire  en  toute  occa- 
sion, et  prenait-il  le  plus  souvent  ce  sublime  sujet 

(4)  Page  449. 

(S;  Saint  Math.,  ixii. 

3. 


-«-46  — 

pour  thème  de  ses  admirables  discours.  (Voir  surtout 
VÉvangile,  éelôh  saint  Jean). 

Ibidi  €  Jésus  n'eut  ni  dogmes,  ni  système,  i 

n  n'y  a  que  M.  Renan  et  ceux  qui>  à  son  exemple» 
suppriment  sans  plus  de  façon  les  textes  et  les  pages 
contraires  à  leurs  idées  personnelles^  à  qui  il  soit 
possible  de  lire  TÉvangile  sans  y  voir  un  enseigne- 
ment dogmatique  sur  les  mystères  et  les  sacrements 
de  la  foi  chrétienne^  à  côté  des  préceptes  et  des  con- 
seils de  sublime  morale  promulgués  par  ce  diyin  Ivir^ 

Puge  75#  —  «  Jésus  n'énonce  pas  Un  mo- 
ment l*idée  sacrilège  qu'il  soit  Dieu.  » 

Quel  sens  M«  Renan  attache-t^il  donc  à  ces  textes 
etii  mille  autres  qu'il  passe  à  dessein  sous  silence  ? 
Ego  et  Pater  umm  sumus.  (S.  J£an,  x,  30.)  Qui  vi- 
det  me  videt  et  Patrem.  (Id.  xiv,  9.)  Ego  in  Pâtre  et 
Pater  in  me  est.  (Id.  xiy,  11.)  Omnia  mihi  tradUa 
sunt  a  Pâtre  meo.  (S.  Ma.th.  xi,  27.)  Tu  diooisti.  (Id. 
XXVI,  64,  etc. 

Pauvre  M.  Renan,  qui  frémit  à  Tidée  sacrilège  d^titl 
Messie  fils  de  Dieu,  d'un  rédempteur  Homme-toetl^ 
et  qui,  froidement  et  gratuitement,  se  fidt  un  jeu 
d'outrager  le  divin  crucifié  du  Calvaire  par  ses  souf- 
flets^ ses  apostasies,  et  ses  blasphèmes  I 
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Page  121.  •—  «  Ce  que  Jésus  a  fondé,  ce 
qui  restera  éternellement  de  lui,  abstraction 
faite  des  imperfections  qui  se  mêleni  à  toute 
chose  réalisée  par  l'humanité,  c'est  la  doctrine 
de  la  liberté  des  âme&  » 

Si  ja  mission  du  Christ  se  bornait  là^  il  n'était  pas 
nécessaire  qu'il  souffrit  et  mourût  pour  atteindre  ce 
bnt,  pour  fonder  cette  doctrine  déjà  connue  avant  lui 
au  temps  des  Machabées  et  des  prophètes.  Ce  que 
Jésus-Chi'ist  a  fondée  c'est  la  conversion  des  esprits 
et  des  cœurs  par  sa  parole,  et  la  rédemption  du  monde 
par  son  sang.  Et  si  M.  Renan  persiste  à  ne  voir  là 
qu'une  œuvre  humaine,  ici  encore  nous  lui  dirons  et 
nous  dirons  à  ceux  qu'il  trompe  :  M.  Renan  est,  lui 
aussi,  un  docteur  éloquent  et  un  charmant  parleur. 
Qu'il  essaye  de  se  faire  crucifier  un  vendredi  et  sur- 
tout de  ressusciter  le  dimanche  suivant.  Nous  verrons 
si  le  monde  viendra  à  lui,  et  se  convertira  à  la  reli- 
gion «  du  sentiment  pur.  » 

Page  122.  —  «  Jésus  ne  savait  pas  assez 
Thistoire  pour  comprendre  combien  une  telle 
doctrine  venait  juste  à  son  point.  »  (La  doc- 
trine qui  fait  sacrifier  la  liberté  à  la  vérité.) 

M.  Renan  tient  à  faire  de  Jésus  un  ignorant  de 
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première  force,  quoiqu'il  commence  sa  biographie 
par  nous  le  montrer  étudiant  comme  les  autres  en- 
fants, apprenant  à  lire  et  à  écrire.  Jésus  eût  donc  été 
moins  doué  que  la  plupart  de  nos  enfants  de  village, 
qui  ne  restent  pas  des  ignorants  après  avoir  fré- 
quenté récole^  moins  doué  surtout  que  M.  Renan,  à 
qui  l'étude  a  procuré  l'avantage  de  pouvoir  faire  un 
si  pompeux  étalage  de  son  bagage  scientifique  *et  lit- 
téraire. 

Qu'il  sache  donc  au  moins  nous  expliquer  com- 
ment^ sans  le  concours  d'aucune  influence  surnatu- 
relle (M.  Renan  n'en  veut  pas  entendre  parler)  Jéçjas 
ignorant  tout,  ne  connaissant  ni  les  hommes,  ni  le 
monde,  a  si  bien  persuadé  les  hommes  et  captivé  le 
monde. 


Pages  123-124.  —  M.  Renan,  grand  positiviste, 
est  blessé  de  la  part  de  rêves  et  de  préjugés,  que  ren- 
ferme le  programme  de  Jésus ,  concernant  la  fin 
des  temps  et  la  catastrophe  prochaine  des  derniers 
jours.  Mais  à  qui  s'en  prendre,  sinon  à  lui-même, 
de  la  contrariété  qu'il  éprouve  à  l'idée  de  ces  pré- 
jugés, auxquels  il  attribue  cependant  l'influence  et 
la  force  de  Jésus.  Que  M.  Renau  observe  avec  tous 
les  interprètes  que  parmi  ces  prédictions  de-  Jésus, 
les  unes  concernent  la  ruine  prochaine  de  Jérusalem, 
tandis  que  les  autres  annoncent  la  ruine  finale  du 
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monde,  et  il  aura  rintelligencedes  textes  qu'il  n'avail 
pas  su  oa4)as  voulu  comprendre. 

Page  128.  —  «  Jésus  n* est  pas  un  spiritua- 
liste,  il  n'a  pas  la  moindre  notion  d'une  âme 
séparée  du  corps  ;  mais  c'est  un  idéaliste  accom- 
pli, lâ  matière  n'étant  pour  lui  que  le  signe  de 
l'idée,  et  le  réel  l'expression  vivante  de  ce  qui 
ne  parait  pas.  » 

Il  faut  convenir  que  si  Jésus  n'est  pas  spiritualiste, 
e'est  un  matérialiste  à  part^  lui  qui  sans  se  préoccu- 
per jamais  des  jouissances  corporelles  ni  du  bien- 
£tre  physique,  recommande  sans  cesse  de  songer  au 
bonheur  et  au  salut  de  l'âme.  Qui  a  donc  appris  à 
M.  Renan  que  Notre-Seigneur,  en  parlant  si  admira- 
blement des  béatitudes  de  l'âme,  n'avait  pas  la  moin- 
dre idée  d'une  âme  séparée  du  corps,  ni  même  quand 
il  prononçait  cette  parole  comme  présage  de  sa  mort 
et  de  sa  résurrection  :  (S.  Jean,  x,  17,  18.)  Ego 
pono  animam  mearriy  ut  iterum  sumam  eam,  Nemo 
tollit  eam  a  me,  sed  ego  pono  eam  a  me  ipso;  et  potes- 
taiem  haheoponendi  eam,  etpotestatem  habeo  iterum 
mmendieam;  hoc  mandatum  accepi  a  Pâtre  meo  (I  ). 


(1)  ce  Je  quitte  mon  âme  pour  la  reprendre.  Personne  ne  i 
la  ravit,  mais  je  la  quitte  de  moi-même  ;  j'ai  le  pouvoir  de 


me 
la 
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Si  ce  n'est  pas  là  parler  clairement^  comment 
faut-il  donc  parler  à  M.  Renan  ponr  être  compris  de 
lui?  Et,  si  c^est  là  parler  clairement,  pourquoi 
M.  Renan  ne  Cjomprend-il  pas? 

Page  234.  —  Le  jour  où  il  prononça  cette 
parole  {  a  L'heure  est  venue  où  les  vrais  adora- 
teurs adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité  »  il 
fut  vraiment  le  fils  de  Dieu.  » 

Donc  les  autres  jours  il  ne  l'était  pas.  c  le  mol  de 
Jésus  a  été  un  éclair  dans  une  nuit  obscureJl  a  fallu 
4800  ans  pour  que  les  yeux  derhumanité  (que  dis-je) 
d'une  portion  infiniment  petite  de  Thumanité  y  fussent 
habitués^  »  Ainsi  tous  les  grands  serviteurs  de  Dieu, 
qui  ont  glorifié  Dieu  depuis  dix-huit  siècles,  n'ont 
pas  su  ce  que  c'est  qu'adorer  Dieu  en  esprit  et  eu  vé- 
rité. Ils  sont  venus  au  monde  trop  tôt,  M.  Renan 
n'était  pas  là  pour  leur  apprendre  en  quoi  consiste  le 
véritable  culte  enseigné  par  l'Évangile  que  pas  un  • 
d'eux  n'a  eu  le  bonheur  de  comprendre  ni  de  pratî* 
quer.  Félicitons-nous  donc  d'être  les  contemponUns 
de  M.  Renan. 


quitter^  et  j'ai  ]e  pouYoir  de  la  reprendre.  C'est  le  commande- 
ment de  mon  Père.  » 
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Fage  %k%  «  Que  jamais  Jésus  n'ait  songé  K 
se  faire  passer  pour  une  incarnation  de  Dieu 
lui-même,  c'est  ce  dont  on  ne  saUràtt  douter  ; 
il  se  croit  plus  qu'un  homme,  mais  séparé  de 
Dieu  par  une  distance  infinie.  » 

La  preuve  de  cette  incroyable  assertion  qui  ren- 
chérit sur  les  autres  énormités  du  livre^  est  saus 
doute  dans  les  textes  suivants  dont  M.  Reûan  par  un 
oubli  quelque  peu  volontaire  aura  omis  de  faire  men- 
tion :  Omniamihi  tradita  sunt  a  Pâtre  meo  (h4.th,iI| 
27.)  Luc  40^  22.^  Omnis  potestas  data  est  mihi  in 
cœIo  et  in  terré.  (S.  math,  xxviii,  18.)  Ego  et  Pater 
mum  iumuSé  (3.  iean,  x,  30.)  Pater  in  me  est  et  ego 
t»  Pâtre.  (S.  jmm,  x>  24.)  Qui  videt  me,  videt  et 
fiUrem  (  id.,  xit>  9.)  Omniaqucecumquehabet  Pater, 
ma  sunt^  sicut  tu  Pater  in  me  et  ego  in  te.  {id.  xvu, 
îi)  etc.  Si  tous  les  hommes  sont  fils  de  Dieu  comme 
le  dit  M.  Renan,  tous  le  sont-ils  de  cette  façon  et  à  ce 
i? 


Page  244  —  «  L'idéalisme  transcendant  de 
Jésus  ne  lui  permit  jamais  d'avoir  une  notion 
bien  claire  de  sa  personnalité.  » 

Qui  l'a  dit  à  M.  Renan?  Quelle  page^  quel  chapitre 


—  Sa- 
de rÉvangile  lai  montre  Jésus  comme  ne  sachant  pas 
s'il  est  homme^  s'il  est  Diea^  s'il  est  Dieu  et  homme 
tout  ensemble. 

L'idéalisme  transcendant  de  M.  Renan  se  perd 
dans  des  idées  vagues,  indéfinies,  confuses,  et  il 
s'imagine  que  tout  cerveau,  même  celui  de  Jésus,  de- 
vait être  façonné  sur  le  modèle  du  sien. 

Page  245.  —  «  Nulle  idée  des  lois  de  la 

nature  ne  venait  dans  son  esprit,  ni  dans  celui 
de  ses  auditeurs,  marquer  la  limite  de  l'impos- 
sible. » 

Ici  il  ne  suffit  plus  à  M.  Renan  de  faire  de  Jésus  et 
de  ses  disciples  des  ignorants,  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot.  11  leur  refuse  jusqu'à  ce  bon  sens  vulgaire 
donné  à  chacun  pour  apprécier  les  événements  de  ce 
monde  et  le  cours  ordinaire  des  choses.  La  même  er- 
reur est  répétée  page  257. 

Page  246.  —  «  Pour  lui  la  nature  et  le  dé- 
veloppement de  l'humanité  n'étaient  pas  des 
règnes  limités  hors  de  Dieu*  » 

Donc  Jésus  était  panthéiste;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  plus  loin  on  le  voie  figurer  côte  à  côte  en  paral- 
lèle avec  l'hamldû  et  doux  Spinosa  ! 
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Page  247.  —  «  Il  franchissait  d'un  bond 
Fabîme  infranchissable  pour  la  plupart,  que  la 
médiocrité  des  facultés  humaines  trace  entre 
l'homme  et  Dieu.  » 

M.  Renan  gui  a  les  idées  et  les  facultés  transcen* 
dantes  devrait  avoir  franchi  plus  facilement  que  bien 
d'autres  cet  abîme  tracé  entre  Thomme  et  Dieu  par 
la  médiocrité  des  facultés  humaines.  Pourquoi  donc 
aa  lieu  de  voir  plus  clairement  que  les  autres  les 
perfections  divines,  nVt-il  su  trouver  que  le  triste 
seeret  d'obscurcir  même  les  beautés  humaines  quMl 
est  bien  forcé  de  reconnaître  dans  le  type  du  Messie, 
quelques  efforts  qu'il  fasse  pour  le  défigurer? 

Pages  250-251 .  —  «  Us  (ses  disciples)  le 
font  agir  purement  en  homme  ;  il  est  tenté,  il 
ignore  bien  des  choses,  il  se  corrige.  » 

Se  douterait-on  quelle  est  la  preuve  de  cette  der- 
nière assertion?  C'est  que,  au  commencement  de 
sa  mission,  Jésus  recommande  à  ses  apôtres  de  ne 
pas  aller  d'abord  chez  les  Gentils  et  les  Samaritains, 
mais  vers  «  ceux  qui  se  perdent  dans  la  maison  dTs- 
raèl,  »  (S.  MATHIEU  10)  tandis  que  plus  tard,  lorsqu'il 
est  près  de  quitter  la  terre,  il  leur  prescrit  d'aller 
évangéliser  toutes  les  nations  (Wxxviii  19.)  Voilà  ce 
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qui  foit  dire  à  M.  Renan  que  Jésus  se  corrige,  comme 
s'il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  ses  plans  d'évangé-* 
liser  d'abord  les  Juifs  ses  compatriotes  et  ensuite  les 
nations  payenues. 

M.  Renan  continue  :  a  11  est  abattu^  découragé/ il 
demande  à  son  père  de  lui  épargner  les  épreuves^  il 
est  soumis  à  Dieu  comme  un  fils...  il  prend  des  pré^ 
cautions  pour  sa  sùteté;  peu  après  sa  naissance»  où 
est  obligé  de  le  faire  disparaître  pour  éviter  ieà 
hommes  puissants  qui  youlaient  le  tuer  d  etc..  Tous 
ces  passages  que  M.  Renan  accumule  ici  et  que  nous 
pourrions  multiplier  plus  que  lui  encore,  prouvent 
simplement  qu'il  y  a  un  côté  humain  dans  la  pe^- 
sonne  de  Jésus^  et  par  ce  côté  humain  Jésus  devait 
nécessairement  toucher  à  certaines  nécessités,  à  cer- 
taines misères  de  notre  humanité,  dont  il  voulait  être 
non-seulement  le  Rédempteur,  mais  le  modèle.  Que 
Jésus  ait  été  homme,  c'est  là  ce  qu'aucun  catholique 
n'a  jamais  prétendu  nier.  Mais  qu'il  n'ait  été  qu'un 
homme,  c'est  là  ce  que  M.  Renan  parvient  bien  moins 
encore  à  prouver. 


Page  271 .  —  «  Par  moments  on  le  prendrait 
pour  un  chef  démocratique.  » 

M.  Renan  revient  souvent  sur  cette  idée^  dont  il  ne 
peut,  du  reste,  s'attribuer  la  gloire  d'être  l'inventeur, 
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pas  plus  que  de  bien  d'autres  découvertes  dont  il  fait 
parade  dans  ses  livres.  On  sait  par  quels  hommes 
fut  prononcé  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  cette 
parole,  qui  dans  la  bouche  où  elle  se  trouvait^  était  un 
affreux  mensonge  ou  un  blasphème  plus  affreux 
encore  :  JéiUi  est  un  des  nôtres!  (M.  Proudhon).  On 
sait  surtout  quelle  application  pratique  ces  messieurs 
savent  eu  faire,  et  il  n'est  pas  probable  que  M.  Renan 
trouve  facilement  des  dupes  assez  naïfs  pour  donner 
aujourd'hui  encore  dans  ce  piège. 


Page  278.  —  «  Par  une  illusion  com- 
mune à  tous  les  grands  réformateurs^  Jésus 
se  flgufait  îe  but  beaucoup  plus  proche  (Jtf il 
n'était.  > 

Cette  illusion  commune  à  bien  d'autres  est  le  fait 
de  M.  Renan  et  nullement  de  Jésus.  Que  M.  Renan  se 
mette  sincèrement  en  mesure,  comme  nous  le  lui 
avons  déjà  conseillé,  de  comprendre  les  passages  où  il 
est  question  à  la  fois  et  de  la  ruine  de  Jérusalem  et 
âela  fin  du  monde,  de  la  gloire  de  Jésus  ressuscité  et 
de  la  gloire  de  Jésus  dans  son  dernier  avènement,  et 
il  verra  disparaître  cette  illnsion  qu'il  attribue  au 
Christ  touchant  la  fin  prochaine  des  temps  et  des 
choses  de  ce  monde. 
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Page  280.  —  «  Quelquefois  il  semble  ne 
promettre  la  résurrection  qu'aux  justes  !  » 

A  en  croire  M.  Renan»  Jésus  aurait  mis  dans  ses 
discours  le  même  vague  qu'il  met  lui  même  dans  ses 
écrits.  Or,  comment  Jésus  s'exprime-t-il  dans  l'en- 
droit indiqué  ici  par  M.  Renan  comme  preuve  de  ee 
qu'il  avance  ?  Le  divin  Maître  dit  que  Ton  est  heu- 
reux lorsque  ceux  à  qui  on  donne  n'ont  pas  de  quoi 
nous  récompenser  maintenant,  car  alors  nous  serons 
récompensés  dans  la  résurrection  des  justes.  Betri^ 
buetur  tibiin  resurrectione  justorum  (1)  De  là,  M.  Re- 
nan conclut  que  d'après  la  parole  même  de  Jésus  la 
résurrection  n'aura  lieu  que  pour  les  justes,  et  que  le 
châtiment  des  impies  consistera  à  rester  dans  le  néant. 
M.  Renan  est  vraiment  un  homme  transcendant» 
universel ,  il  est  plus  fort  encore  en  argumentation 
qu'en  linguistique  et  en  littérature. 

Page  281 .  —  «  Après  la  mort  de  Jésus  ou 
du  dernier  survivant  du  groupe  qui  avait  vu  le 
maître,  la  parole  de  celui-ci  était  convaincue 
de  mensonge.  » 

La  preuve,  c'est  que  pour  soutenir  la  vérité  de  la  pa* 
(I)  s.  Luc,  XIV,  u. 
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rôle  de  Jésus,  tous  ses  premiers  disciples  meurent  dans 
les  supplices.  Et  après  eux  des  millions  de  martyrs 
donnent  leur  vie  également  pour  attester  la  vérité  des 
enseignements  de  Jésus.  M.  Renan,  disciple  de  Jean- 
Jacques  et  de  Voltaire  a  bien  dépassé  ses  maîtres  du 
xvm*  siècle,  qui  eux,  y  regardaient  à  deux  fois 
avant  de  récuser  l'attestation  de  témoins  qui  se 
laissent  égorger  (Pascal), 

Page  282.  —  «  Et  ne -dites  pas  que  c'est  là 
une  interprétation  bienveillante  imaginée  pour 
laver  l'honneur  de  notre  grand  Maître,  du  cruel 
démenti  infligé  à  ses  rêves  par  la  réalité.  » 

Ce  n'est  pas  la  réalité,  monsieur  Renan  qui  a  jamais 
infligea  Jésus  de  cruels  démentis,  mais  bien  les  esprits 
et  les  cœurs  qui,  à  votre  exemple,  s'efforcent  de  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  et  de  combattre  la  vérité.  Aussi 
gardez  vos  interprétations  bienveillantes  et  ne  feignez 
pas  de  vouloir  prendre  en  main  la  cause  de  ce  grand 
Maître  que  vous  essayez  de  faire  descendre  si  bas.  Il 
vous  sied  mal,  après  que  vous  l'avez  renié  et  trahi, 
de  lui  témoigner  un  vain  simulacre  de  dévouement, 
et  vos  respects  ne  peuvent  être  pour  lui,  comme  on 
l'a  si  bien  dit,  que  lepoint  culminant  de  vos  mépris  (\  ). 

(4)  M.  Ernest  HeUo,  brochure  intitulée  :  JKf .  Benan  ei  la 
Vie  de  Jésus. 
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Id.  —  «  A  côté  de  l'idée  fausse,  frofdé,  im- 
possible d'un  avènement  de  parade,  il  a  conçu 
la  réelle  idée  de  Dieu.  Pardonnons-lui  son  es- 
pérance d'une  apocalypse  vaine,  d'une  venue  & 
grand  triomphe  sur  les  nuées  du  ciel.  » 

Êtes-vous  bien  sûr,  monsieur  Renan,  que  Tidée  du 
dernier  avènement  de  Jésus  est  une  idée  fausse  et  im- 
possible? Qui  vous  a  donné  cette  certitude,  relative- 
ment aux  derniers  événements  dont  ce  monde  doit 
être  le  théâtre  à  la  fin  des  temps?  Non,  monsieur  Re- 
nan, ce  n'est  pas  vous  qui  aurez  alors  à  pardonner  au 
Dieu  que  vous  avez  insulté,  des  illusions  et  des  rêves  ; 
c'est  lui  qui  aura  à  vous  demander  compte  du  mal  que 
vous  aurez  fait  par  vos  sophismes  et  vos  mensonges,  et 
puissie2*vous  d'ici  là  vous  placer  vis-à-vis  de  ce  Dieu 
odieusement  outragé  dans  une  attitude  moins  indigne 
de  ses  miséricordieux  pardons  ! 

Page  412.  —  «  En  son  nom,  durant  des 
siècles,  on  infligera  des  tortures  et  la  mort  i 
des  penseurs  aussi  nobles  que  lui.  » 

La  plupart  des  sectes  hétérodoxes,  depuis  Taria- 
nisme  jusqu'à  la  réforme,  ont  fini  par  former  des 
handes  de  brigands  armés,  semant  partout  le  trouble 
et  le  pillage,  le  sang  et  la  mort,  et  voilà  pQUi^quoi  Im 
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pmsfianees  ealholiqaes  ont  dû  souvent  s^rmer  elles- 
mêmes  contre  ces  dangereux  novateurs  et  repousser 
laforce  par  la  force  (i).  Du  reste»  grâce  à  M.  Renan^ 
cas  ipessieurs  les  hérétiques  et  schismatiques  de 
toas  les  temps^  vont  retrouver  une  si  belle  place  dans 
l'histoire  qu'ils  n'auront  pas  à  regretter  d'avoir  subi 
les  rigueurs  d'une  société  intolérante  et  opiniâtre. 
Jusqu'à  présent,  leurs  panégyristes  les  plus  zélés 
iMtaient  contentés  d'en  faire  des  confesseurs  et  des 
martyrs*  Aujourd'hui,  diaprés  le  nouvel  Évangile,  il 
faudra  les  considérer  comme  autant  de  nouveaux 
Messies,  de    nouveaux  Christ  placés  sur  la  même 
ligne  que  le  divin  crucifié  du  Golgotha  ! 

Page  424.  —  a  A  mesure  que  la  vie  du  corps 
s'éteignait,  son  âme  se  rassérénait  et  revenait 
peu  à  peu  à  sa  céleste  origine.  » 

Monsieur  Renan,  que  prétendez-vons  avec  ces  éloges 
tardifs  et  menteurs?  Voulez- vous  qu'il  soit  dit  aussi 
de  vous  que  vous  trahissez  le  Fils  de  l'homme  par 
un  baiser?  Silence  donc!  ou  soyez  sincère  à  vous 
écrier  avec  le  centurion  (2)  :  ce  supplicié,  c'est  véri- 

[\)  Celte  objeetioD,  fondée  sur  l'intolérance  religieuse,  a  sa 
lolulton  plus  complète  ilans  notre  Apôtre  missionnaire,  Uont 
UQ  volume  doit  paraître  sou«  ce  titre  :  Les.  Objections^ 

(l)  8.  If ATB.,  xvfn,  54. 
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tablement  le  Fils  de  Dieu  !  Autrement  vos  paroles 
flatteuses  pour  celui  que  vous  trahissez  ne  peuvent 
être  qu'un  amer  calice  de  plus  ajouté  au  fiel  de  la 
dernière  agonie^  et  votre  admiration  équivoque  ne 
peut  lui  apporter  qu'une  nouvelle  couronne  d'é- 
pines I... 

Page  458.  —  «  Il  n'a  pas  été  impeccable, 
et  il  est  probable  que  beaucoup  de  ses  fautes 
ont  été  dissimulées.  » 

M.  Renan,  en  se  chargeant  décomposer  un  nouvel 
Évangile,  a  largement  suppléé  à  la  respectueuse  dis- 
crétion des  premiers  historiens  de  Jésus,  11  ne  lui  a 
épargné  ni  faiblesses,  ni  ridicules,  ni  fautes,  ni  er- 
reurs ;  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  ose  clore  son 
livre  par  une  dernière  parodie  d'un  mot  célèbre  de 
l'Evangile.  Au  lieu  de  dire  simplement  :  a  Tous  les 
siècles  proclameront...  il  aurait  dû  dire,  et  son  livre 
le  dit  assez  pour  lui  :  Tous  les  siècles,  excepté  M.  Re- 
nan, proclameront  qu'entre  les  fils  des  hommes,  il 
n'en  est  pas  né  de  plus  grand  que  Jésus  î  »  Pag.  469. 

Mais  les  siècles  ont  fait  plus  que  cela.  A  part  quel- 
ques orgueilleux  sophistes  ou  quelques  pédants  rhé- 
teurs qui  ont  cru  s'immortaliser,  en  substituant  à 
l'antique  symbole  quelques  oripeaux  de  science  équi- 
voque, quelques  arguties  cent  fois  pulvérisées,  le 
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monde  chrétien,  avec  ce  qu'il  a  produit  à  chaque 
époque  de  génies  sublimes  et  de  nobles  cœurs,  s'est 
incliné,  ce  n^est  pas  assez,  cela  pourrait  suffire  dans 
le  Panthéon  de  M.  Renan,  mais  ici  le  respect  devait 
atteindre  les  proportions  de  Tinfini  comme  celui  qui 
en  est  Tobjet;  le  monde  entier  avec  ses  sommités 
les  plus  célèbres,  avec  ses  gloires  les  plus  éblouis- 
santes, s'est  agenouillé  devant  le  type  divin  et  la 
personne  adorable  de  Jésus  fils  de  Dieu.  Témoin  le 
grand  Napoléon,  dont  le  coup  d'œil  portait  si  loin, 
dont  le  génie  était  bien  à  la  hauteur  de  celui   de 
M.  Renan^  et  qui  proclamait  ainsi  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  en  mesurant  de  son  regard  d'aigle  la  distance 
infinie  laissée  entre  lui  et   toutes  les  prétentions 
humaines  : 

a  Comment  un  Juif,  dont  Texistence  historique  est 
plus  avérée  que  toutes  celles  des  temps  où  il  a  vécu, 
lui  seul,  fils  d'un  charpentier,  se  donne-t-il  tout  d'a- 
bord pour  Dieu  même,  pour  l'Être  par  excellence, 
pour  le  Créateur  des  êtres.  Il  s'arroge  toutes  sortes 
d'adorations.  11  bâtit  son  culte  de  ses  mains  non  avec 
des  pierres,  mais  avec  des  hommes.  On  s'extasie  sur 
)es  conquêtes  d'Alexandre.  Eh  bien  !  voici  un  con- 
quérant qui  confisque  à  son  profit,  qui  unit,  qui  in- 
corpore à  lui-même  non  pas  une  nation^  mais  l'es- 
pèce hum^ne. 

«  Quel  miracle  !  Tâme  humaine  avec  toutes  ses 
facultés  devient  une  annexe  deTexistence  du  Christ. 

4 
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Et  cûmment?  par  un  prodige  qui  surpasse  tout  pro« 
dige  ;  il  veut  l'amour  des  hommes^  c'est*à-4ire  tout 
ce  qu^il  y  a  de  plus  difficile  au  monde  d'obtenir;  œ 
qu'un  sage  demande  vainement  à  quelques  amis^  un 
père  à  ses  enfants^  une  épouse  à  son  époux^  un  frère 
à  son  frère,  en  un  mot,  le  cœur;  c'est  là  ce  qu'il  veut 
pour  lui;  il  l'exige  absolument  et  il  réussit  tout  de 
suite.  J'en  conclus  sa  divinité. 

a  Alexandre,  César,  Annibal,  Louis  XIV,  avec  tout 
leur  génie,  y  ont  échoué.  Ils  ont  conquiâ  le  monde, 
et  ils  n'ont  pu  parvenir  à  avoir  un  ami.  Je  suis  peut- 
être  le  seul  de  nos  jours  qui  aime  Annibal,  César, 
Alexandre.  Le  grand  Louis  XïV,  qui  a  jeté  tant  d'éclat 
sur  la  France  et  dans  le  monde,  n'avait  pas  un  arai 
dans  tout  son  royaume,  même  dans  sa  famille.  11  est 
vrai,  nous  aimons  nos  enfants; pourquoi?  Nous  obéis- 
sons à  un  instinct  de  la  nature,  à  une  volonté  de 
Weu,  à  une  nécessité  que  les  bêtes  elles-mêmes  re- 
connaissent et  remplissent  ;  mais  combien  d'enfants 
qui  restent  insensibles  à  nos  caresses,  à  tant  de  soins 
que  nous  leur  prodiguons  !  Combien  d'enfants  in- 
grats !  Vos  enfants,  général  Bertrand,  vous  aiment- 
ils?  Vous  les  aimez  et  vous  n'êtes  pas  sûr  d'être  payé 
de  retour...  Nt  vos  bienfaits,  ni  la  nature  ne  réussi- 
ront jamais  à  leur  inspirer  un  amour  tel  que  celui 
des  chrétiens  pour  leur  Dieu  ?  Si  vous  veniez  à  mou- 
rir, vos  enfants  se  souviendraient  de  vous  en  dépen- 
sant votre  fortune  sans  doute,  mais  vos  petits-enfants 
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sauraient  à  peine  si  vous  avez  existé...  Et  vous  êtes 
le  générai  Bertrand  !  et  nous  sommes  dans  une  île,  et 
TOQsnVeE  d'antre  distraction  que  la  vue  de  votre 
iamiUef 

a  Le  Christ  parle^  et  désormais  les  générations  lui 
appartiennent  par  des  liens  plus  étroits»  plus  intimes 
gue  ceux  du  sang^  par  une  union  plus  intime,  plus 
sacrée^  plus  impérieuse  que  quelque  union  que  ce 
soit  ;  il  allume  laflamme  d'un  amour  qui  fait  mourir 
Tamour  de  soi,  qui  prévaut  sur  tout  autre  amour. 
c  A  ce  miracle  de  sa  volonté^  comment  ne  pas  re- 
connaître le  Verbe  créateur  du  monde  ? 

«Les  fondateurs  de  religions  n'ont  pas  même  eu  l'i* 
dée  de  cet  amour  mystique^  qui  est  l'essence  du  Chris- 
tianisme sous  le  beau  nom  de  Charité.  C'est  qu'ils 
n'avaient  garde  de  se  lancer  contre  un  écueil,  c'est 
que  dans  une  opération  semblable,  se  faire  aimer, 
rhomme  porte  en  lui-même  le  sentiment  profond 
de  son  impuissance.  Aussi  le  plus  grand  miracle  du 
Christ»  sans  contredit,  c'est  le  règne  de  la  Charité. 
Lui  seul,  il  est  parvenu  à  élever  le  cœur  des  hommes 
jusqu'à  l'invisible,  jusqu'au  sacrifice  du  temps;  lui 
seul,  en  créant  cette  immolation,  a  créé  un  lien  entre 
le  eiel  et  la  terre. 

«Tous  ceux  qui  croient  sincèrement  en  lui,  ressen- 
tent cet  amour  admirable,  surnaturel,  supérieur, 
phénomène  inexplicable,  impossible  à  la  raison  et 
aux  forces  de  l'homme,  feu  sacré,  donné  à  la  terre 
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par  ce  nouveau  Promethée,  dont  le  temps,  ce  grand 
destructeur,  ne  peut  ni  user  la  force,  ni  limiter  la 
durée...  Moi,  Napoléon,  c'est  ce  que  j'admire  davan- 
tage, parce  que  j'y  ai  pensé  souvent,  et  c'est  ce  qui 
me  prouve  absolument  la  divinité  du  Christ. 

«  J'ai  passionné  des  multitudes  qui  mouraient 
pour  moi;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  forme  aucune  com- 
paraison entre  l'enthousiasme  des  soldats  et  la  cha- 
rité chrétienne,  qui  sont  aussi  différents  que  leur 
cause.  Mais  enfin,  il  fallait  ma  présence,  l'électricité 
de  mon  regard,  mon  accent,  une  parole  de  moi  ;  j'al- 
lumais le  feu  sacré  dans  les  cœurs.  Certes,  je-possède 
le  secret  de  cette  puissance  magique  qui  enlève  Tes- 
prit,  mais  je  ne  saurais  le  communiquer  à  personne  ; 
aucun  de  mes  généraux  ne  Pa  reçu  ou  deviné  de  moi. 
Je  n'ai  pas  davantage  le  secret  d'éterniser  mon  nom 
et  mon  amour  dans  les  cœurs  et  d'y  opérer  des  pro- 
diges sans  le  secours  de  la  matière. 

«Maintenant  que  je  suis  à  Sainte-Hélène...  mainte- 
nant que  je  suis  seul  et  cloué  sur  ce  roc,  qui  bataille 
et  conquiert  des  empires  pour  moi?  Où  sont  les  cour- 
tisans de  mon  infortune?  Pense-t-on  à  moi?  Qui  se 
remue  pour  moi  en  Europe  ?  Qui  m'est  demeuré  fi- 
dèle? Où  sont  mes  amis  ?  Oui,  deux  ou  trois  que  votre 
fidélité  immortalise,  vous  partagez,  vous  consolez 
mon  exil.  (  Ici  la  voix  de  Napoléon  prit'  un  accent 
particulier  d'ironique  mélancolie  et  de  profonde  tris- 
tesse). Oui>  notre  existence  a  brillé  de  tout  l'éclat  du 
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diadème  et  de  la  souveraineté  ;  et  la  -vôtre,  Bertrandi 
réfléchissait  cet  éclat  comme  le  dôme  des  lavalides, 
doré  par  nous^  réfléchit  les  rayons  du  soleil... 

«  Mais  les  revers  sont  venus,  Tor  peu  à  peu  s'est 
efacé.  La  pluie  du  malheur  et  des  outrages,  dont  on 
m'abreuve  chaque  jour,  en  emporte  les  dernières  par- 
celles. Nous  ne  sommes  plus  que  du  plomb,  général 
Bertraiïd,  et  bientôt  je  serai  de  la  terre. 

<r  Telle  est  la  destinée  des  grands  hommes  I  telle  a 
été  celle  de  César  et  d'Alexandre,  et  l'on  nous  oublie  ! 
Et  le  nom  d'un  conquérant,  comme  celui  d'un  empe-* 
reur  n'est  plus  qu'un  thème  de  collège  I  Nos  exploits 
tombent  sous  la  {érule  d'un  pédant  qui  nous  insulte 
ou  nous  loue. 

a  Que  de  jugements  divers  on  se  permet  sur  le  grand 
Louis  XIV 1  A  peine  mort,  le  grand  roi  lui-même  fut 
laissé  seul  dans  l'isolement  de  sa  chambre  à  coucher 
de  Versailles,  négligé  par  ses  courtisans  et  peut-être 
l'objet  de  leur  risée.  Ce  n'était  plus  leur  maître  ! 
c'était  un  cadavre,  un  cercueil,  une  fosse,  et  l'hor- 
reur d'une  imminente  décomposition  ! 

«  Encore  un  moment,  voilà  mon  sort  et  ce  qui  va 
m'arriver  à  moi-même...  Assassiné  par  l'oligarchie 
anglaise,  je  meurs  avant  le  temps,  et  mon  cadavre 
n  aussi  être  rendu  à  la  terre  pour  y  devenir  la  pâ- 
ture des  vers  ! 

«  Voilà  la  destinée  très-prochaine  du  grand  Napo- 
léon... Quel  abime  entre  ma  misère  profonde  et  le 
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régné  étemel  du  Christ  prêché,  aimé,  adoré,  Tivftnt 
dans  tout  Tunivers...  Est-ce  là  mourir  T  N'est-ce  pas 
plutôt  vivre! 
û  Voili  la  mort  du  Christ,  voilà  celle  de  Dieu!  » 


i^  La  seconde  négation  capitale,  sur  laquelle  M* 
Renan  s'appuie  comme  sur  nn  principe  démontré,  et 
par  laquelle  il  prétend  atteindre  sûrement  son  but, 
c'est  la  négation  des  miraclei « 

Page  u  —  «  Aucun  miracle  ne  s*est  pro- 
duit devant  une  réunion  d'hommes  capables 
de  constater  le  caractère  miraculeux  d'un  fait; 
ni  les  personnes  du  peuple,  ni  lés  gens  du 
monde  ne  sont  compétents  pour  cela  !  » 

Gomment?  Ëst*ce  que  le  miracle  n'est  pas  un  fait 
sensible,  extérieur  et  que  Ton  peut  apprécier  aussi 
bien  que  les  autres  événements  soumis  au  témoi'^ 
gnage  ordinaire  de  nos  facultés,  soit  intellectuelles, 
soit  physiques.  Est-ce  qu'il  faut  être  un  savant  bon 
ligne  pour  avoir  la  certitude  que  Ton  voit,  que  l'on 
entend,  que  l'on  palpe,  etc?  M.  Renan,  épris  des 
splendeurs  de  la  science,  fait  par  trop  peu  de  cas 
des  gens  du  monde  et  du  pauvre  peuple,  qui  n'a 
pas  eu  le  bonheur  d'être  admis  comme  lui  an 
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Iiienbit  d'une  haute  éducation.  Quant  aux  per- 
sonnes, que  M«  Renan  juge  seules  capables  de  cou* 
itater  un  miracle,  physiologistes,  physiciens,  chi<* 
mûtes,  etc.,  nul  n^a  pu  prendre  au  sérieux  cette 
proposition  faite  à  Dieu,  d'opérer  désormais  ses  mi- 
ncies devant  une  commission  à  ce  nommée,  en  pleine 
séance  d'académie.  On  s'est  contenté  d'en  rire. 


Page  li.  —  «  Il  n*y  a  pas  eu  jusqu'ici  de 
miracle  constatée.» 

Quoi  I  parce  que  M.  Renan  n'était  pas  là  pour  nom- 
mer et  présider  le  comité,  devant  lequel  devait  opé^* 
ler  tout  thaumaturge  se  donnant  comme  tel  !  parce 
que,  dans  ces  milliers  de  témoins  qui  nous  garan- 
tissent la  réalité  de  tel  fait  merveilleux,  dans  cette 
foule  vulgaire,  désignée  dédaigneusement  sous  le  nom 
de  personnes  du  monde  et  de  gens  du  peuple,  M.  Re- 
nan n'a  pas  été  vérifier  s'il  se  trouve  le  nombre  suf- 
fisant de  savants  émérites,  capables  d'aller  poser, 
comme  lui,  dans  Tun  des  quarante  fauteuils  de  l'A- 
cadémie, il  ose  établir  en  principe  qu'aucun  miracle 
jusqu'ici  n'a  été  constaté  ?  Que  devient  alors  la  ve- 
nté historique,  si  le  témoignage  ordinaire  des  hom- 
mes n'est  plus  capable  de  nous  la  garantir?  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  ces  attestations,  suffisantes  pour  un 
lait  ordinaire,  ne  suffisent  plus  lorsqu'il  s'agit  des 
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miracles.  Les  miracles  sont  des  faits  extérieurs  et 
sensibles  soumis  à  la  relation  des  sens^  comme  les 
faits  purement  naturels^  et  le  même  témoignage  qui 
suffit  pour  m^attester  qu'un  tel  était  aveugle^  boi- 
teux, paralytique,  qu^un  tel  était  déposé  dans  la  tombe 
à  l'état  de  cadavre^  ce  même  témoignagesufStpour  me 
donner  la  certitude  que  cet  individu  a  recouvré  sou* 
dain  la  faculté  de  voir,  de  marcher,  ou  est  sorti  vivant 
du  tombeau.  Autrement  il  ne  serait  plus  possible  de 
rien  affirmer  sans  se  faire  précéder  d'une  commission 
scientifique,  à  défaut  de  laquelle  on  ne  saurait  jamais 
si  Ton  doit  dire  oui  ou  non,  si  Ton  a  vu  blanc  ou  noir. 
M.  Renan  qui  hante  la  société  des  savants,  qui  ha- 
bite le  temple  de  la  science,  peut  recourir  à  ces 
moyens  de  certitude  ;  mais  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  se  permettre  ces  sortes  de  licences. 


Page  m.  —  «  Jusqu'à  nouvel  ordre ,  nous 
maintiendrons  donc  ce  principe  de  critique  his- 
torique, qu'un  récit  surnaturel  ne  peut  être  ad- 
mis comme  tel,  qu'il  implique  toujours  crédulité 
ou  imposture,  que  le  devoir  de  l'historien  est  de 
l'interpréter,  et  de  rechercher  quelle  part  de 
vérité,  quelle  part  d'erreur  il  peut  receler.  » 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que 


les  miracles  de  TÉvangile  aient  été  recommeneés  et 
aient  réussi  au  moins  deax  fois,  (une  seule  expé- 
riencô  ne  suffit  pas  pour  des  hommes  judicieux  et 
graves,  pour  des  membres  deTlnstit  ut)  en  présence 
du  comité  de  savants  désignés  plus  haut;  jusque-là 
M.  Benai^ déclare  que  c'est  un  principe  établi;  tout 
/lit  miraculeux  est  illusoire,  tout  récit  surnaturel  est 
imposture.  Quant  à  la  part  de  vérité  que  M.  Renan 
aurait  découverte  daos  ses  recherches,  elle  est  absolu- 
ment nulle  puisqu'aucun  des  miracles  de  TÉvangile, 
aucun  sans  exception,  ne  trouve  grâce  devant  lui.  Et 
cependant  (même  page)  M.  Renan  avoue  que  Taccord 
frappant  des  textes  et  des  lieux,  qu'il  put  constater 
durant  son  séjour  en  Orient,  fut  pour  lui  comme  une 
révélation  de  la  vérité  des  récits  évangéliques.  Si  ces 
récits  sont  vrais  partout  ailleurs,  comment  seraient- 
ik  faux  chaque  fois  qu'il  s'agit  des  actions  Jes  plus 
éclatantes  et  les  plus  connues  de  Jésus.  Contradic- 
tion et  iniquité  de  la  mauvaise  foi,  de  l'incrédulité 
et  du  mensonge! 

Page  134.  —  «  Il  n'y  put  faire  aucun  mi- 
racle »  (à  Nazareth). 

De  ce  que  Jésus  refuse  parfois  d'opérer  des  œuvres 
merveilleuses  qu'il  multipliait  en  d'autres  circon- 
stances, M.  Renan  conclut  qu'il  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  faire  des  miracles.  M.  Renan  n'a  donc  pasre- 


marqaé,  lai  qui  prétend  connaître  si  à  fond  les 
évangiles^  comment  Jésus  consultait^  avant  d'opérer 
ses  oeuvres  merveilleuses,  les  dispositions  de  ceux  en 
faveur  de  qui  il  les  faisait  ;  s'il  s'abstient  en  certaines 
rencontres^  comme,  par  exemple^  à  Naîareth^  â  la 
cour  d'Hérode,  c'est  précisément  qu'il  ne  trouvait  pai 
alors  des  cœurs  disposés  à  correspondre  à  ses  grâces, 
et  il  mettait  en  pratique  la  sage  maxime  posée  par 
lui-même  en  principe  :  il  ne  faut  pas  donner  les 
choses  saintes  aux  chiens  ni  jeter  les  perles  précieuses 
devant  les  pourceaux  l  (i) 


Pagei  98. — «  Grâce  aune  extrême  frugalité, 
la  troupe  sainte  y  vécut,  (au  désert)...  On  crut 
naturellement  voir  en  cela  un  miracle.  » 

Rassasier  plusieurs  milliers  de  personnes  avec  cinq 
pains  et  deux  poissons,  selon  M.  Renan,  ce  n'est  que 
faire  preuve  de  «  frugalité.  »  C'est  un  expédient 
comme  un  autre  pour  échapper  au  miracle  dont  il 
ne  veut  pas  entendre  parler.  Nous  le  verrons  plus 
d'une  fois  encore,  placé  en  face  du  merveilleux  et  de 
l'absurde,  nier  l'un  et  embrasser  l'autre. 

Page  257.  —  «  Une  de  ses  opinions  le  plus 

(1)  Saint  Math.  vir,6. 
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pix^fandément  ear^f^cinées,  était,  qu'avec  la  fqi  et 
k  pdôre,  rhowme  a  tout  pouvoir  sur  la  na* 

ture.  » 

Qœ  conclura  de  Ja?  Que  Dieu  ^  liàdsimt  tou^er 
par  la  foi  et  la  prièi^e  de  ses  serviteurs,  veut  bieu 
opérer  par  leur  intermédiaire  des  merveilles»  des  dé^ 
rogations  momentanées  qui  prouvent  son  pouvoir  sou^ 
ymia  sur  la  nature.  Comment  donc  ne  pas  admettre 
que  Jésus  ait  joui  de  ee  privilège,  dont  la  foi  et  la 
prière  préconisent  les  simples  serviteurs  de  Dieut 

Page  258.  —  «  Si  jamais  le  culte  de  Jésus 
s'affWblit  dans  l'humanité,  ce  sera  Justement  à 
cause  des  actes  qui  ont  fait  croire  en  lui,  c'est- 
à-dire,  des  miracles.  »  • 

• 
Voici  que  M,  Renan  vient  remédier  à  ce  mal  et 
écarter  ce  danger,  en  prêchant  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
ni  surnaturel  ni  miracles.  Nous  verrons  bientôt  sans 
doute,  grâce  au  livre  dé  M,  Renan,  se  ranimer  la  foi, 
et  se  raviver  le  culte  do  Jésus  dans  Thumanité. 
Oa  croyait  M.  Renan  un  apostat ,  et  voilà,  qu'il 
doit  figurer  au  premier  rang,  non-seulement  parmi 
les  disciples ,  maisi  parmi  les  apôtres  de  TÉvan* 
gile! 
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Id.  —  «  Les  démonstrations  des  apologistes 
primitifs  du  christianisme  reposent  sur  de  trèsH 
pauvres  arguments.  » 

Cependant  ces  arguments^  tout  pauvres  qu'on  les 
suppose,  ont  su  convertir  ]e  monde  et  convaincre  les 
plus  grands  génies  qui  aient  apparu  dans  le  monde.  Ils 
n'ont  pas  eu  le  même  succès  auprès  de  M»  Renan; 
c'est  fort  regrettable;  c'est  une  perte  importante, 
mais  un  point  plus  important  encore  serait  de  savoir 
si  la  faute  en  ceci  est  du  côté  de  ces  arguments  ou  du 
côté  de  M.  Renan  lui-même. 

Page  259.  —  «  La  renommée  populwre 
avant  et  après  la  mort  de  Jésus,  exagéra  énor- 
mément les  faits  de  ce  genre...  » 

Cependant  les  évangélistes  après  avoir  raconté  un 
miracle  de  Jésus,  déclarent  fort  souvent  que  ce  mira- 
cle ne  fut  pas  le  seul  opéré  dans  cette  circonstance, 
que  Jésus  en  faisait  beaucoup  d'autres  successive- 
ment. Mulia  aiia  signa  fecit  Jésus.  Et  l'un  des  quatre 
auteurs  des  évangiles  alfirme  que  pour  rapporter  en 
détail  toutes  les  actions  éclatantes  de  Jésus,  il  fau- 
drait écrire  tant  de  livres  que  le  monde  pourrait  i 
peine  les  contenir  (Saint  Jean  xx.  25.)  Cette  remar- 
que aurait-elle  échappé  à  M.  Renan,  qui  examine 
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pourtant  les  choses  de  si  près,  surtout  quand  il  s'a- 
git d'improviser  des  arguments  en  faveur  de  ses 


Page  260.  —  «  Presque  tous  les  miracles 
que  Jésus  crut  exécuter  paraissent  avoir  été  des 
miracles  de  guérison.  La  médecine  était  à  cette 
époqueabsolument  livrée  à  l'inspiration  indivi- 
duelle. Dans  un  tel  état  de  connaissances,  la 
présence  d'un  homme  supérieur...  est  souvent 
un  remède  décisif.  Qui  oserait  dire  que  dans 
beaucoup  de  cas,  le  contact  d'une  personfne  ex- 
quise ne  vaut  pas  les  ressources  de  la  pharma- 
cie? Le  plaisir  de  la  voir  guérit,  elle  donne  ce 
qu'elle  peut,  un  sourire,  une  espérance,  et  cela 
tfest  pas  vain.  » 

M.  Renan^  comme  toujours  conséquent  avec  lui- 
lûême,  nous  apprend  que  la  science  de  la  médecine 
n'existait  pas  en  Judée,  et  cependant  c'est  au  moyen 
ifi  cette  science  que  Jésus  aurait  opéré  ses  miracles. 
Pais  comme  il  hésite  à  supposer  que  Jésus  trauspor- 
ttt  partout  avec  lui  un  attirail  de  chirurgie  et  de 
pharmacie,  il  imagine  un  moyen  bien  plus  simple 
encore,  si  simple  cette  fois  qu'il  laisse  subsister  le 
miracle  dans  toute  l'acception  du  mot.  Le  pouvoir  de 
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faire  des  miracles  aurait  résidé  en  Jésus  uniqueinent 
dans  le  charme  de  sa  personne.  Nous  n'avons  pas 
rhonneur  de  connaître  M.  Renan,  nous  n'avoils 
même  jamais  eu  l'avantage  de  le  voir;  mais  il  doit 
être  assurément  un  homme  supérieur  j  il  doit  avoir 
des  manières  exquises.  Attendons-nous  donc  à  dj^ 
prendre  bientôt,  qu'en  donnant  a  une  bonne  parole, 
une  espérance,  un  sourire,  d  il  guérit  instantanément 
les  malades  désespérés  et  ressuscite  les  morts. 

Page  261.  —  «  Convaincu  que  l'attouche- 
ment de  sa  robe,  rimposition  de  ses  mains  fai- 
saient du  bien  aux  malades,!!  aurait  été  dur,  s'il 
avait  refusé  à  ceux  qui  souffraient  un  soulage- 
ment qu'il  était  en  son  pouvoir  de  leur  accorder,» 

Donner  la  vue  à  des  aveugles,  même  à  des  aveugles- 
nés,  Tagilité  à  des  paralytiques,  etc.,  M.  Renan  ap- 
pelle cela  simplement  faire  du  bien  à  des  malades,  tan- 
dis que  c'était  bien  les  guérir  radicalement.  Et  quand 
M.  Renan  convient  que  ces  guérisons  se  faisaient  par 
un  simple  attouchement  de  robe,  une  simple  imposi- 
tion des  mains,  loin  d'écarter  l'idée  d'une  guérison  ml* 
raculeuse,  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  science 
et  de  la  nature,  il  ne  fait  que  rendre  plus  saisissable 
l'intervention  d'un  pouvoir  surnaturel  et  constat» 
plus  ostensiblement  le  miracle* 
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f  264.  —  «  Une  bizarrerie  en  apparence 
inexplicable,  c'est  l'attention  qifil  met  à  faire 
ses  miracles  en  cachette.  » 

LeEiiracle  que  Jésus  opéra  devant  le  moins  grand  ' 
nombre  de  témoins,  fat  la  résurrection  de  la  fille  de 
Jaîre,  (1)  auquel  assistèrent  cependant  plusieurs  de 
s«s  disciples,  ainsi  que  le  père  et  la  mère  de  Tenfant. 
S'il  renvoie  la  foule  bruyante  et  les  musiciens  réunis 
pour  le  cortège  funèbre,  ce  n'est  point  là  une  bizarre- 
rie inexplicable^  mais  une  précaution  pleine  de  con- 
venance et  de  dignité  pour  sa  propre  personne  comme 
pour  rœnvre  sainte  qu'il  allait  accomplir.  Dans  les 
autres  circonstances,  Jésus  opéra  ses  miracles  en  plein 
air,  au  milieu  des  multitudes  et  sans  prendre  aucune 
précaution  qui  pût  faire  croire  qu'il  voulait  agir  en 
cachette  et  qu'il  craignît  le  grand  jour. 

Page  26il.  —  «  Quand  ses  ennemis  lui 
demandent  un  miracle,  surtout  un  miracle  cé^ 
leste,  un  météore,  il  refuse  obstinément.  » 

Etqu'est-ce  que  cela  prouve,  monsieur  Renan  ?  Fal- 
lait-il que  Jésus  fût  une  sorte  de  jouet  destiné  à  conten- 
ter les  vains  capricesetl'incrédulecuriositéde  ses  enne- 

(*)  s.  Math.,  ix.  S.  Mahc,  t.  S.  Luc. 
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mis,  qu'il  savait  à  Tavance  disposés  à  résister  à  tous 
ses  enseignements  et  à  toutes  ses  grâces  ?  Quand  Jésus 
aurait  fait  apparaître  quelque  phénomène  dans  leciel^ 
par  exemple  un  globe  de  féu,  ou  une  étoile  filante, 
ses  ennemis  eussent-ils  cru  à  sa  céleste  mission^  et 
vous,  monsieur  Renan,  cette  dernière  sorte  de  mira- 
cles, si  elle  eût  eu  lieu,  vous  empècherait-elle  au- 
jourd'hui de  blasphémer  le  nom  de  Jésus  et  de 
nier  sa  divinité? 

Page  360.  —  «  Il  est  vraisemblable  que  le 
miracle  dont  il  s*agit,  (la  résurrection  de  La- 
zare) ne  fut  pas  un  de  ces  miracles  complète- 
ment légendaires  et  dont  personne  n*est  res- 
ponsable. En  d'autres  termes,  nous  .  piensons 
qu'il  se  passa  à  Béthanie  quelque  chose  qui  fut 
regardé  comme  une  résurrection.  » 

D'abord  comment  M.  Renan,  qui  nie  absolument 
les  miracles,  admet-il  qu'il  peut  exister  des  miracles 
dont  personne  ne  soit  responsable.  Si  un  miracle  est 
réel,  c'est  Fauteur,  ce  me  semble,  et  s'il  est  supposé, 
c'est  le  narrateur  qui  doit  en  supporter  la  respon- 
sabilité. Mais  un  miracle  dont  personne  ne  soit  res- 
ponsable, voilà  bien  certainement  une  troisième 
sorte  de  miracles  que  personne  n'a  jamais  vu  ni 
opéré,  excepté  peut-être  M.  Renan  qui,  en  fait  de 
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snmatQrel,  a  un  idéal  transcendant  différent  des  idées 
de  foQt  le  monde.  Qaant  au  miracle  dont  il  est  ques- 
tion id^  nous  ne  demandons  pas  i  M.  Renan  com- 
ment il  entend  la  chose^  il  s'explique  catégorique- 
ment sur  ce  point.  «  Lazare^  pâle  encore  de  sa  mala- 
die, se  fit  entourer  de  bandelettes  comme  un  mort,  et 
enfermer  dans  un  tombeau  de  famille,  >  et  cela,  de 
C(Hmi?ence  avec  ses  sœurs»  avec  toutes  les  personnes 
delà  maison  et  du  voisinage  ;  car  c'était  une  famille 
fort  marquante  dans  le  pays.  Puis  au  moment  voulu, 
des  pierres  ayant  été  écartées,  Lazare  sort  avec  ses 
bandelettes,  la  tète  encore  entourée  d'un  suaire,  t  et 
le  tour  est  joué.  Sans  doute,  même  supercherie  eut 
lieu  à  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  et 
delà  fille  de  Jaïre,  toujours  avec  la  complicité  de  la 
famille  et  de  la  foule  nombreuse  réunie  pour  la  céré- 
monie funèbre.  Heureusement  cène  sont  là  que  des  hy- 
pothèses, et  des  hypothèses  de  M.  Renan.  Carie  grand 
exégète,qui  n*a  été  sur  les  lieux  que  dix-huit  siècles 
appès'les  événements,  n'a  pu  voir  les  choses  de  si  près 
t[ueles  témoins  oculaires  auxquels  il  prétend  se  sub- 
stituer, et  voilà  pourquoi  il  est  réduit  si  souvent  à 
commencer  ses  récits,  comme  celui-ci  du  reste,  par 
^peulrétref  ...  0  Évangile  selon  S.  Renan,  était-ce  la 
peine  de  venir  si  tard  nous  apporter  des  doutes  et  des 
sophismes?  Tu  veux  faire  disparaître  le  surnaturel, 
et  tu  inventes  le  ridicule,  tu  nous  proposes  l'ab- 
surde! 
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Page  368.  —  «  Les  disciples  racontèrent  le 
fait  (la  résurrection  de  Lazare)  avec  des  détails 
de  mise  en  scène  combinés  en  vue  de  l'argu- 
mentation. » 

Voici  le  récit  de  Tévangéliste,  un  de  ces  récits  pleins 
de  cette  simplicité  admirable,  de  cette  vérité  frappante 
qui  forçaient  le  sceptique  Rousseau  lui-même  à  re- 
connaître dans  nos  saintes  écritures  le  cachet  d'un 
livre  divin. 

a  II  y  avait  un  homme  malade,  nommé  Lazare^  qui 
était  du  bourg  de  Béthanie  ou  demeuraient  Marie  et 
Marthe  ses  sœurs.  Cette  Marie  était  celle  qui  répan- 
dit sur  le  Seigneur  une  huile  de  parfums  et  qui  lui  es- 
suya les  pieds  avec  ses  cheveux^  et  c'est  Lazare  son 
frère  qui  était  alors  malade. 

«  Les  sœurs  envoyèrent  donc  dire  à  Jésus  :  a  Sei- 
gneur, celui  que  vous  aimez  est  malade.  »  Ce  que 
Jésus  ayant  entendu  il  dit  :  a,  cette  maladie  ne  va 
point  à  la  mort,  mais  elle  n'est  que  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  afin  que  le  fils  de  Dieu  en  soit  glorifié.  »  Or 
Jésus  aimait  Marthe  et  Marie  sa  sœur  et  Lazare, 
a  Ayant  donc  entendu  dire  qu'il  était  malade,  il  de- 
meura encore  deux  jours  au  lieu  où  il  était,  et  il  dit 
ensuite  à  ses  disciples  :  «  retournons  en  Judée.»  Ses 
disciples  lui  dirent  :  a  Maître,  il  n'y  a  qu'un  moment 
les  Juifs  voulaient  vous  lapider,  et  vous  parlez  déjà 
de  retourner  parmi  eux.  »  Jésus  leur  répondit  :  «  N'y 
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a-t-il  pas  douze  heures  au  jour?  Celui  qui  marche 
dorant  le  jour  ne  se  heurte  point,  parce  qu'il  voit  la 
lumière  du  monde^  mais  celui  qui  marche  la  nuit  se 
heurte  parce  qu'il  n'a  point  de  lumière.  » 

«  U  leur  parla  de  la  sorte  et  ensuite  il  leur  dit  : 
*  Notre  ami  Lazare  dort,  mais  je  m'en  vais  le  réveil- 
ler. x>  Ses  disciples  lui  répondirent  :  a  Seigneur,  s'il 
dort^  il  sera  guéri.  »  Mais  Jésus  entendait  parler  de 
sa  mort,  au  lieu  qu'ils  crurent  qu'il  leur  parlait  du 
sommeil  ordinaire.  Jésus  leur  dit  donc  alors  claire- 
Qient  :  «  Lazare  est  mort  et  je  me  réjouis  pour  vous 
de  ce  que  je  n'étais  pas  là,  afin  que  vous  croyiez.  Mais 
allons  à  lui.  »  Sur  quoi  Thomas  appelé  Didyme  dit 
aux  autres  disciples  :  a  Allons  aussi^  nous  autres, 
afin  de  mourir  avec  lui.  » 

«  Jésus  étant  arrivé  trouva  qu'il  y  avait  déjà  quatre 
jours  que  Lazare  était  dans  le  tombeau.  Et  comme 
Béthanie  n'était  éloignée  de  Jérusalem  que  d'environ 
quinze  stades,  il  y  avait  quantité  de  Juifs  qui  étaient 
venus  voir  Marthe  et  Marie  pour  les  consoler  de  la 
mort  de  leur  frère.  Marthe  ayant  donc  appris  que 
Jésus  venait,  alla  au  devant  de  lui,  et  Marie  demeura 
daas  la  maison. 

a  Alors  Marthe  dit  à  Jésus:  «Seigneur,  si  vous  eus» 

siez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort,  mais  je  sais 

que  présentement  même  Dieu  vous  accordera  tout  ce 

que  vous  lui  demanderez.  »  Jésus  lui  répondit  : 

«"votre  frère  ressuscitera.  »  Marthe  lui  dit  :  «  Je  sais 
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qu'il  ressuscitera  en  la  dernière  résurrection  qui  se 
fera  au  dernier  jour.  »  Jésus  lui  repartit  :  Je  suis  la 
résurrection  et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi^  quand  il 
serait  mort  vlvra^  et  quiconque  vit  et  croit  en  moi  ne 
mourra  point  à  jamais.  Croyez- vous  cela?  »  Elle  lui 
répondit  :  <x  Oui^  Seigneur,  je  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en  ce 
monde.  »  Lorsqu'elle  eut  ainsi  parlé,  elle  s'en  alla, 
et  appela  secrètement  Marie  sa  sœur  en  lui  disant  : 
le  Maître  est  ici  et  il  vous  demande.  » 

a  Ce  qu'elle  n'eut  pas  plus  tôt  entendu  qu'ellese  leva 
et  alla  le  trouver.  Car  Jésus  n'était  pas  encore  entré 
dans  le  bourg;  mais  il  était  au  même  lieu  où  Mar- 
the l'avait  rencontré.  Cependant  les  Juifs  qui  étaient 
avec  Marie  dans  la  maison  et  qui  la  consolaient,  ayant 
vu  qu'elle  s'était  levée  si  promptement  et  qu'elle  était 
sortie,  la  suivirent  en  disant  :  c  elle  s'en  va  au  sépul- 
cre pour  y  pleurer.» 

Lorsque  Marie  fut  venue  au  lieu  où  était  Jésus, 
l'ayant  vu,  elle  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur, si  vous  eussiez  été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas 
mort.  »  Jésus  voyant  qu'elle  pleurait  et  que  les  Juifs 
qui  étaient  venus  avec  elle  pleuraient  aussi,  frémit  en 
son  esprit  et  se  troubla  lui-même. 

«Et  il  leur  dit  :  «  Où  l'avez-vous  mis?»  Ils  lui  ré- 
pondirent :  «  Seigneur,  venez  et  voyez.»  Alors  Jésus 
pleura,  et  les  Juifs  dirent  entre  eux  :  «  voyez  comme 
ill'aimait!)) 
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aHais  il  y  en  eut  aussi  quelques-uns  qui  dirent  : 
«Ne  pouvait-il  pas  empêcher  qu'il  ne  mourût,  lui  qui 
a  ouvert  les  yeux  à  un  aveugle-né?»  Jésus  frémis- 
mi  donc  de  nouveau  en  lui-même  vint  au  sépulcre; 
(c'était  une  grotte,  et  on  avait  mis  une  pierre  par 
dessus.) 

c  Otez  la  pierre,  »  leur  dit  Jésus.  Marthe  qui  était 
sœur  du  mort  lui  dit  ;  a  Seigneur,  il  sent  déjà  mau- 
yais,  car  il  y  a  quatre  jours  qu'il  est  là.  d  Jésus  lui 
répondit  :  a  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  si  vous  croyez, 
TOUS  verrez  la  gloire  de  Dieu?  »  Us  ôtèrent  donc  la 
pierre,  et  Jésus  levant  les  yeux  en  haut  dit  :  a  Mon 
Père,  je  vous  rends  grâces  de  ce  que -vous  m'avez 
exaucé;  pour  moi,  je  savais  que  vous  m'exauceriez 
toujours;  mais  je  dis  ceci  pour  ce  peuple  qui  m'euvi- 
TOQne,  afin  qu'ils  croient  que  c'est  vous  qui  m'avez 
envoyé.  » 

«Ayant  dit  ces  mois,  il  cria  d'une  voix  forte  :  «La- 
zare, sortez  dehors!  t  Et  à  l'heure  même  le  mort  sor- 
tit ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  de  bandes,  et  le 
ifisage  enveloppé  d'un  linge.  Alors  Jésus  leur  dit  : 
«Déliez-le,  et  le  laissez  aller.  »  Plusieurs  donc  d'entre 
les  Juifs  qui  étaient  venus  voir  Marie  et  Marthe  et 
lui  avaient  vu  ce  que  Jésus  avait  fait,  crurent  en  lui .  » 
(S.  jejln  ch.  XI.) 

Au  lecteur  maintenant  à  juger  si  ce  sont  là  des  dé- 
tails de  mise  en  scène  combinés  en  vue  de  l'argu- 

lûentatiou,  et  si  cette  page  de  l'Évangile  doit  dispa- 

5. 
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raitre  à  jamais  pour  faire  place  à  Thypothèse  de 
M.  Renan. 

Page  433.  —  M.  Renan  déclare  qu'il  n'a  pas  pour 
le  moment  à  rechercher  l'origine  des  légendes  rela- 
tives à  la  résurrection,  a  La  vie  de  Jésus  pour  l'his- 
torien finit  avec  son  dernier  soupir.  »  Disons  cepen- 
dant, ajoute-t-il^  «  que  la  forte  imagination  de  Marie 
de  Magdala  joue  dans  cette  circonstance  un  rôle  capi- 
tal. Pouvoir  divin  de  l'amour,  moments  sacrés  où  la 
passion  d'une  hallucinée  donne  au  monde  un  Dien 
ressuscité  !  »  Nous  verrons  plus  tard  si  M.  Renan  ex- 
plique autrement  que  par  une  exclamation  insultante 
et  romanesque;  le  fait  capital^  le  grand  miracle  sur  le- 
quel le  monde  chrétien  a  bâti  depuis  dix-huit  siècles 
l'inébranlable  édifice  de  ses  espérances  et  de  sa  foi. 

Page  443.  —  «  Dans  le  sein  même  du  Ju- 
daïsme, Jésus  ne  fit  pas  une  impression  bien 
durable.  » 

On  peut  entrevoir  par  là,  à  Tavance,  comment 
M.  Renan  envisagera  plus  tard  le  grand  miracle  de  la 
conversion  du  monde,  conversion  si  rapide  qu'elle 
embrassa  presque  tout  l'univers  connu  du  vivant  des 
premiers  apôtres,  à  la  suite  desquels  se  firent  immo* 
1er  des  myriades  infinies  de  martyrs.  Mais  M.  Bô- 
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nao,  qui  a  teau  h  peu  de  comptô  du  texte  même  des 
ËTaogiles,  jsera  bien  moins  gèué  encore  pour  accuser 
de  mensonge  les  autres  écrits  des  apôtres  et  les  autres 
JDoauments  des  traditions  primitives  de  TÉglise. 

Bien  que  M.  Renan  ne  nie  pas  positivement  la  pos- 
libilité  des  miracles,  on  sent  à  chacune  de  ses  néga- 
tions systématiques  de  tel  fait  miraculeux  en  particu^ 
lier,  même  des  miracles  de  premier  ordre,  tenant  aux 
racines  même  de  la  foi  chrétienne,  combien  toute  in- 
tarvention  surnaturelle  est  peu  en  harmonie  avec  le 
cadre  de  ses  idées,  et  qu'il  voudrait  à  tout  prix  faire 
disparaître  de  TÉvangile  et  de  toute  l'histoire  des 
hits  de  cet  ordre  qui»  selon  lui,  impliquent  toujours 
crédulité  ou  imposture,  a  Cependant  M.Renan  ou  tout 
autre  disciple  des  docteurs  de  Tubingue,  a-t-il  pré- 
cisé mathématiquement,  comme  on  précise  la  portée 
d'un  canon  rayé,  la  portée  et  l'étendue  de  la  puis- 
sance divine?  Ont -ils  démontré  l'impossibilité  ra- 
dicale de  toute  relation  entre  le  monde  visible  et 
naturel  et  le  monde  surnaturel,  comme  si  le  même 
arbitre  suprême  et  tout-puissant  ne  présidait  pas  aux 
loisetaux  destinées  de  Tun  et  de  Taulre.  S'ils  ne  Tout 
pas  fait,  si  Dieu  n'est  pas  une  simple  abstraction  (1) 
qui  n'exprime  aucun  principe  de  vie  ni  de  force  réelle, 

(1)  Ailleurs  M.  Renan  définit  Dieu  :  la  catégorie  de  l'idéal! 
que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre,  entende  ! . , . 
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un  bon  vieux  mot  un pmé  lourd,  qu'il  faut  conserver 
cependant  parc^  qu'il  a  pour  lui  une  longue  prescrip- 
tion et  que  ce  seratt  renverser  toutes  les  habitudes  du 
langage  que  de  Vabandonner:  si  Dieu,  comme  il  se  dé- 
finit lui^mème^  est  véritablement  celui  qui  est,  c'est* 
à-dire  la  source  et  la  plénitude  de  l'être^  pourquoi  li- 
miter ainsi  son  pouvoir  et  son  action  indéfinie  sur 
ce  monde  visible,  dont  il  reste  le  régulateur  et  le  mo- 
narque, après  en  avoir  été  le  créateur  et  le  père  ?  Pour- 
quoi et  comment  supposer  qu'il  ait  cessé  d'être  le 
maître  et  le  modérateur  des  lois  qu'il  a  établies  lui- 
même? 

Bien  que  ce  monde  d'ici -bas,  pâle  et  faible  reflet 
des  splendeurs  divines,  ne  soit  pas  le  siège  principal 
de  l'empire  du  Très-Haut,  sa  puissance  cependant -s'y 
révèle  par  d'assez  magnifiques  tableaux  (1),  et  les 
merveilles  que  nous  avons  perpétuellement  sous  les 
yeux,  nous  attestent  éloquemment  la  possibilité  de 
bien  d'autres  prodiges  que  Dieu  sait  multiplier  à  Tin- 
fini,  lorsque  sa  sagesse  et  sa  Providence  jugent  à  pro- 
pos de  les  opérer.  Pour  fermer  la  bouche  à  tous  les 
détracteurs  de  sa  souveraine  puissance,  quels  qu'ils 
soient,  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre  n'a  qu'à  leur 

(4)  Cette  pensée  frappait  teUement  saint  Augustin,  que,  se- 
lon lai,  tout  est  miracle  permanent  dans  l'existence  des  étres^ 
et  le  miracle  extraordinaire  ne  nous  émerveille  dayantage  que 
parce  qu'il  est  extraordinaire. 
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adresser  da  haut  de  soû  trône  éternel,  les  mêmes  in- 
terpellations qu'il  adressait  autrefois  à  Job^  et  nous  en- 
gageons particulièrement  M.  Renan  à  relire,  à  méditer 
sortout  une  des  pliis  sublimes  et  des  plus  belles 
pages  de  ce  saint  livre  qu'il  n'a  pas  plus  respecté  que 
les  autres  : 

«Alors  ^Éternel  répondit  à  Job  du  milieu  d'un  tour- 
billon, et  lui  dit: 

vQuel  est  celni-ci  qui  enveloppe  ses  pensées  dans 
des  paroles  sans  science  ? 

c  Ceins  donc  tes  reins  comme  un  vaillant  guerrier, 
et  je  t'interrogerai  et  tu  me  répondras. 

«  Où  étais-tu  quand  je  posais  les  fondements  de  la 
.  terre  ;  dis-le  moi,  si  tu  as  de  rintelligence. 

c  Dis-moi  qui  en  a  réglé  les  mesures,  si  tu  le  sais, 
ou  qui  est-ce  qui  a  appliqué  le  niveau  sur  elle. 

«Où  étais-tu  quand  les  étoiles  du  matin  chantaient 
ensemble  mes  louanges,  et  que  les  fils  de  Dieu  se  ré- 
jouissaient en  triomphe  ? 

«  Où  étais-tu  quand  j'environnai  la  mer  de  ses 
limites,  quand  je  lui  assignai  des  barrières  et  des 
portes,  et  que  je  lui'dis  :  Tu  viendras  jusqu'ici,  et  là 
tu  briseras  l'orgueil  de  tes  flots? 

«As- tu,  depuis  que  tu  es  au  monde,  commandé 
au  point  du  jour,  et  as-tu  montré  à  l'aurore  le  lieu 
où  elle  doit  se  lever? 

«  As-tu  pénétré  jusque  dans  les  gouffres  de  la  mer, 
etVes-tu  promené  au  fond  de  ses  abîmes. 
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a  Les  portes  de  la  mort  se  sont-elles  ouvertes  devaat 
tol^  et  as-tu  visité  ses  avenues  ténébreuses. 

a  Pourrais-tu  réunir  la  brillante  constellatioii  des 
Pléiades^  et  dissiper  les  tempêtes  que  soulève  la 
pphère  du  fougueux  Orion. 

<K  Est-ce  toi  qui  fais  lever  l'étoile  du  matia  à  son 
heure,  et  qui  fais  rayonner  l'étoile  du  soir  aux  yeux 
des  enfants  de  la  terre? 

a  Connais-tu  Tordre  établi  dans  le  ciel^  et  place- 
ras-tu sur  la  terre  le  pouvoir  qui  y  préside  î 

«  Ëléveras-tu  jusque  dans  les  nuées  les  accents  de 
ta  voix^  pour  en  faire  descendre  sur  toi  les  torrents 
de  la  pluie? 

.    ((Est-ce  toi  qui  enverras  les  foudres,  de  sorte  qu'elles 
partent,  et  reviennent  vers  toi  en  te  disant  :  nous  voici  ! 

<(  Alors  Job  répondit  à  rÉternel,  et  lui  dit  :  je  sais 
que  tu  peux  tout,  et  que  nulle  pensée  ne  f  échappe. 

a  Quel  est  donc  celui-là  qui  cherche  à  obscurcir  la 
sagesse,  faute  de  science.  Oui,  j'ai  parlé  en  insensé,  et 
j'ai  voulu  pénétrer  des  merveilles  qui  surpassent  mon 
intelligence.  Aussi  je  me  le  reproche  à  moi-même,  et 
j'en  fais  pénitence  le  front  dans  la  poussière  et  dans 
la  cendre,  (i)  » 

Fasse  le  ciel  qu'un  jour,  M.  Renan  reconnaisse,  lui 
aussi,  la  vanité  de  ses  pensées  et  la  folie  de  ses  dis-* 

(4)  Job,  xxxvm-xui. 
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cours  Tickà-vis  de  la  sagesse  toute-puissante,  qui  rè- 
gne en  souveraine  au  ciel  et  sur  la  terre,  et  qui  ne  lui 
a  pas  révélé  sans  doute  à  lui  seul  le  dernier  mot  de 
ses  impénétrables  conseils.  Pour  cela  il  lui  suffira  de 
désavouer  les  perfides  inspirations,  non  pas  de  la 
.science,  mais  de  Torgueil,  et  de  prêter  l'oreille  à  la 
voix  de  ce  simple  bon  sens  qui  parle  si  facilement  au 
cœur  de  tout  homme  de  bonne  volonté.  Nous  ne 
perdons  pas  cette  dernière  espérance,  et  nous  préfé- 
rons entrevoir  dans  Tavenir  cette  réparation  du  pré- 
sent, plutôt  que  de  faire  à  M.  Renan  l'application  de 
cette  sentence  d'un  des  principaux  oracles  de  sou 
école  :  a  Les  miracles  sont-ils  possibles?  se  demandait 
«le  sophiste  de  Genève;  si  quelqu'un  pouvait  ïésou- 
«  dre  négativement  une  telle  question,  ce  serait  lui 
c  faire  trop  d'honneur  que  de  lui  répondre,  il  suffi- 
irait  de  renfermer.  (Emile.) 

M.  Renan  n'est  pas  moins  dans  le  faux  lorsqu'il 
prétend  que  jamais  miracle  n'a  pu  être  constaté,  et 
que  toujours  le  récit  d'un  fait  de  ce  genre  implique 
(Tédulité  ou  imposture.  Le  miracle  peut  être  constaté 
comme  tous  les  autres  faits  que  nous  connaissons,  par 
l'attestation  des  hommes,  et  dès  que  cette  attestation 
présente  les  garanties  et  les  caractères  qui  constituent 
la  certitude  historique,  dès  lors  le  fait  dont  il  s'agit 
est  constaté,  sinon  scientifiquement,  du  moins 
logiquement,  historiquement,  et  cela  suffit,  ou 
Weu  il  faudra  nier  aussi  et  rejeter  du  domaine 
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de  l'histoire  les  trois  quarts  des  faits  sur  lesquels 
reposent  les  connaissances  et  les  relations  hu- 
maines. Après  cela,  que  la  supercherie  parfois  in- 
tervienne dans  Topération  de  prétendus  miracles, 
que  la  légende  parfois  aussi  se  mêle  à  l'histoire 
dans  le  récit  de  certains  faits  merveilleux,  c'est  ce 
que  nous  n'essayerons  pas  de  contester,  et  voici 
ce  que  nous  répondrons  ici  avec  un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  célèbres  écrivains  de  l'époque  :  (i) 
«  La  dignité  de  l'histoire  n'a  rien  à  perdre  en 
s'arrètantà  ces  récits  et  aux  pieuses  croyances  qu'ils 
entretenaient.  Ecrite  par  un  chrétien  et  pour  des 
chrétiens,  l'histoire  se  mentirait  à  elle-même  si  elle 
affectait  de  nier  ou  d'ignorer  l'intervention  surna- 
turelle de  la  Providence  dans  la  vie  des  saints  choisis 
par  Dieu  pour  guider,  pour  consoler,  pour  édifier  les 
peuples  fidèles,  pour  les  élever  par  leur  exemple  au- 
dessus  des  biens  et  des  besoins  de  la  vie  terrestre. 
Sans  doute,  la  fable  s'est  quelquefois  mêlée  à  la  vé- 
rité, l'imagination  s'est  alliée  à  la  tradition  authen- 
tique pour  l'altérer  ou  la  remplacer;  il  a  pu  même  ar- 
river que  de  coupables  supercheries  aient  abusé  de  la 
foi  et  de  la  piété  de  nos  ancêtres.  Mais  aussi,  justice 
en  a  été  faite  par  la  critique  jalouse  et  savante  de  ces 
grands  maîtres  de  la  science  historique  que  les  ordres 
religieux  ont  fournis  au  monde,  bien  avant  que  les 

(f)  M.  de  Moolalembert,  Moines  d' Occident* 
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dédains  systématiques  et  les  théories  aventureuses 
de  nos  docteurs  contemporains  eussent  profité  de 
qnelqaes  inexactitudes  et  de  quelques  exagérations 
ponr  reléguer  toutes  les  traditions  catholiques  au 
rang  des  mythologies  semi-historiques  et  semi-poé- 
tiques  qui  précèdent  toutes  les  civilisations  incom- 
plètes. Il  n'y  a  pas  d'écrivains  faisant  autorité  parmi 
noos  qui  hésitât  à  répéter  ces  belles  paroles  d'un  vrai 
savant  chrétien  :  <k  certaines  gens  ont  cru  faire  mar- 
que de  grande  piété  en  donnant  de  petits  mensonges 
pour  des  articles  de  religion.  Cela  est  aussi  dange- 
reux qu'inutile;  on  risque  ainsi  de  faire  douter  de  ce 
qui  est  vrai  par  haine  de  ce  qui  est  faux;  et  d'ailleurs 
notre  piété  a  pour  se  nourrir  tant  de  vérités  que  les 
mensonges  lui  sont  à  charge  comme  les  soldats  pol* 
trons  dans  une  armée  de  braves.  » 

c  L'Église  ne  saurait,  du  reste^  répondre  des  erreurs 
ou  des  mensonges  qui  se  sont  glissés  dans  quelques 
légendes.  Elle  n'oblige  de  croire  à  aucun  des  pro- 
diges, même  les  mieux  avoués,  dout  on  y  trouve  le 
îécit.  Mais  lorsque  de  pareils  faits  sont  rapportés  par 
des  auteurs  graves  et  surtout  contemporains^  l'Église, 
îuiest  elle-même  fondée  sur  des  miracles,  fait  profes- 
sion de  les  reconnaître  et  de  les  recommander  à  l'admi- 
witiondes  chrétiens,  comme  une  preuve  de  la  fidélité 
des  promesses  de  celui  qui  a  dit  de  lui-même  :  a  qu'il 
était  admirable  en  ses  saints  »  et  ailleurs  :  «  Qui  croit 
^a  moi  fera  aussi  des  prodiges  et  de  plus  grands  que 
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les  miens  :  majora  horum  faciei.  »  (Saint  4ean^ 
XIV.  12.) 

Maintenant,  que  la  supercherie  se  glisse  parfois 
dans  certains  actes  en  apparence  miraculeux,  esl-ce 
un  motif  suffisant  pour  qu'il  soit  permis  de  ne  croird 
ni  à  la  possibilité  ni  à  Texistence  des  véritables  mira- 
cles? C'est  comme  si  Ton  disait  que  parce  qu'il  cir- 
cule parfois  de  la  fausse  monnaie^  il  ne  faut  plu8  tenir 
compte  de  la  honne,  ni  attribuer  de  valeur  à  aucune 
pièce  d'or  et  d'argent.  La  falsification  ici  comme  ail-^ 
leurs  n'est-elle  pas  un  indice  de  plus  pour  discer-* 
ner  le  vrai  du  faux,  et  Texception  ne  proteste-t-elle 
pas  en  faveur  de  la  règle.  M.  Renan  est  donc  complè- 
tement dans  Tillusion  lui-même,  Torsqu'il  prétend 
que  tout  miracle  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
a  dû  être  un  efiet  de  Tillusion,  et  cela,  parce  que  se^ 
Ion  lui,  il  est  avéré  qu'aucun  miracle  contemporain  ne 
peut  supporter  la  discussion. 

Avant  de  trancher  si  à  la  légère  cette  grave  quesk 
tion,  ne  devrait-on  pas  tenir  compte  de  la  sage  ré^ 
serve  et  des  précautions  infinies  avec  lesquelles  TÊ-^ 
glise  accueille  les  récits  et  pèse  les  circonstances,  qui- 
accompagnent  les  faits  miraculeux  soumis  à  la  sano-^ 
tion  suprême  de  ses  jugements.  Que  M.  Renan  con- 
sulte, avec  rimparlialité  qui  doit  caractériser  ton* 
écrivain  sérieux,  Timmortel  ouvrage  de  Benoit  XIV^ 
sur  la  Canonisation  des  Saints^  et  il  pourra  se  con- 
vaincre de  l'exacte  sévérité,  de  la  religieuse  circons— 
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pection^  avec  lesquelles  le  saint  siège  procède  dans  les 
discassions  de  cette  nature^  circonspection  qui  dépasse 
sur  ce  point  les  exigences  des  ennemis  de  l'Église 
eoi-mèmes.  C'est  ainsi  que  le  même  Pontife  confon- 
dit on  jour  un  protestant  qui  reprochait  à  PÉglise 
romaine  sa  trop  grande  facilité  à  admettre  les  miracles. 
U  lai  donna  à  lire  les  pièces  d'un  procès  qui  venait 
d^étre  rédigé  sur  les  miracles  d'un  serviteur  de  Dieu. 
Le  protestant  y  trouva  tant  de  preuves^  que  ces  mira* 
des  loi  parurent  incontestables.  Cependant^ lui  dit  le 
pontife^  la  congrégation  des  rits  n'enapasjugé  comme 
TOUS»  et  ces  preuves  ne  lui  ont  pas  paru  suffisantes  (1). 
Quant  à  Timportance  ou  à  la  nécessité  actuelle  du 
miracle,  M.  Renan  se  l'exagère  outre  mesure»  et  l'il- 

(I)  Il  y  a  peu  d'années^  un  miracle  s'était^  dit*on,  opéré 
dans  QDC    procession  de  la  Fèlc-Dieu.  Le  piédeslul  sur  lequel 
reposait  le  saint  Sacrement'ayant  été  renversé,  Tostensoir  était 
resté  suspendu  dans  le  vide,  et  n'avait  pas  été  entraîné  par  la 
elmte  de  Testrade  sur  laquelle  il  se  trouvait  placé.  A  un  pre- 
mier cri  d'effroi  succéda  ce  cri  :  «  Au  miracle!  »  Et  toute  la 
toQle   prosternée  put    contempler  le  prodige.  On  s'adressa  à 
Rome  pour  obtenir  un  procès-verbal  constatant  Tauthenticilé  et 
^  vérité  du  fait    attesté  par  le  clergé  et  les  fidèles  de  la  pa- 
roisse. Au  récit  qui  en  fut  présenté  à  la  commission   nommée 
par  la  sacrée  Congrégation  des  rits,  on  opposa  cette  simple 
qoeslion  :  A-t-on  passé  un  sabre   nu   au-dessus  de  l'ostensoir 
«ospendu  dans  le  vide?  Sur  la  réponse  négative,  l'affaire   fut 
immédiatement  retrancbée  du  nombre  des  procédures  pendan- 
te», et  il  ne  fut  plus  quesUon  à  Rome  de  ce  miracle. 
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Insion  se  mêle  chez  lui  i  la  mauvaise  foi^  quand  il 
yient  nous  dire  :  Montrez-nous  un  miracle  opéré 
dans  de  telles  conditions,  et  nous  croirons. 

II  n'y  a  qu'un  iSls  de  Voltaire  qui  puisse  ne  pas 
sentir  ce  qu'il  y  a  d'absurde  et  d'indécent  à  exiger  de 
Dieu  l'opération  de  tel  miracle,  réitéré  tant  de  fois, 
à  tel  moment  et  tel  lieu  donnés,  comme  on  demande' 
à  un  acteur  de  répéter  son  rôle,  ou  à  un  prestidigita- 
teur de  renouveler  une  expérience  de  physique*  Ou- 
tre qu'il  serait  indigne  de  la  suprême  majesté  de 
condescendre  à  de  telles  interpellations  et  de  faire  un 
usage  aussi  frivole  de  sa  toute-puissance.  Dieu  a 
opéré  assez  de  grands  et  éclatants  miracles  pour  at- 
tester l'intervention  de  sa  volonté  et  la  divinité  de 
son  Verbe  ;  si  ceux-là  ne  suffisent  pas  à  convaincre 
certains  sceptiques,  il  n'est  pas  probable  que  Diea 
serait  plus  heureux  en  opérant  d'autres  prodiges  pour 
satisfaire  les  caprices  de  M.  Renan,  et  comme  la  di- 
vine sagesse  ne  fait  rien  d'inutile,  voilà  pourquoi, 
sans  doute^  nous  en  sommes  encore  à  attendre  les 
miracles  opérés  devant  une  commission  de  savants, 
en  pleine  séance  d'Académie.  Inconséquence  ridicule 
de  ces  messieurs  les  incrédules  et  les  sophistes,  qui 
ne  croient  pas  que  Dieu  puisse  se  servir  des  miracles 
pour  concourir  à  raccomplissement  de  ses  plus  gran- 
des œuvres,  et  qui  voudraient  le  contraindre  à  en 
opérer  pour  contenter  la  prétentieuse  curiosité  de 
demi-savants  et  d'orgueilleux  rhéteurs  I 
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Quand  il  a  été  besoin  de  miracles  poar  servir  de 
témoignage  à  la  vérité  et  affermir  les  fondations  de 
YÈf^se  naissante^  Dieu  n'a  pas  épargné  à  l'admira- 
tion et  à  la  foi  des  peuples  ces  signes  éclatants  de  sa 
puissance  et  de  son  amour.  Mais  à  mesure  que  l'Ë- 
Taugile  étendait  au  loin  ses  conquêtes^  et  que  la  foi 
jetait  dans  les  cœurs  de  plus  profondes  racines^  bien 
que  le  pouvoir  d'opérer  des  prodiges  restât  toujours 
le  même  dans  la  main  toute-puissante  du  Très-Haut, 
sa  divine  sagesse  le  manifestait  moins  au  dehors,  et 
cessait  peu  à  peu  de  recourir  à  ce  témoignage  extra- 
ordinaire devenu  inutile,  à  peu  près^  dit  saint  Gré- 
goire-le<<}rand«  comme  le  jardinier  expérimenté,  qui 
arrose  avec  soin  les  plantations  nouvelles^  et  qui  se 
dispense  de  ce  travail^  une  fois  que  ses  arbustes  se 
montrent  vigoureux  et  fortement  enracinés  dans  le 
sol,  si  semel  radicem  fixerint,  irrigatio  cessabit.  Ceux 
qui  ne  veulent  croire  ni  à  Tintervention  surnaturelle 
lû  aux  miracles  sur  lesquels  a  été  fondée  l'Église, 
sont  bien  forcés  cependant  de  croire  au  grand  mi- 
lade  de  l'établissement  de  cette  Église,  qui,  sans  les 
faits  merveilleux  qui  l'ont  accompagné,  devient  un 
problème  tout  à  fait  inexplicable  et  insoluble  pour  la 
laison  humaine.  En  reconnaissant  l'intervention  di- 
^%  ils  n'ont  à  admettre  qu'un  mystère  lumineux  ; 
€u  niant  cette  intervention,  il  leur  faut  admettre  des 
miniers  de  mystères  ténébreux  et  absurdes. 


m 


^*mKH  AFFECTE,   U  PLUPART  DU  tEMPS,  DE  DOUTER,  JSARS 
ÉNONCER  LE  POURQUOI  DE  SES  DOUTES. 

Peu  soucieux  de  prouver  quand  il  affirme  ou  quand 
i'iiie,  M.  Renan  est  bien  moins  scrupuleux  encore, 
lorsqu'il  s'agit  d'émettre  simplement  des  probabilités 
^  des  doutes,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par 
Nques  citations  prises  entre  des  milliers  d'autres 
IKissages,  où  Tabus  de  la  forme  dubitative  est  vérita- 
Mement  trop  vulgaire  et  trop  fréquent,  surtout  chez 
ûu  Docteur  que  Ton  proclame  l'un  des  principaux 
oracles  de  la  science  moderne. 

Page  x.  —  •  On  sent  qu'une  main  chré- 
tienne a  peut-être  retouché  ou  modifié  quel- 
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ques  expressions  (de  l'historien  Josèphe).  Il 
s'en  fit  probablement  au  n*  siècle  une  édition 
corrigée  selon  les  idées  chrétiennes.  » 

Qae  signifient  ces  probabilités^  sinon  un  désir  pré- 
conçu chez  l'auteur  de  ce  triste  roman,  d'amoindrir 
ou  de  récuser  tous  les  témoignages  favorables  à  la 
cause  qu'il  vient  combattre  ?  Si  d'après  le^s  manus- 
crits primitifs,  on  a  constaté  les  altérations  ou  modi- 
fications que  l'on  suppose  ici  avoir  été  Fœuvre  d'une 
main  chrétienne  à  une  date  plus  récente^  pourquoi 
émettre  seulement  une  proftoMItté?  Si  rien  au  con- 
traire n'a  pu  être  constaté  sur  ce  points  pourquoi  ces 
doutes  1 

Page  xix.  —  «  Ce  qui  paraît  le  plus  vraisem- 
blable, c'est  que  ni  pour  Mathieu  ni  pour  Marc, 
nous  n'avons  les  rédactions  tout  à  fait  origi- 
nales ;  que  nos  premiers  évangiles  sont  déjà 
des  arrangements  où  Ton  a  cherché  à  remplir 
les  lacunes  d'un  texte  par  un  autre.  » 

Si  l'on  s'était  permis  ces  arrangements  et  ce  rema- 
niement de  la  rédaction  primitive,  ce  que  M.  Renan 
du  reste  se  permet  sans  le  moindre  embarrasaprès  dix- 
huit  siècles,  n'est-il  pas  vraisemblable  que  les  quatre 
Ëvangiles,  au  lieu  de  conserver  leur  type  et  leur  va- 
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leur  à  part,  se  seraient  fusionnés  en  un  seul  qui  eût 
absorbé  et  résumé  les  quatre  rédactions  individuelles? 
Si  la  chose  n'a  pas  eu  lieu  de  cette  façon,  il  est  donc 
à  croire,  contrairement  à  Topinion  énoncée,  que  les 
Églises  primitives  auxquelles  M.  Renan  n'avait  pas 
communiqué  encore  ses  points  de  vue  hardis  en 
exégèse  et  en  histoire,  respectèrent  les  premières  ré- 
dactions des  Évangiles  comme  étant  l'œuvre  immé- 
diate des  apôtres  du  Sauveur,  et  comme  des  récits 
transcrits  de  la  main  des  témoins  oculaires  eux- 
mêmes  méritaient  d'être  respectés.  Du  reste,  la  dis- 
tance des  temps  et  des  lieux  où  les  Évangiles  furent 
^ts^  rend  tout  à  fait  impossible  cette  prétendue 
fusion  qui  ne  peut  parûtre  vraisemblable  qu'à  M*  Re- 
nan. 


Page  21.  —  «  Peut-être  lui-même,  comme 
tous  les  mystiques,  s'exaltait-il  à  ce  propos  » 
(à propos  du  nom  de  Jésus.) 

M.  Renan  ne  voit  dans  ce  nom  de  Jésus  qu'une  cir- 
constance insignifiante  et  de  pur  hasard.  Cependant 
il  n'ignore  pas  que  ce  nom  fut  désigné  par  l'ange 
annonçant  le  mystère  de  l'Incarnation.  Mais  que 
parler  d'anges  et  de  mystères  à  M.  Renan  I  il  n'entend 
pas  ce  langage  qui  n'exprime  rien,  puisque  selon  lui, 

il  n'y  a  rien  de  surnaturel.  11  attache  bien  plus  do  si- 

6 


gnification  aux  mots  vides  de  sens  de  circonstances 
fortuites  et  de  hasard. 


Page  32.  —  «  Il  n'est  pas  probable  qu'il  ait 
suie  grec.  »  et,  page  37.  —  Peut-être  lut-il 
aussi  les  livres  d'Enoch.  » 

Comment  M.  Renan  se  permet-il  ces  probabilitées 
et  c'est  peut-être,  lui  qui  sait  si  bien  comment  Jésus 
apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  quelle  impression  fit  sur 
lui  la  lecture  des  prophéties  d'Isaïe,  de  Daniel,  voite 
même  des  aphorismes  d'Hillel?  Quant  aux  livi^ 
d'Enoch,  on  ne  voit  pas  trop  comment  N.-S.  les  au- 
rait lus,  attendu  que  ces  livres  apocryphes  ne  furent 
écrits  que  deux  siècles  après  lui. 

Page  42.  —  «  Sa  famille  ne  semble  pas 
l'avoir  aimé*  » 

Qu'entend  M.  Renan  par  sa  famille?  si  c'est  d© 
Saint  Joseph  et  de  Marie  qu'il  veut  parler,  qu'en  «ait^ 
il,  ou  plutôt  ne  devraitril  pas  connaître  leur  amour 
par  d'autres  circonstances  non  moins  avérées  qu© 
celles  qu'il  invoque,  comme  la  fuite  en  Egypte,  la 
perte  de  l'enfant  Jésus  à  Jérusalem,  etc.  S'il  veut 
parler  de  parents  plus  éloignés,  qu'est-ce  que  ptoulre 


cette  antipathie^  sinon  que  jamais  Jésus  n'aurait  pu 
compter  sur  la  complicité  de  ses  proches^  dans  le  cas 
où  il  eût  voulu  user  de  fraude  ou  d'imposture. 

Id.  —  «  Par  moments,  on  le  trouve  dur  pour 
elle  (pour  sa  famille.)» 

Les  preuves  que  M.  Renan  en  apporte  sont  quelques 
textes  (S.  Math.,  xiii,  48.  —  S.  Marc,  m,  33.  —  S. 
LDC,  vïn,  21.)  où  Notre-Seigneur  déclare  considérer 
etaffectionner  comme  ses  plus  proches  parents  ceux 
qui  s'attachent  à  faire  la  volonté  de  Dieu.  Mais  qu'y 
a-t-il  là  de  choquant  dans  la*  bouche  de  celui  qui 
venait  uniquement  pour  établir  le  règne  de  Dieu  sur 
la  terre  ?  Ne  devait-il  pas  subordonner  toute  autre 
pensée,  tout  autre  sentiment  à  ce  but  divin  de  sa  mis- 
sion. Du  reste  si  c'est  là  un  précieux  encouragement 
pour  les  disciples  de  Jésus,  ce  n'est  nullement  une 
injure  pour  ses  parents,  ni  une  abdication  de  l'esprit 
de  famille,  et  M.  Renan  a  véritablement  mauvaise 
grâce  d'accuser  Jésus  de  dureté  envers  les  siens,  lui 
qui  plus  tard  reprochera  au  divin  Crucifié  d'avoir  eu 
trop  de  sensibilité  pour  sa  mère,  en  s'occupant  d'elle 
i  ses  derniers  moments  et  en  la  recommandant  au 
disciple  préféré  alors  qu'il  eût  dû  «  être  occupé  uni- 
quement de  son  œuvre.  »  M.  Renan  cite  aussi  à  l'ap- 
pui de  son  reproche  ce  texte  de  Saint-Jean  (ii,  4.) 
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Quid  mihi  et  Hbif  Comment  M.  Renan  traduit-il  ce 

texte?  S'il  traduit,  comme  un  élève  de  septième  ne  le 
ferait  plus  :  a  Femme  qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
vous  et  moi  ?  »  Assurément  ce  langage  a  quelque 
chose  de  blessant  de  la  part  d'un  fils  à  une  mère. 
Mais  s'il  traduit  selon  le  sçds  littéral  et  véritable  : 
a  Est-ce  que  cela  vous  intéresse  vous  et  moi?  »  Alors 
Notre-Seigneur  fait  voir  qu'il  se  soucie  peu  de  ces  dé- 
tails matériels  pour  lesquels  il  ne  se  met  en  jeu  qu'à 
la  dernière  heure,  attendant  qu'il  soit  prié  par  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin.  Cette  manière  de  parler  et 
d'agir  le  montre  digne  de  la  haute  personnalité  qu'il 
représente  et  n'a  plus  rien  d'offensant  pour  le  senti- 
ment filial,  ni  pour  l'amour  maternej[. 

Page  71 .  —  «  Il  semble  que,  devenue  par  la 
mort  de  son  époux  étrangère  à  Nazareth,  elle 
(Marie)  se  retira  à  Cana,  dont  elle  pouvait  être 
originaire.  » 

Toujours  des  probabilités ,  et  des  vraisemblable- 
ment f  Encore  si  ces  probabilités  reposaient  sur 
quelque  fondement  tant  soit  peu  motivé,  mais  rien, 
Marie  se  trouve  aux  noces  de  Cana  avec  son  fils,  donc 
elle  habitait  Cana,  donc  elle  était  probablement  ori- 
ginaire de  cette  même  localité,  donc  Jésus  y  passa 
probablement  une  partie  de  sa  jeunesse  et  là  eurent 
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lien,  non  pas  ses  premiers  miracles,  M.  Renan  ne  lui 
reconnaît  pas  le  pouvoir  d'en  faire^  mais  a  ses  pre- 
mers  éclats.  »  (p.  7Î.)  Triste  rôle  que  celui  de  l'histo- 
rien qui,  dédaignant  les  sources  connues  de  la  vérité» 
en  est  réduit  à  prodiguer  à  ses  lecteurs  de  fastidieux 
frobablement  et  d'insipides  j^eul-^/re/ 

Page  77.  —  «  Jésus  sans  doute  n'arriva  pas 
du  premier  coup  à  cette  haute  afSrmation  de 
lui-même.  Mais  il  est  probable  que  dès  ses  pre- 
miers pas,  il  s'envisagea  avec  Dieu  dans  la  re- 
lation d'un  fils  avec  son  Père.  » 

Quelles  preuves  montrent  que  Jésus^ 
de  suite  à  la  connaissance  et  à  V 
même?  Dès  son  enfance  ne  se  proi  ?  ' 

goriquement?  a  Ne  fallait-il  pas, 
49,  que  je  fusse  là  où  me  réclamen .  i  •  :  ■  •  ---^  -  - 
moa  Père  ?»  Et  ces  déclarations  ou  -  -^xes  analogues 
étaient  répétées  toutes  les  fois  que  les  circonstances 
l'exigeaient.  Pourquoi  donc  M.  Renan  ne  voit-il 
qu'une  probabilité  que  Jésus  s'envisagea  a^ec  Dieu 
dans  la  relation  d'uu  fils  avec  sou  père? 

Page  80.  «  Il  y  eut  alors  quelques  mois,  une 
année  peulrêlre^  où  Dieu  habita  vraiment  sur  la 
terre.  • 

6. 
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Nous  pensions  jusqu'à  présent^  simples  et  niais  que 
nous  étions^  que  le  fils  de  Dieu  ayant  passé  trente- 
trois  ans  sur  la  terre^  pendant  trente-trois  ans  ans6)| 
la  terre  avait  été  honorée  de  la  présence  bypostatique 
et  substantielle  de  Dieu^  dans  la  personne  de  Thomme- 
Dieu.  Mais  quelle  bévue,  quelle  erreur  grossière  à  la- 
quelle M.  Renan  a  su  échapper,  lui  à  qui  il  a  été  ré- 
vélé que  Dieu  n'a  été  réellement  présent  en  Jésus  que 
quelques  mois,  une  année  peut-être?  Et  comment  cette 
révélation  lui  a-t-elle  été  faite  ?  C'est  qu'il  a  entendu, 
il  faut  bien  supposer  qu'il  a  eu  ce  bonheur,  «  la  voix 
du  jeune  charpentier;  et  cette  voix  avait  pris  tout  i 
coup  une  douceur  extra()rdinaire.  »  Que  H.  Renan 
vienne  nous  dire  maintenant  qu'il  ne  croit  pas  aux 
visions,  aux  extases,  aux  prophéties  et  aux  mi- 
racles! 


Page  114.  —  On  crut  que  pendant  le  tcnips 
qu'il  passa  dans  cet  affreux  pays,  il  avait  tra- 
versé de  terribles  épreuves,  que  Satan  T  avait 
effrayé  de  ses  illusions  ou  bercé  de  séduisantes 
promesses,  qu'ensuite  les  anges,  pour  le  récom- 
penser de  sa  victoire,  étaient  venus  le  servir.  » 

Le  récit  de  cette  circonstance  de  la  vie  du  Sauveur 
loin  de  revêtir  cette  forme  dubitative,  est  un  des  plu» 
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1»^  de  l'Évangile  (1).  Décidément  le  doute  est 
passé  à  l'état  normal  ou  plutôt  est  la  maladie  incu- 
rable de  M.  Renan^  puisqu'il  s'étudie  à  ne  voir  que 
de  vagues  suppositions  là  où  les  écrivains  sacrés  lui 
présentent  les  données  les  plus  positives^  les  termes 
les  pins  explicites  et  les  plus  clairs. 

Page  \  20.  —  Ne  connaissant  pas  la  force  de 
TEmpire  romain,  il  pouvait  espérer  de  fonder  un 
royaume  par  Taudace  et  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Plusîèur..  r.  '  '*  Hre  se  posa  pour  lui  la 
question  suprême  :  Le  royaume  de  Dieu  se  réa- 
lisera-t-il  par  la  force  ou  la  douceur,  par  la 
révolte  ou  par  la  patience  ?  » 

Encore  un  peut-être  qui  n'eût  jamais  dû  trouver 
place  sous  la  plume  de  M.  Renan.  Il  n'ignore  pas 
sans  doute  la  fameuse  maxime  si  connue  et  tant  de 
fois  répétée  à  contre-sens  dans  ces  derniers  temps  : 
^  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (S.  J£An^  xviii^ 
v^.)  Et  puis  comment  M.  Renan  suppose-t-il  en  Jésus 
celte  idée  ou  ce  désir  d'une  royauté  temporelle,  puis- 
qu'il reconnaît  lui-même  (tWrf.)  que  Jésus  se  hâta  de 

fuir  dans  la  montagne  lorsque  les  gens  sinjples  de  la 

.(<)  s.  Math.,  y. 
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Galilée   voulurent  un  jour  renlever  et  le  faire 
roi?  (2) 


Page  157.  —  t  II  (S.  Jean)  laisse  soupçon- 
ner qu'une  parfaite  bonne  foi  ne  fut  pas  tou- 
jours, dans  la  composition  de  cet  écrit  singulier, 
sa  règle  et  sa  loi.  » 

Ëucore  si  M.  Renan  nous  disait  sur  quoi  il  motive 
ce  grave  soupçon,  une  fois  au  moins  nous  ne  serions  pas 
autorisés  à  soupçonner  que  le  savant  professeur  n'a 
pas  fait  de  la  bonne  foi  la  règle  et  la  loi  qui  président 
à  ses  paroles  et  à  ses  écrits. 

Page  196.  —  «  On  est  porté  à  croire  que, 
malgré  sa  considération  pour  Jésus,  Jean  ne 
l'envisagea  pas  comme  devant  réaliser  les  pro- 
messes divines.  » 

Les  protestations  du  saint  précurseur  montrant  le 
Messie  et  le  désignant  comme  Sauveur  du  monde^ 
ne  suffisent  pas  à  M.  Renan.  Saint  Jean  s'humi- 
lie, s'anéantit  devant  Jésus,  et  M.  Renan  persiste  à 
en  faire  son  rival  après  l'avoir  fait  son  précep- 
te) s.  Jean,  vi,  15. 
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teop.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  sinon  que  la  lu- 
mière ne  sert  de  rien  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir? 

Page  201 .  —  t  On  le  supposa  parent  de 
Jésus  (lean-Baptiste).  » 

ft)urquoi  M.  Reaan  ne  voit-il  là  qu'une  supposition. 
A-l-il  pu  être  renseigné,  relativement  aux  généalo- 
gies et  aux  familles  de  cette  époque,  d'une  façon  plus 
complète  et  plus  exacte  que  les  témoins  oculaires  et 
leshistorieus  contemporains?  Mais  M.  Renan  préfère 
les  hypothèses  aux  faits  positifs,  tant  pour  lui  le 
ioute  a  de  charmes  ! 


Page  2H .  —  «  Jésus  y  vit  probablement 

tra/ailler  (au  temple)  non  sans  quelque  hu- 
meur secrète.  » 

Où  M.  Renan  a-t-il  trouvé  les  preuves  de  ce  mauvais 
vouloir  dont  il  suppose  Jésus  animé  à  l'égard  du 
temple  de  Jérusalem.  Une  fois  il  entre  dans  le  temple 
an  moment  où  les  banquiers  et  les  vendeurs  en  pro- 
fanaient par  leurs  trafics  les  galeries  extérieures,  et 
enflammé  d'une  sainte  indignation,  il  se  hâte  de  chas- 
ser toute  cette  tourbe  mercantile  à  laquelle  il  rap- 
peUe,en  termes  aussi  foudroyants  que  ses  regards,  le 
î^pectdû  à  la  maison  du  Seigneur.  (S.  'matth.  xxr. 
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12.)  Une  autre  fois,  du  haut  d'une  colline,  d'où  Jéru- 
salem et  le  temple  surtout  se  déroulaient  majestueu- 
sement devant  lui,  il  ne  peut  retenir  ses  larmes  à  la 
pensée  que  bientôt,  de  ces  superbes  monuments  il  ne 
doit  pas  rester  pierre 'sur  pierre.  (S.  luc,  xix,.41.) 
Ajoutez  à  cela  que  le  lieu  choisi  pour  une  des  ppome- 
nadeg  habituelles  et  favorites  de  Jésus  était  le  péri- 
style et  le  portique  du  temple,  où  le  bon  Maitre  venait 
souvent  attendre*  même  durant  les  froides  journées 
d'hiver,  la  foule  des  curieux,  des  désœuvrés  et.  des 
promeneurs  qu'il  trouvait  là  l'occasion  d'instruire  et 
d'évangéliser.  (S.  jean,  x,  23.)  Y  a-t-il  dans  toutes 
ces  circonstances  le  moindre  motif  de  supposer  que 
Jésus  ait  jamais  poussé  la  bizarrerie{cemot  est  encore 
de  M.  Renan)  jusqu'à  regarder  de  mauvais  œil  non- 
seulement  le  temple  lui-même,  mais  aussi  les  travail- 
leurs qui  pouvaient  alors,  soit  exécuter  les  répara- 
tions, soit  achever  la  construction  même  de  ce  vaste 
et  magnifique  édifice?  Y  a-t-il  lieu  surtout  de  tirer 
de  là  cette  conclusion  définitive,  quoiqu'un  peu  vague 
comme  toutce  qui  sortde  la  plume  de  M.  Renan  :«  En 
général,  il  (Jésus)  aimait  peu  le  temple?  »  (page  214.) 

Page  237.  —  «  te  titre  de  «  fils  de  David  » 
fut  le  premier  qu'il  accepta,  probablement  sans 
tremper  dans  les  fraudes  innocentes  par  les- 
quelles on  chercha  à  le  lui  assurer.  » 
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Quelles  sont  ces  fraudes  innocentes  ?  sans  doute  les 
aedamations  par  lesquelles  on  saluait  publiquement 
Jésosfils  de  David^  comme  il  arriva  lors  de  la  guéri- 
son  de  Taveugle  de  Jéricho  et  de  l'entrée  triomphaote 
de  Jésus  à  Jérusalem.  (S.  luc  xvnr,  39,  et  S.  math. 
xxi;  45.  etc.)  Mais  si  ces  acclamations  étaient  simple- 
mfflt  Fexpresâion  de  Popinion  publique  à  cet  égard, 
comment  étaient-elles  des  fraudes?  si  an  contraire 
ces  exclamations  étaient  l'expression  mensongère 
d'une  imposture  habilement  ménagée;  si  cet  aveugle 
de  Jéricho  et  ces  enfants  de  Jénisaiem  étaient  les  mi- 
sérables instruments  d'une  fastueuse  réclame  achetée 
à  prix  d'or,  ou  provoquée  par  d'autres  moyens  non 
moins  condamnables,  comment  de  telles  «  fraudes  » 
pouYaient-elles  être  a  innocentes  »  ?  Heureusement 
M.  Renan  yeut  bien  pousser  l'indulgence  envers  Jésus 
jusqu'à  convenir  qu'il  n'est  pas  probable  que  le 
•  charmant  docteur»  ait  trempé  positivement  dans 
ces  fraudes,  tout  innocentes  qu'on  puisse  les  supposer. 
C'est  dommage  ici  encore  que  Judas  ne  nous  ait  pas 
laissé,  ou  plutôt  n'ait  pas  laissé  à  M.  Renan  une  re- 
lation de  la  vie  de  Jésus.  Ce  trésorier  cupide  n'eut 
pasmanquéde  lui  direàTinspirationde  qui  ces  fraudes 
étaient  suggérées,  et  même  combien  il  en  coûtait  cha- 
que fois  à  la  «  caisse  commune  »  pour  improviser  ces 
petits  triomphes  d'un  maître  qui  se  permettait  bien 
d'autres  prodigalités  (S.  math,  xxvi,  6.)  et  o  parfois 
coûtait  trop  cher  à  sa  famille  spirituelle.  »  (page  382. 
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Page  239.  —  «  Une  grave  difficulté  se  pré- 
sentait :  c'était  sa  naissance  à  Nazareth,  qui 
était  de  notoriété  publique.  On  ne  sait  si  Jésus 
lutta  contre  cette  objection.  » 

Comme  cette  a  notoriété  publique,  »  source  de  la  dif- 
ficulté dont  il  s'agit,  n'existe  que  par  devers  M.  Renan^ 
venu  trop  tard  pour  aller  joindre  ses  arguties  à  celles 
des  Scribes  et  ties  Pbarisiens,  voilà  pourquoi,  sans 
doute,  Jésus  ne  parait,  en  aucune  circonstance,  em- 
barrassé de  Tobjection  du  savant  professeur. 

Page  242,  noie  3,  —  t  Ainsi  la  légende  du 
massacre  des  innocents  se  rapporte  probable- 
ment à  quelque  cruauté  exercée  par  Hérode  du 
côté  de  Bethléem.  » 

Si  ce  massacre  n'eût  été  qu'un  fait  légendaire  ou 
complètement  travesti,  comment  la  relation  en  eût- 
elle  été  conservée  d'une  façon  identique  par  les  his- 
toriens sacrés  et  profanes?  Comment  la  toute-puis- 
santefamille  des  Hérode  n'eût-elle  pas  protestécontre 
une  telle  calomnie  et  effacé  de  si  odieux  souvenirs? 
Et,  si  le  fait  a  eu  lieu  réellement,  mais  pour  d'autres 
motifs  que  ceux  énoncés  par  les  Evangélistes,  com- 
ment ces  autres  motifs  n'ont-ils  été  consignés  dans 
aucune  des  nombreuses  traditions  qui  racontent  ces 


atroces  précautions  d'une  jalousie  harbare?  Cepen- 
dant^ malgré  toutes  ces  difficultés  de  remplacer  le 
récit  évangélique  conforme  aux  autres  monuments 
historiques  grecs  et  romains,  M.  Renan  préfère  un 
simple  pro6a6/^wî^i  à  toutes  les  données  de  Thistoire, 
tant  il  aime  ses  opinions  à  lui,  tant  il  se  plaît  dans 
les  doutes  et  les  hypothèses^  alors  même  que  ses  pro- 
iabilités  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  probable  au  monde. 

Page  31 8.  —  «  Parfois  on  eût  dit  que  sa 
raison  se  troublait  et  avait  comme  des  angoisses 
et  des  agitations  extérieures, 

M.  Renan  fait  allusion  ici  à  certains  signes  ou  mou- 
vements d'impatience  excités  en  Jésus  tantôt  par  le  vif 
chagrin  que  lui  causait  Tincrédulité  de  ceux  qui  ré- 
sistaient obstinément  à  ses  grâces,  tantôt  par  la  soif 
brûlante  avec  laquelle  il  soupirait  après  le  moment 
de  mourir  pour  le  salut  du  monde.  L'illustre  pro- 
fesseur, quelle  que  soit  la  profondeur  de  son  idéa- 
lisme et  rétendue  de  son  savoir,  est- il  dans  les  con- 
tons normales  pour  comprendre  Timmense  douleur 
elle  zèle  dévorant  dont  est  capable  une  âme  d'élite 
éprise  au  suprême  degré  de  Tamour  de  Dieu,  de  Ta- 
niour  des  hommes  et  de  Tamour  de  la  vérité?  U  y  a 
t^tainement  lieu  d'en  douter,  et  voilà  pourquoi,  ici 
encore,  il  se  méprend  si  grossièrement,  attribuant  à 
^ne  exaltation  frénétique  les  saintes  ardeurs  du  fils 
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de  Dieu,  et  ne  voyant  que  des  signes  de  bizarre  mo- 
nomanie là  où  il  eût  dû  admirer  les  sublimes  élans 
d'une  yertu  surhumaine  et  d'une  abnégation  héroïque^ 


Page  334.  —  «  Ce  temple  bâti  de  main 
d'homme,  diUil,  je  pourrais,  si  je  voulais,  le 
détruire,  et  en  trois  jours  j'en  rebâtirais  un 
autre  non  construit  de  main  d'homme  (St  Marc, 
XIV,  58).  »  On  ne  sait  pas  bien  quel  sens 
Jésus  attachait  à  ce  mot,  où  ses  disciples  cher- 
chèrent des  allégories  forcées. 

On  ne  sait  pas  bien,  c'est-à-dire  que  M.  Renan 
ne  sait  pas  bien  ;  à  qui  la  faute,  si  un  savant  de  sa  re- 
nommée en  est  réduit  si  souvent  à  dire  qu*%l  ne  sait 
pas  bien,  n'osant  pas  dire  carrément  qu'il  ne  sait  pas 
du  tout  ?  Si  le  disciple  de  Strauss,  au  heu  de  masquer, 
sous  un  amour  équivoque  de  la  science,  sa  passion 
effrénée  pour  Terreur,  recherchait  sincèrement  la 
vérité  qu'il  se  fatigue  à  obscurcir  et  à  combattre;  s'il 
admettait,  comme  tout  le  monde,  les  grands  faits  sans 
lesquels  il  n'y  a  pas  moyen  de  comprendre  l'Évangile 
ni  l'histoire,  il  ne  s'exposerait  pas  à  compromettre  à 
chaque  pas  sa  réputation  de  science  universelle,  et  à 
dire  qu'il  doute,  qu'il  ignore,  là  où  il  pourrait  savoir 
comme  tous  les  antres. 
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Page  402*  —  «  Peut-être  le  revit-elle  en 
songe ,  et  le  sang  de  ce  beau  jeune  homme 
qui  allait  être  versé  lui  donna-t-il  le  cauche- 
mar. » 

Paut^il,  pour  le  plaisir  de  faire  intervenir  un  peut- 
tire  de  plus,  suivi  d'un  prosaïque  cauchemar ^  infir- 
mer le  récit  de  Tévangéliste,  dont  la  narration  tou- 
jours si  noble,  dont  le  ton  toujours  si  digne  n'ont 
rien  de  ce  laisser-aller  vulgaire  à  peine  excusable  chez 
ces  nouvellistes  dé  métier  qui  écrivent  pour  les  lec- 
teurs de  bas  étage  et  les  liseuses  de  romans. 

Page  416.  r—  «  Il  est  difficile  de  placer 
le  Golgotha  à  l'endroit  précis  où ,  depuis 
Constantin,  la  chrétienté  tout  entière  l'a  vé- 
néré. » 

L'unique  raison  que  M.  Renan  en  apporte,  c'est 
que  cet  endroit  est  trop  engagé  dans  Tintérieur  de  la 
ville.  Or  Jésus,  d'après  Tusage  établi,  a  dû  être  cru- 
cifié en  dehors  de  la  ville.  Si  c'est  là  une  preuve,  elle 
est  de  la  force  de  celles  que  M.  Renan  a  l'habitude  de 
citer  à  l'appui  de -ses  opinions.  C'est  comme  si  Ton 
disait  aujourd'hui  que  saint  Denis  et  ses  compagnons 
û'out  pas  été  martyrisés  sur  la  montagne  de  Mont- 
ïûaitre,  parce  que,  d'après  l'histoire,  ils  ont  été  exé- 
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cutés  hors  de  la  ville^  tandis  que  Montmartre  est  en- 
clavé dans  l'enceinte  de  Paris.  Du  reste,  M.  Renan 
lui-même  convient  que  Ton  a  découvert  des  pans  de 
murs  de  l'ancienne  enceinte,  qui  sont  une  preuve 
matérielle  et  physique  que  le  Golgotha  était  alors  en 
dehors  de  Jérusalem;  il  convient  également  qu'an 
temps  de  Constantin,  trois  siècles  seulement  après 
Taccomplissement  du  drame  diT  Calvaire^  il  devait 
rester  des  ruines  du  temple  de  Vénus  élevé  par 
Adrien  (1)  sur  remplacement  même  de  la  crucifixion 
pour  en  effacer  le  souvenir,  et  alors  ces  preuves  étant 
constatées,  lors  même  que  M.  Renan  qualifierait  de 
«  fraudes  pieuses  d  les  miracles  opérés  au  moment 
de  rinvention  de  la  vraie  Croix,  on  se  demande  si  le 
grand  idéaliste  n'est  par  tellement  épris  des  idées 
vagues,  qu'il  préfère  partout  les  conjectures  du  roman 
aux  données  positives  de  Thistoire  et  ne  doute  pas 
pour  le  seul  plaisir  de  douter. 

(1)  Voici,  sur  ce  point  si  important,  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  Tenu  en  Palestine  cinquante  ans  seulement  après  les 
éYénements  dont  il  s'agit  ici  : 

«  Âb  Adriani  temporii)us  usque  ad  imperium  Constantin!, 
per  annos  circitor  centum  octoginta,  in  loco  resurrectionis  si- 
mulacrum  Joyis,  in  crucis  rupe  statua  ex  marmore  Yeneris  a 
gentibus  posita  colebatur,  existimautibus  persecutionis  auctori- 
bus  quod  toUcrent  nobis  fidem  resurrectionis  et  cruciâ,  si  loca 
sancta  per  idola  poUuisscut.  » 

«  Depuis  Tépoque  d*Àdrien,  jusque  sous  le  règne  de  Gonstan- 


—  H3  — 

Page  429.  —  •  Il  est  douteux  que  les  Juifs 
fussent  dès  lors  préoccupés  de  la  crainte  que 
Jésus  ne  passât  pour  ressuscité.  » 

Pourquoi  et  comment  encore  ce  doute^  puisque^ 
d'après  les  récits  primitifs  et  authentiques  de  Tévéne- 
ment,  le  premier  soin  des  Juifs  est  de  venir  trouver 
Pilate  pour  lui  demander  des  gardes  capables  de  ga- 
rantir les  scellés  du  sépulcre?  «Nous  nous  sommes 
soutenus,  lui  disent-ils,  que  ce  séducteur  a  dit,  lors- 
qu'il était  encore  en  vie  :  a  Je  ressusciterai  après  trois 
jours.  »  Commandez  donc  que  le  sépulcre  soit  gardé 
jusqu'au  troisième  jour^  de  peur  que  ses  disciples  ne 
viennent  Tenlever  et  ne  disent  au  peuple  :  t  II  est 
•ressuscité  d'entre  les  morts,  »  et  ainsi  la  dernière 
erreur  serait  pire  que  la  première.  Pilate  leur  répon- 
dit :  «  Vous  avez  une  garde,  allez,  faites-le  garder 
comme  vous  Tentendez.  »  Us  s'en  allèrent,  et,  pour 

tin,  pendant  cent  quatre-ving;ts  années  environ,  il  exista  un 
temple  en  Thonneur  de  Jupiter  sur  te  lieu  même  de  la  résur- 
rection du  SauTcur  et  sur  le  haut  du  GaWaire,  on  honora  une 
statue  en  marhre  de  Vénus  que  les  Gentils  y  avaient  placée. Les 
persécuteurs  pensaient  qu'ils  parviendraient  à  nous  arraclier  la 
toi  et  le  souvenir  de  la  résurrcclion  et  de  la  croix,  si  leurs 
idoles  souillaient  les  lieux  saints.  »  (Hiéron,  Ad.  Paulin,  p.  102, 
Bàle,4537,  Epist,    XIII.)  Voyez  Euskbe,  Vie  de  Constantin, 

liV.Ul,  Ch.  XXY.  —  SOZOMÊNE,    liv.    Il,  Ch.    XI.  —    NiCKPHORE, 

V»v.  VIII,  eh.  XXVIII. 
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s'assurer  du  sépulcre,  ils  en  scellèrent  la  pierre  el  y 
mirent  des  gardes.  D'après  le  rabbin  Hadarsan,  les 
Juifs  étaient  dès  longtemps  persuadés  que  le  Messie 
ressusciterait,  et  ce  n'est  pas  la  parole  seule  de  Jésus 
qui  les  détermina  à  prendre,  après  sa  mort,  ces  mi- 
nutieuses précautions. 

Page  434.  —  «  Son  corps  avait-il  été  en- 
levé, ou  bien  l'enthousiasme,  toujours  crédule, 
fit-il  éclore,  après  coup,  l'ensemble  des  récits 
par  lesquels  on  chercha  à  établir  la  foi  à  la  ré- 
surrection? » 

M.  Henan,  qui  aime  les  doutes  et  les  hypothèses^ 
aurait  bien  dû  nous  dire  celle  qui  lui  paraît  plus  pro- 
bable ici.  Peut-être  Tantipathie  qu'il  ressent  pour  le 
surnaturel  irait-elle  jusqu'à  lui  faire  préférer  au  récit 
des  Évangiles  la  légende  du  Talmud,  d'après  laquelle 
ce  serait  Judas  lui-même  qui  serait  venu  enlever  le 
corps  de  Jésus  pour  Tenterrer  dans  son  jardin  et  spé- 
culer probablement  sur  les  dépouilles  mortelles  de 
celui  qu'il  avait  vendu  à  ses  ennemis  pour  une  si 
mince  somme  d'argent.  Cette  idée  pourrait  bien  sou- 
rire assez  à  celui  qui,  au  lieu  d'admettre  le  récit  évan- 
gélique  relatif  à  la  mort  malheureuse  du  traître,  sup- 
pose que  a  peut-être,  pendant  que  ses  anciens  amis 
conquéraient  le  monde  et  y  semaient  le  bruit  de  son 
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infamie,  le  pauvre  Judas  continuait  à  couler  de  douces 
années  dans  la  paisible  solitude  de  son  jardin  d'Ha- 
celdamal...  (Pag.  437.) 

Ua  regret  ne  se  laisse-t-il  pas  entrevoir  à  travers 
ces  fleurs  jetées  à  diverses  reprises  sur  la  mémoire 
sinon  sur  la  tombe  du  pauvre  Judas?  «  Que  n'a-t-il, 
dans  cette  délicieuse  retraite,  raconté,  lui  aussi,  l'È- 
nngile!  Traître  et  apostat,  il  était  véritablement, 
plus  que  personne,  dans  les  conditions  de  Pimpartia- 
lité  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  exige  de  Thisto- 
rien  d'une  telle  vie  (Introd.^  p.  59).  Malheuieuse- 
ment,  dans  ce  temps-là,  les  éditeurs  n'auraient  point 
donné  à  Tlscariote  les  a  trente  deniers  »  qu'ils  met- 
tent aujourd'hui  dans  la  main  de  certains  écrivains. 
Delà,  sans  doute,  son  silence.  M.  Renan^  autant  qu'il 
est  en  lui,  répare  la  perte  que,  par  là,  a  faite  l'his- 
toire, et  il  essaye  de  suppléer  à  l'évangile  selon  Judas 
par  l'évangile  selon  Renan.  Il  y  réussit  assez  bien,  et 
nous  trouvons,  pour  notre  compte,  que  la  lacune  est 
comblée.»  (Henri  Lasserre,  UÉvangile selon  Renan. 


IV 


le  livre  c(  de  la  vie  de  jésus  »  est  un  tfssu 
d'incohérences  et  de  contradictions. 

Nos  lecteurs  seront  en  mesure  d'en  juger  d'après 
les  quelques  citations  notées  ici  entre  une  infinité 
d'autres  qu'il  eût  été  par  trop  long  et  par  trop  fasti- 
^euxde  signaler. 


Pagew.  —  «Quel  dommage  que  les  hasards 
de  la  vie  ne  l'aient  pas  conduit  en  Galilée  !  que 
ne  nous  eût-il  pas  appris?  >  [Philon.) 

Pourquoi  ce  regret  lorsque  tant  d'autres  témoins 
oculaires  ont  pu  fournir  tous  les  documents  désira- 
hies  î  S'explique-t-on  surtout  ce  regret,  lorsque  M.  Re- 
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nan  lui-même  déclare  (page  40)  que  ce  mèmePhilon, 
quoique  ayant  reçu  une  éducation  complète,  ne 
possède  c  qu'une  science  chimérique  et  de  mauvais 
aloi  ?  » 


Page  xii.  —  «  Dans  rhîstoire  des  origines 
chrétiennes,  on  a  jusqu'ici  beaucoup  trop  né- 
gligé le  Talmud.  » 

Cependant  d'après  M.  Renan,  le  Talmud  n'aurait 
été  rédigé  que  du  troisième  au  cinquième  siècle, 
c'est-à-dire  fort  longtemps  après  les  Évangiles^  écrits, 
comme  il  est  bien  forcé  d'en  convenir,  dès  le  pre- 
mier siècle  et  par  les  premiers  apôtres  eux-mêmes. 
Pourquoi  donc  chercher  dans  cette  a  compilation  bi- 
zarre »  (c'est  M.  Renan  qui  désigne  ainsi  le  Tahnud) 
des  détails  auxquels 'il  faudra  accorder  plus  de  con- 
fiance qu'aux  récits  primitifs  et  aux  témoins  oculaires? 

Page  xxiv.  —  D'après  M.  Renan,  l'Évangile  selon 
saint  Jean  laisse  entrevoir,  dans  des  idées  fort  étran- 
gères à  Jésus,  des  indices  «  qui  mettent  en  garde  con- 
tre la  bonne  foi  du  narrateur,  »  et  (page  xxv)  ce  même 
Évangile  présente  a  une  version  de  la  vie  du  Maître 
digne  d'être  prise  en  haute  considération  et  souvent 
d'être  préférée.  » 
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Pagexxnu  ~  U.  Renan  doute  que  saint  Jean  soit 
Tauteur  du  quatrième  Évangile^  et,au  bas  de  la  même 
page  il  reproche  à  cet  apôtre  d'avoir  écrit  cet  Évangile 
poussé  par  un  motif  d'amour-propre  et  de  rivalité, 
froissé  qu'il  était  de  voir  que  dans  l'histoire  du  Christ 
on  ne  lui  accordait  pas  «  une  assez  grande  place,  »  et 
Toulant  montrer  que  dans  beaucoup  de  cas  où  on  ne  par- 
lait que  da  Pierre,  a  il  avait  figuré  avec  lui  et  avant  lui  .t 

Page  xxix.—  Ce  même  Évangile,  toujours  d'après 
H.Renan,  présenterait  des  souvenirs  de  vieillard,  tan- 
tôt «d'une  prodigieuse  fraîcheur,  tantôt  ayant  subi 
d'étranges  altérations.  »  Comment  admettre  ce  fait 
dans  le  même  individu?  Si  l'apôtre  saint  Jean  avait  la 
mémoire  fidèle,  comment  ce  qu'il  raconte  a-t-il  subi 
«d'étranges altérations?»  S'il  ne  l'avait  pas  fidèle, 
comment  ses  récits  et  ses  souvenirs  sont-ils  «  d'une 
prodigieuse  fraîcheur  ?  » 

Page  xxxin.  —  «  J'ose  défier  qui  que  ce  soit 
de  composer  une  vie  de  Jésus  qui  ait  un  sens,  en 
tenant  compte  des  discours  que  Jean  prête  h 
Jésus.  » 

Et  cependant  (page  xxxvi)  c'est,  d'après  M.  Renan 
lui-même,  l'auteur  de  ce  quatrième  Évangile  qui  est 
le  meilleur  biographe  de  Jésus. 
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Page  xxxvii.  —  «  En  somme  j'admets  comme 
authentiqnes  les  quatre  Évangiles  canoniques.» 

Et  pourtant  M.  Renan(page  xxvi)  déclare  savoir  (il 
ne  dit  pas  comment  il  a  su  un  fait  de  cette  importance) 
que  l'on  ne  se  faisait  nul  scrupule  d'insérer  des  addi- 
tions à  ces  Évangiles,  de  les  combiner  à  sa  manière  et 
de  leur  faire  dire  a  ce  qui  allait  au  cœur  de  chacun. 


Page  xlv.  —  Les  Évangélistes  sont  représentés 
comme  uniquement  attentifs  à  mettre  en  saillie  Tex- 
cellence  du  maître,  ses  miracles,  ses  enseignements 
et  {page  490)  M.  Renan  fait  un  reproche  aux  rédac- 
teurs de  cette  vie  sublime,  de  ce  que  le  caractère  de 
Jésus,  loin  d'avoir  été  embelli  par  ses  biographes,  a  a 
été  diminué  par  eux.  » 

Page  lui.  —  M.  Renan  convient  de  l'accord  frap- 
pant qu'il  remarqua  durant  son  séjour  en  Palestine 
entre  les  textes  évangéliques  et  les  lieux  où  les  fails 
se  sont  passés,  et  l'introduction  presque  tout  entière 
de  son  ouvrage  est  consacrée  à  infirmer  la  valeur 
historique  de  ces  livres. 

Page  1.  — D'après  M.  Renan,  il  aurait  fallu  près 
de  mille  ans  au  monde  pour  se  convertir  au  chris* 
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*  tianisme  et  à  ce  dernier  trois  cents  ans  au  moins  pour 
se  former.  Que  signifie  cette  double  indication  d'épo- 
ques déterminées  auxquelles  l'histoire  ne  correspond 
DoIIement,  ef  qui  se  contredisent  l'une  l'autre  en 
s'accasant  d'une  mutuelle  fausseté  ? 

fl  n'a  JEallu  ni  mille  ans  ni  même  trois  cents  ans 
pour  la  grande  œuvre  dont  il  s'agit.  Le  christianisme 
fut  établi^  le  monde  converti  du  vivant  même  des 
•premiers  apôtres  ;  à  moins  que  M.  Renan  ne  veuille 
parler  d'une  conversion  totale  du  monde  ;  mais  alors 
ce  n'est  pas  trois  siècles^  ni  dix  siècles  que  réclame 
cette  vaste  entreprise  qui,  à  cause  des  luttes  étemelles 
de  l'erreur  contre  la  vérité,  doit  embrasser  tout  l'ave- 
nir du  monde  et  se  perpétuer  jusqu'à  la  fin  du  temps. 

Page  14.  —  M.  Renan  accorde  à  une  lettre  apo- 
cryplie  de  Baruch  une  confiance  et  une  autorité  qu'il 
refuse  la  plupart  du  tepips  aux  livres  canoniques  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 


Page  16.  —  «  Le  Juif  de  cette  époque  était 
aussi  peu  théologien  que  possible.  » 

Et  à  la  page  suivante,  cette  nation  est  représentée 
comme  étant  fort  troublée  alors  par  «  l'exaltation 
des  discussions  messianiques  et  des  mouvements  reli- 
gieux. » 
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Page  17.  —  «  Le  monde  distrait  par  d^autres^ 
spectacles  n'a  nulle  idée  de  ce  qui  se  passe 
dans  ce  coin  oublié  de  l'Orient.  » 

Et  plus  bas,  ces  rêves  (d'un  Messie  prèl  à  y6nir)> 
étaient  ordinaires  et  formaient  «  comme  un  genre  de 
littérature  que  Pon  couvrait  du  nom  des  Sy- 
billes.  n 


Page  23.  — -  La  famille  de  saint  Joseph  est  repré- 
sentée comme  nombreuse,  pouvant  provenir  de  plu- 
sieurs mariages^  et  pourtant,  d'après  M.  Renan, 
Jésus  serait  l'aîné.  Comment  cela,  si  d'autres  enfants 
étaient  nés  de  mariages  antérieurs.  (Revoir  au  pre- 
mier article,  la  réponse  à  cette  affirmation  :  «  Jésus 
avait  des  frères  et  des  sœurs.  »  {Pag.  17.) 

Page  ii.  —  Ce  serait  une  erreur  de  croire  Jésos 
ignorant,  et  pourtant  (pagfe  34),  il  ne  connaît  rien 
«  en  dehors  du  Judaïsme  »  et,  même  dans  le  sein  du 
Judaïsme,  il  reste  «  étranger  à  beaucoup  d'efforts 
parallèles  aux  siens,  b 

Page  80.— La  contemplation  de  la  nature  est  toute 
l'éducation  de  Jésus,  et  il  apprend  pourtant  à  lire  et  à 
écrire.  Comment  M.  Renan  ne  nous  dit-il  pas  en  quoi 
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Jésus  ayait  les  plus  heureuses  dispositions,  s'il  pré- 
férait les  mathématiques  à  la  littérature,  s'il  était 
plus  fort  en  géographie  ou  en  histoire?  Mais  plus  loin 
(page  53  )^  M.  Renan  nous  apprendra  une  bien  autre 
découyerte^  c'est  que  les  idées  communiquées  à  Jésus 
tétaient  dans  Tair^  et  son  âme  en  fut  de  bonne  heure 
pénétrée.  » 


Page  37. — «  Ce  livre  (le  livre  de  Daniel)  était 

le  résumé  de  Tesprît  des  derniers  temps.  » 

• 

H.  Renan  fait  remonter  ce  livre  au  vii«  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Comment  Tauteur  a-t-il  pu  décrire  les 
grands  événements  à  venir  en  traits  si  frappants  et  si 
précis,  à  moins  qu'il  ne.  fût  prophète,  et  s'il  était  pro- 
phète, pourquoi  M.  Renann'admet-il  pas  les  prophéties? 

Page  62.  —  «  La  Galilée  était  de  la  sorte 
une  vaste  fournaise,  ou  s'agitaient  en  ébuUition 
les  éléments  les  plus  divers.  » 

Et  Page  66.  —  A  la  même  époque,  c'est  «  un  pays 
calme  et  souriant,  surabondant  de  bien-être  et  de 
jjaieté,  imprimant  à  tous  les  rêves  un  tour  idyl- 
lique et  charmant,  produisant  un  vin  délicieux,  »  et 
M,  Renan  sait  qu'  «  on  en  buvait  beaucoup.  » 
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Page  68.  —  «  Jésus  vivait  et  grandissait 
dans  ce  milieu  enivrant » 

Quel  milieu  enivrant  que  la  boutique  d'un  ouvrier 
et  d'une  ouvrière,  tous  deux^  hélas  !  si  pauvres,  que 
Jésus  lui-même  est  obligé  de  travailler  pour  les  aider 
à  gagner  le  pain  de  chaque  jour  ! 

Page  71 .  —  a  D'après  M.  Renan,  on  appela  Jésus 
fils  de  Marie,  pour  le  distinguer  de  ses  nombreux 
homonymes,  et  d'après  lui  encore,  ce  nom  était  ^ 
commun  en  Galilée,  que  toutes  les  Galiléennes  s'ap- 
pelaient Marie.  Comment  donc  ce  nom  de  fils  de 
Marie  eût-il  été  donné  à  Jésus  pour  le  distinguer  de 
ses  nombreux  homonymes? 

PageSO.  —  Si,  «dans  les  premiers  jours,  la  voix 
de  son  Père,  retentissait  en  son  sein,  avec  un  timbre 
plus  puri),  comment  donc  alors  ne  parvint-il  pas  de 
suite  a  à  une  haute  affirmation  de  lui-même.  » 
Page  77. 

/rf...  —  «  Un  charme  infini  s'exhalait  de  sa 

personne son  caractère  aimable...  formait 

autour  de  lui  un  cercle  de  fascination  auquel 
presque  personne,  au  milieu  de  ces  populations 
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bienveillantes  et  naïves,  ne  savait  échapper  » 

Et  ailleurs  {Pag.  312),  des  accès  de  rigueur  et 
d'égoïsme  en  font  un  géant  sombre,  et  quelquefois 
rude  et  bizarre,  que  sa  mauvaise  humeur  entraînait 
jnsqu'à  des  actes  inexpliquables  et  en  apparence 
absurdes.  »  Puis,  par  un  nouveau  revirement  de 
contradiction^  M.  Renan  constate  que  cependant.  «  ce 
n'est  pas  que  sa  vertu  baissât  !...  »  Quand  M.  Renan 
écrivait  tout  ce  pathos,  n'y  avait-il  pas  lieu  de 
croire  que  le  bon  sens  avait  prodigieusement  baissé 
chez  lui? 


Page  90. — «11  a  posé  une  pierre  éternelle,...»  et  ce- 
pendant «le  Jour  (pagfe91),oùlejeune  charpentier  de 
Nazareth  commença  à  produire  ces  maximes,  qui  de- 
vaient régénérer  le  monde,  ne  fut  pas  un  événement.» 
Gomment  une  œuvre  aussi  capitale  n'était-elle  pas 
un  événement,  et  si  son  auteur  était  simplement  un 
rabbi  de  plus,  comme  il  y  en  avait  eu  tant  d'autres, 
d'où  lui  viennent  à  lui  seul  ses  prodigieux  succès  ? 
Serait-ce  parce  qu'il  est  plus  charmant?  Mais  M.  Re- 
nan, sans  porter  préjudice  à  ses  autres  avantages,  a 
un  style  plus  charmant  que  bien  d'autf es  ;  espère- 
t-il  pour  cela  persuader  à  chacun  que  toutes  ses  as- 
sevtions  sont  vraies,  et  réussir  à  entraîner  le  monde 
entier  après  lui  ? 
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Page  68.  —  «  Jésus  vivait  et  grandissait 
dans  ce  milieu  enivrant » 

Quel  milieu  enivrant  que  la  boutique  d'un  ouvrier 
et  d'une  ouvrière,  tous  deux,  hélas  !  si  pauvres,  que 
Jésus  lui-même  est  obligé  de  travailler  pour  les  aider 
à  gagner  le  pain  de  chaque  jour  ! 

Page  71.  —  a  D'après  M.  Renan,  on  appela  Jésus 
fils  de  Marie,  pour  le  distinguer  de  ses  nombreux 
homonymes,  et  d'après  lui  encore,  ce  nom  était  ç 
commun  en  Galilée,  que  toutes  les  Galiléennes  s'ap- 
pelaient Marie.  Gomment  donc  ce  noih  de  fils  de 
Marie  eût-il  été  donné  à  Jésus  pour  le  distinguer  de 
ses  nombreux  homonymes? 

Page  80.  —  Si,  «dans  les  premiers  jours,  la  voix 
de  son  Père,  retentissait  en  son  sein,  avec  un  timbre 
plus  puri),  comment  donc  alors  ne  parvint-il  pas  de 
suite  a  à  une  haute  affirmation  de  lui-même.  » 

Page  77. 

Id...  —  «  Un  charme  infini  s'exhalait  de  sa 

personne son  caractère  aimable...  formait 

autour  de  lui  un  cercle  de  fascination  auquel 
presque  personne,  au  milieu  de  ces  populations 
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bienveillantes  et  naïves,  ne  savait  échapper  » 

Et  ailleurs  {Pag.  312),  des  accès  de  rigueur  et 
d'égoïsnie  en  font  un  géant  sombre,  et  quelquefois 
rade  et  bizarre,  que  sa  mauvaise  humeur  entraînait 
jusqu'à  des  actes  inexpliquables  et  en  apparence 
absurdes.  »  Puis,  par  un  nouveau  revirement  de 
contradiction,  M.  Renan  constate  que  cependant  «  ce 
n'est  pas  que  sa  vertu  baissât  !...  »  Quand  M.  Renan 
écrivait  tout  ce  pathos,  n'y  avait-il  pas  lieu  de 
croire  que  le  bon  sens  avait  prodigieusement  baissé 
chez  lui  ? 


Page  90. — «11  a  posé  une  pierre  éternelle,...»  et  ce- 
pendant «  le  jour  (pag'e91),où  le  jeune  charpentier  de 
Nazareth  "commença  à  produire  ces  maximes,  qui  de- 
vaient régénérer  le  monde,  ne  fut  pas  un  événement.» 
Comment  une  œuvre  aussi  capitale  n'était-elle  pas 
un  événement,  et  si  son  auteur  était  simplement  un 
rabbi  de  plus,  comme  il  y  en  avait  eu  tant  d'autres, 
d'où  lui  viennent  à  lui  seul  ses  prodigieux  succès  ? 
Serait-ce  parce  qu'il  est  plus  charmant?  Mais  M.  Re- 
nan, sans  porter  préjudice  à  ses  autres  avantages,  a 
un  style  plus  charmant  que  bien  d'autres  ;  espère- 
t-il  pour  cela  persuader  à  chacun  que  toutes  ses  as- 
sertions sont  vraies,  et  réussir  à  entraîner  le  monde 
entier  après  lui? 


—  126  — 

Page  115.  —  «  L'influence  de  Jean  avait 

été  plus  fâcheuse  qu'utile  à  Jésus.  » 

Comment  !  tout  à  Pheare  {page  108),  M.  Renan 
représentait  Jésus,  comme  ayant  eu  besoin  de  t  gran- 
dir à  l'ombre  de  Jean  et  de  recourir  aux  moyens  qui 
lui  avaient  assuré  de  si  étonnants  succès;  »  et  main- 
tenant cette  influencea  arrête  Jésus  dans  son  dévelop- 
pement. »  Il  a  eu  tort  de  descendre  vers  le  Jourdain, 
car  «  il  avait  des  idées  supérieures  à  celles  de  Jean,  ' 
et  ce  fut  par  une  concession  regrettable  qu'il  inclina 
un  moment  vers  le  baptisme.  »  Heureusement  bien- 
tôt le  baptiste  fut  incarcéré  et  alors  Jésus  put  se 
soustraire  à  son  autorité,  sans  quoi,  n'ayant  pas  su 
rejeter  le  joug  des  rites  et  des  pratiques  extérieures, 
il  fût  resté  un  sectaire  juif  inconnu.  Tel  est  du  moins 
Tavis  de  M.  Renan,  qui  ne  croit  pas  avoir  assez  fait 
sentir  ce  danger,  et  continue  plus  bas,  complètement 
rassuré  alors  sur  le  succès  de  Jésus  ;  «  Le  baptista 
une  fois  emprisonné,  son  école  fut  fort  amoindrie, 
et  Jésus  se  trouva  rendu  à  son  propre  mouvement, 
sauf  les  leçons  de  prédication  et  d'action  populaire 
qu'il  dut  à  Jean  et  qui  le  mirent  désormais  en  me- 
sure de  prêcher  avec  autorité.  »  Que  M.  Renan  sorte 
s'il  peut  de  ce  dédale  de  contradictions;  quant  à  nous, 
gardons-nous  bien  de  l'y  suivre. 

Page  118,  —  «  La  première  pensée  de  Je- 
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sus,  pensée  tellement  profonde  chez  lui  c[u'elle 
n'eut  probablement  pas  d'origine,  et  tenait  aux 
racines  mêmes  de  son  être,  fut  qu'il  était  le  fils 
de  Dieu,  l'intime  de  son  Père,  l'exécuteur  de 
ses  volontés.  » 

Eipage  75.  —  M.  Renan  avait  rejeté  avec  horreur 
la  supposition  que  Jésus  aurait  eu  un  moment  Tidée 
sacril^e  qu'il  fût  Dieu. 

Page  4  23.  —  Continuons  d'admirer  la  mo- 
rale de  l'Evangile;  supprimons...  la  chimère 
qui  en  fut  l'âme.  » 

Quoi  !  proclamer  une  doctrine  admirable  et  dire 
en  même  temps  que  c'était  une  a  chimère  qui  en  fut 
Tâme.  B  Ce  sont  là  des  tours  de  force,  qui  ne  sont 
possibles  qu'au  génie  de  M.  Renan,  de  même  que  lui 
seul  pourra  supprimer  cette  chimère  qui  fut  Tâme 
delà  doctrine  de  Jésus,  tout  en  la  conservant  «  dans 

soQ  ensemble,  et  sans  ces  suppressions  timides,  qui 

eu  retranchent  justement  ce  qui  Ta  rendue  efficace 

pour  la  régénération  de  l'humanité.  » 

ylhid.)  Seul  encore,  M.  Renan, .  pourra  conserver 
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religieusement  et  la  doctrine  et  l'idée  de  Jésus,  tout 
eu  avouant  que  «  au  fond,  l'idéal  est  toujours  une 
utopie.  »(/6iid.)0  sophisme!  ô  inconséquence!  ô  châti- 
ment mérité  d'un  génie  assez  vaniteux  pour  pré- 
tendre voir  clair  sans  recourir  aux  sources  de  la 
lumière  et  de  la  vérité  ! 


Page  256.  —  A  quelques  lieues  de  Jean,  à 
Samarie,  un  magicien  nommé  Simon,  se  créait 
par  ses  prestiges  un  rôle  presque  divin.  » 

Étrange  inconséquence,  où  Terreur  conduit  ceux 
qui  ont  pris  parti  contre  la  vérité.  Aux  yeux  de 
M.  Renan,  les  prestiges  de  Simon  le  magicien  suf* 
fisent  pour  lui  créer  un  rôle  presque  divin.  Et  mal- 
gré les  prophéties,  les  miracles  et  tous  les  autres 
caractères  de  divinité  qui  se  font  remarquer  en  Jésus, 
il  persiste  à  ne  voir  en  lui  qu^in  homme,  et  un 
homme  rempli  de  travers,  de  fourberies  et  de  fai- 
blesses ! 

Page  298.  —  «  C'était  (la  croyance  à  l'Es- 
prit saint)  une  application  du  procédé  que  la 
théologie  juive  et  la  théologie  chrétienne 
allaient  suivre  durant  des  siècles,  et  qui  devait 
produire  toute  une  série  d'assesseurs  divins,  le 
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^  Metatroney  le  Synadelphe  ou  Sandalphon  et 
toutes  les  personnifications  de  la  Cabbale.  » 

Par  qaelle  étrange  contradiction  M.  Renan,  qui 
voyait  à  peine  dans  l'Évangile  une  image  indéter- 
minée du  dogme  de  la  Trinité,  y  découvre-t-il  main»- 
tenant  toute  une  série  d'assesseurs  divins,  et  toutes 
les  personnifications  delà  Gabbale?  Après  avoir  re- 
fondu rÉvangile,  M.  Renan  voudrait-il  aussi  refondre 
le  symbole?  Tun  du  reste  ne  serait  que  la  consé- 
quence de  l'autre. 

PageZ\2.  —  «  Ce  que  Jésus  voulait  par- 
dessus tout^  c'était  qu'on  l'aimât  »,  et  (p.  il  8). 
«  Ce  qu'il  exigeait  le  plus  irapérieusement,  c'é- 
tait la  foi,  » 

Pour  M.  Renan,  qui  ne  voit  en  Jésus  qu'un  homme, 
ces  deux  prétentions  doivent  paraître  fort  exorbi- 
tantes; aussi  ne  s'est-il  mis  nullement  en  peine  de 
se  soumettre  ni  à  Tune  ni  à  Tautre. 

Page  324.  —  «  Sa  vie  vagabonde,  d'abord 
pour  lui  pleine  de  charmes,  commençait  à  lui 
peser.  Les  renards,  disait-il,  ont  leurs  tanières, 
et  les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids.  Mais  le  fils 
de  l'homme  n'a  pas  ou  reposer  sa  tête.  L'amer- 
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tume  et  le  reproche  se  faisaient  de  plus  en  plus 
jour  dans  son  cœur.  » 

Notez  que  Jésus  prononça  ces  paroles  à  l'époque 
même  de  la  vocation  de  ses  disciples^  pour  leur  ap- 
prendre qu^ils  n'avaient  aucune  richesse  à  prétendre 
ense  joignant  à  lui,  époque  où  M.  Renan  a  repré- 
senté lui-même  Jésus,  comme  le  Joyeux  convive  et 
Theureuxhôtede  tous  les  foyers  de  la  riante  Galilée. 

Page  340.  —  «  Sa  grande  élévation  morale 
lui  donnait  peu  d'avantage  (contre  ses  ennemis), 
que  dis-je,  lui  créait  une  sorte  d'infériorité.  > 

M.  Renan  constate  ici  à  sa  façon  Tinfériorité  de  Jé- 
sus vis-à-vis  de  ses  ennemis,  et  tout  à  Theure  {page 
334),  il  lui  accordait  sur  eux  une  supériorité  si  grande 
qu'il  ne  lui  fallait  qu'une  parole  pour  les  tuer,  ou  tout 
au  moins  «  pour  porter  le  feu  et  la  rage  au  fond  de 
leurs  os.  »  Ce  qui  est  plus  étrange  encore,  c'est  que 
la  grande  élévation  morale  de  Jésus  serait  précisé- 
ment la  cause  de  cette  infériorité  que  M.  Renan  lui 
reconnaît  maintenant  dans  la  discussion  ! 

Page  360.  —  «  Sa  conscience  avait  perdu 
quelque  chose  de  sa  limpidité  primotxliale* 
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Qaelle  était  donc  cette  limpidité  primordiale?  La 
grossière  ignorance  d'un  jeune  villageois  n'ayant  au- 
cune idée  des  hommes  ni  des  choses  et  «  entrevoyant 
toat  i  travers  le  prisme  de  sa  naïveté,  n 

Page  3^2. —  «  Intimement  persuadés  que 
Jésus  était  thaumaturge,  Lazare  et  ses  deux 
sœurs  purent  aider  un  de  ses  miracles  à  s'exé- 
cuter, comme  tant  d'hommes  pieux,  qui,  convain- 
cus de  leur  religion,  ont  cherché  à  triompher  de 
l'obstination  des  hommes  par  des  moyens  dont 
ils  voyaient  bien  la  faiblesse,  » 

Quel  amalgame  de  contradictions  !  Si  Lazare^  dans 
la  circonstance  dont  il  s^agit,  était  déjà  mort,  com- 
ment a-t-il  pu  aider  Jésus  à  faire  un  miracle?  s'il 
n'était  pas  mort,  comment  y  a-t-il  eu  miracle?  Si 
Lazare  et  ses  sœurs  étaient  intimement  persuadés 
que  Jésus  était  thaumaturge,  c'est-à-dire  faiseur  de 
miracles, qu'a vaieut-ils besoin  de  lui  venir  en  aide?... 
i!ist-ce  qu'un  miracle  se  fait  comme  on  soulève 
une  lourde  pierre,  ou  comme  on  bâtit  une  maison? 
De  même,  pour  la  comparaison  énoncée  ici,  comment 
des  hommes  pieux  peuvent-ils  être  convaincus  de  la 
vérité  de  leur  religion  et  chercher  à  la  faire  triom- 
pher a  par  des  moyens  dont  ils  voient  bien  la  fai- 
blesse. «S'ils  savent  que  leur  rehgion  est  vraie,  qu'ont- 
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ils  besoin  de  mauvais' moyens  pour  défendre  une 
bonne  cause?  S'ils  savent  qu'elle  est  fausse,  alors  ce 
ne  sont  plus  des  hommes  pieux,  mais  des  imposteurs 
et  des  fanatiques.  On  donne  M.  Renan  pour  un  ha- 
bile hébraïsant,  versé  dans  Tinterprétation  des  lan- 
gues sémitiques  ;  en  vérité  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  a  si  bien  appris  l'hébreu  qu'il  ne  sait  plus  le 
français  ! 


Page  368.  —  «  Hanan  et  Kaïapha  (Anne  et 
Caïphe)  étaient  donc  en  droit  de  dire  :  «  Mieux 
«  vaut  la  mort  d'un  homme  que  la  ruine  d'un 
a  peuple.  »  C'est  là  un  raisonnement,  selon  nous, 
détestable,  » 

Et  cependant,  d'après  M.  Renan,  ils  étaient  en  droit 
de  le  faire,  et  même  de  l'exécuter,  tout  convaincos 
qu'ils  élaientde  l'innocence  de  Jésus. 

Page  379/  —  «  11  est  sûr  au  moins  que  sa 
nature  divine  reprit  bientôt  le  dessus.  » 

M.  Renan  n'a  eu  qu'un  but,  une  pensée,  depuis  le 
commencement  deson  livre  jusqu'à  lafin,c'estde  nier 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Que  vient-il  donc  parler 
maintenant  de  sa  nature  divine?  M.  Renan  est  donc 
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le  m  et  le  nouj  le  pour  et  le  contre,  se  faisant  une 
détestable  étude  d'égarer  ses  lecteurs  dans  les  équi- 
Toqnes  sans  fin  où  il  se  perd  lui-même.  Que  M.  Re- 
nan cesse  donc  ce  rôle  de  caméléon  et  d'hermaphro- 
dite. Si  selon  lui,  Jésus  est  Dieu,  pourquoi  Tavoir  ra- 
valé jusqu'à  présent  au-dessous  de  bien  des  sages,  en 
le  défigurant  par  des  travestissements  impies  !  Si  ce 
n'est  qu'un  homme,  pourquoi,  à  la  3t9*»  page  de  son 
livre,  venir  prononcer  ce  mot  de  a  nature  divine?  » 

Page  381 .  —  «  Il  (Judas)  avait  fait  des  mi- 
racles et  chassé  les  démons.  » 

N'est-il  pas  plus  qu'étrange  de  voir  M.  Renan  qui, 
dans  toute  autre  circonstance,  fait  si  bon  marché  des 
miracles  de  Jésus  et  des  apôtres,  parler  ici  fort  sérieu- 
sement des  miracles  de  Judas.  Toutefois,  on  s'étonne 
moins  de  cette  anomalie  à  mesure  que  Ton  s'aperçoit 
de  la  sympathie  marquée  de  M.  Renan,  pour  le  pau- 
tre  Judas,  sympathie  qui  va  jusqu'à  profiter  de  tou- 
tes les  circonstances  pour  chercher  à  réhabiliter  la 
mémoire  et  le  nom  de  Tlscariote  (on  devra  dire  dé- 
sonnais Judas  de  Kériotth),  et  bien  plus,  dit-on,  jus- 
qu'à regretter  qu^il  ne  nous  soit  pas  resté  un  cin- 
gnième Évangile,  un  Évangile  selon  Judas! 

Page  41 0.  —  «  Ces  mots  :  «  Que  son  sang 
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t  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants,  »  furent- 
ils  réellement  prononcés  ?  On  peut  en  douter.  » 

Quelle  raison  M.  Renan  en  apporte*t-il?  La  pre- 
mière^ c^est  qil'ils  sont  l'expression  d'une  profonde 
Térité  historique  {ibid.);  la  seconde,  c'est  qu'ils  sont 
rapportés  par  celui  des  évangélistes  à  qui  M.  Renan 
juge  qu'il  faut  accorder  plus  de  confiance  d'après  ce 
qu'il  a  dit  dans  son  introduction  touchant  les  éyai^ 
giles  synoptiques  (saint  MATTHiEa,  xxxvi,  25). 

Page  411.  —  «  Tout  Juif  qui  souffre  encore 
aujourd'hui  pour  le  meurtre  de  Jésus  a  droit  de 
se  plaindre.  » 

Cependant,  à  la  même  page,  M.  Renan  admet  que 
«  les  nations  ont  leur  responsahilité  comme  les  indivi- 
dus et  que  si  jamais  crime  fut  le  crime  d'une  nation, 
cefut  la  mort  de  Jésus  ;  »  puis,  pour  prouver  l'énor- 
mité  de  ce  crime,  il  ajoute  :  c<  C'est  que  cette  mort  fut 
légale.  »  Comment  concilier  tant  de  choses  inconci- 
liables? 

Page  447.  —  «  Pour  s'étre'fait  adorer  à  Ce 
point  (Jésus),  il  faut  qu'il  ait  été  adorable*  » 

Au  moins,  M.  Renan  persiste  jusqu'à  la  fin  dans 
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son  système  de  contradictions,  etparceqiie  celle-ci  dé- 
passe, ou  plutôt  résume  toutes  les  autres,  il  la  réser- 
vait pour  mettre  le  sceau  à  toutes  les  inconhérencesi 
dont  il  a  émaillé  son  inexplicable  roman.  Comment, 
en  effet,  Jésus  a-t-il  été  adorable^  s'il  n'était  qu'un 
homme  et  un  homme  ayant  le  type  et  le  rôle  tantôt 
ridicule  et  tantôt  odieux  sous  lequel  il  est  re- 
présenté tout  le  long  de  cet  impie  et  bizarre  traves- 
tissement? Et  si  Jésus  est  Dieu,  et  comme  tel  réelle- 
ment adorable,  comme  tel  infiniment  supérieur  à 
toutes  les  grandeurs  créées,  à  toutes  les  physionomies 
humaines,  pourquoi  cette  volumineuse  contrefaçon 
deTÉvangile,  dont  le  but  évident  est  la  négation  sys- 
tématique de  tous  les  caractères  de  divinité  constatés 
en  Jésus-Christ? 


Page  458.  —  «  Inclinons-nous  devant  ces 
demi-dieux.  » 

Que  M.  Renan,  qui  aime  à  réunir  les  contraires,  et 
à  rapprochjer  les  contrastes,  s'incline,  s'agenouille 
même,  s'il  le  veut,  devant  la  galerie  de  ces  demi- 
dieux  où  plus  d'une  physionomie  doit,  cependant, 
lui  causer  quelque  distraction  et  provoquer  tout  autre 
sentiment  que  le  respect.  Quant  à  Jésus,  sa  place  n'est 
pas  là,  M.  Renan  le  sait  bien,  et  en  attendant  qu'il 
en  convienne,  qu'il  épargne  du  moins  à  l'auguste 
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victime,  qu'il  flagelle  avec  des  fouets  plus  cruels  mille 
fols  que  ceux  de  Taucien  prétoire,  Tinsulte  de  ses  sar- 
casmes et  rironie  de  ses  hommages.  Toutes  les  pages 
de  son  livre  protestent  contre  Timposture  de  cette  dé- 
monstration hypocrite,  et  celui  qu'il  prétend  honorer 
aurait  plus  à  redouter  de  son  respect  que  de  ses  mé- 
pris. 


LR  UVRR  DE    «   LA  VIE  DE  JÉSUS  »   FOURMILLE  DE  MENSONGES. 

Ici,  encore  nous  n'avons  qn'à  ouvrir  le  volume,  et 
nous  serons  facilement  convaincus. 


Page  xxii.  —  «  De  là  le  peu  d'autorité  dont 
jouirent,  pendant  cent  cinquante  ans,  les  textes 
évangéliques.  On  ne  se  faisait  nul  scrupule  d'y 
insérer  des  additions,  » 

La  preuve  unique  que  M.  Renan  apporte  à  Tappiii 
Recette  grave  allégation,  c'est  que  «  le  pauvre  hom- 
me qui  n'a  qu'un  livre  veut  qu'il  contienne  tout  ce 
qiû  lui  va  au  cœur.  »  Si  les  textes  évangéliques 
îi>'aieut  été  rédigés  avec  cette  faculté  illimitée  d'y 
iûsérer  tout  ce  qui  pouvait  aller  au  cœur  ou  au  génie 
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de  chacun,  sur  quoi  serait  fondée  la  distinction  entre 
les  évangiles  apocryphes  et  les  Evangiles  authenti* 
ques,  distinction  qui  date  des  temps  apostoliques  eux- 
mêmes,  et  qui  prouve  que  dès.  lors  on  sut  discerner  la 
vérité  de  Terreur,  ce  que  rendait  facile  la  date  récente 
des  événements. 


Page  xlix.  —  «  Les  quatre  principaux  docur 
ments  sont  en  flagrante  contradiction  l'un  avec 
l'autre,  » 

Il  s'agit  d'être  fixé  sur  ce  que  M.  Renan  entend 
gar  contradiction.  Qu'il  y  ait  quelque  divergence 
entre  les  difierents  récits  des  Evangélistes  relative- 
ment à  certaines  questions  secondaires  de  temps  et 
de  lieu,  nous  l'admettons  avec  M.  Renan,  et  cela  loin 
d'affaiblir  la  véracité  de  ces  récits,  nous  semble  plu- 
tôt propre  à  la  confirmer;  c'est  la  preuve  évidente 
que  les  evangélistes  ne  se  sont  pas  copiés  servilement 
les  uns  les  autres,  et  qu'ils  n'out  pas  conspiré  ensem- 
ble pour  admettre  comme  vérilé  ce  qui  n'eût  été  que 
supercherie  et  mensonge. 

y    Page  20.  —  «  On  ignoi^e  la  date  précise  de 
sa  naissance.  » 

On  voit  bien  que  la  chronologie  tient  de  près  à 
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l'Mfltoire,  M.  Renan  ne  se  fait  pas  plus  de  scrupule 
denier  Tune  que  Tautre.  Comment  ce  point  culmi- 
nant de  l^istoire  n'aurait-il  pas  été  déterminé  et 
constaté  chronologiquement^  puisque  à  peu  près  tous 
les  calendriers  ^dens  et  modernes  partent  de  lur 
comme  d'une  date  précise^  et  que  non-seulement 
Tannée^  non-seulement  le  jour^  mais  Pheure  même 
de  cette  naissance  merveilleuse  ont  constamment  fixé 
les  regards  pleins  de  foi^  d'espérance  et  d'amour  de 
Ponivers  chrétien.  La  difficulté  et  l'obscurité  que  l'his- 
torien-poête  cherche  à  jeter  sur  ce  point  capital^  pro« 
Tiennent  de  ce  que,  d'après  Josèphe,  le  recensement 
de  Pempire  se  fit,  non  sous  le  règne  d'Hérode,  mais 
sous  celui  d'Archélaûs,  dix  ans  après  l'époque  où  les 
Erangélistes  fixent  le  voyage  de  saint  Joseph  et  de 
Marie  à  Bethléem.  Mais  l'auteur  du  nouvel  Évangile 
n'aurait-il  pas  remarqué,  dans  le  texte  de  saint  Luc, 
cemot,  prima,  ii,2,  qui  indique  assez  clairement  que 
après  cepremter  recensement,  un  second  peut  avoir  eu 
lieu  quelques  années  plus  tard,  ce  qui  justifierait  à  la 
fois  le  récit  de  Thistorien  Josèphe,  et  celui  des  Evan- 
gélistes  ?  M.  Renan,  du  reste,  ne  sait-il  pas  que  du 
temps  de  TertuUien,  et  même  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  on  voyait  encore  à  Rome  le  registre  du  re- 
censement ordonné  par  Auguste,  où  figurait,  avec  le 
nom  de  l'Enfant  Jésus,  la  constatation  officielle  du  lieu 
et  de  la  date  de  sa  naissance,  ainsi  que  de  la  famille 
à  laquelle  il  appartenait.  Si  le  savant  professeur  ne 
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connaît  rien  de  ces  documents  d'une  importanoiÈ 
primordiale  en  chronologie  et  en  histoire^  où  est  don( 
sa  science?  S'il  les  connsut^  où  est  sa  bonne  foi? 

Page  30.  —  «  Jésus  apprit  à  lire  et  à  écrire.  » 

L'auteur  invoque  ici  le  témoignage  de  St.  Jeai 
(viii^  6).  On  s'imagine  naturellement  que  l'on  va 
trouver  là  quelque  trait  relatif  aux  premières  années 
ou  à  l'éducation  de  Jésus.  Quel  n'est  pas  l'étonnemenl 
que  Ton  éprouve,  en  voyant  qu'il  est  tout  simplemeni 
question  de  l'histoire  de  la  femme  adultère  pour  h 
délivrance  de  laquelle  Jésus  écrivait  du  bout  de  soc 
doigt  sur  le  sable  la  mémorable  parole  :  Qui  sinepeo 
cato  est  vestrum^  primum  in  iUam  lapidem  milM. 
<rQue  celui  d'entre  vous  qai  est  sans  péché,  lui  jettf 
la  première  pierre.  »  Jésus  est  là  sans  doute  occupé  i 
tracer  des  caractères  d'écriture.  Mais  il  y  a  loin  ai 
là  à  trouver  la  preuve  que  Ton  attendait,  et  toute  la 
question  reste  à  prouver  à  M.  Renan,  à  savoir  :  si 
Jésus  apprit  réellement  à  lire  et  à  écrire,  comme  il  le 
prétend,  ou  si  Jésus  savait  lire  et  écrire  sans  avoii 
eu  besoin  de  l'apprendre  et  sans  avoir  appris.  Cette 
question,  du  reste,  est  clairement  résolue  d'après  le 
récit  des  Évangélistes,  qui  tous  les  quatre  font  mention 
de  la  surprise  que  calusait  Jésus  à  ses  compatriotes, 
lorsqu'ils  le  voyaient  lire  et  expliquer  les  saintes 
Ecritures  avec  une  facilité  d'autant  plus  inexplicable 
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poDr  eux,  qu'ils  le  connaissaient  comme  n^ayant  ja- 
mais étudié  les  sciences  ni  les  lettres.  {Voir  saint 
Mathieuy  xhl^  52.  Saint  Marc,  vr,  2.  Saint  Luc,  iv, 
22.  Saint  Jean,  vu,  15.  Ici  encore,  que  penser  de  la 
science  ou  de  la  bonne  foi  de  M.  Renan  ? 

fagè  38.  —  «  Il  n'eut  aucune  idée  de  l'état 
général  du  monde.  La  terre  lui  paraît  encore 
divisée  en  royaumes  qui  se  font  la  guerre.  » 

Sans  doute,  à  cause  de  cette  comparaison  de  deux 
l'ois  ennemis  dont  Tun  doit  réfléchir  avant  de  faire 
Ja  guerre,  et  calculer  si  avec  dix  mille  hommes  il 
pourra  résister  à  son  adversaire  qui  en  a  vingt  mille, 
ou  s'il  ne  ferait  pas  mieux  d'en  venir  de  suite  à  des 
propositions  de  paix  (1).  Ces  admirables  similitudes, 
loin   de  révéler  de  l'ignorance  et  de  l'inexpérience 
en   Jésus,  le  montrent   d'une  haute    sagesse  dans 
l'appréciation  des  choses  de  ce  monde.  Cet  ordre 
d'idées  et  d'expressions,  du  reste,  devait  naturelle- 
ment trouver  place  dans  ses  discours,  puisqu'elles  se 
rattachent  directement  au  but  de  toutes  ses  pensées, 
c'est-à-dire,  à  l'établissement  «  du  royaume  de  Dieu.  » 

Vage  4t.  —  «  Jésus  ne  différait  en  rien  sur  ce 

(I)  S.Luc,  XIV,  33. 
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point  de  ses  compatriotes.  Il  croyait  au  diable  ; 
il  sMmagînait  avec  tout  le  monde  que  les  mala- 
dies nerveuses  étaient  Teflet  du  démon.  » 

M.Renan  qui  n'admet  pas  de' surnaturel,  ne  croit 
pas  au  diable,  lui,  ni  par  conséquent  aux  maux  qu'il 
peut  causer,  aux  dérangements  qu^il  peut  produire 
dans  rorganisation  physique  et  morale  de  ceux  qui 
seraient  sous  son  empire.  Impossible  donc  de  raison- 
ner  avec  lui  sur  cette  question  qu'il  suppose  tranchée 
et  réduite  à  Télat  d'axiome,  comme  bien  d'autres  dont 
il  veut  avant  tout  se  dispenser  d'élaborer  et  de  four- 
nir les  preuves.  Pour  un  exorciste,  c'est-à-dire  pour 
un  homme  qui  a  reçu  pouvoir  de  chasser  les  démons, 
c'est  faire  preuve  d'une  insouciance  peu  excusable,  et 
M.  Renan  qui  a  le  droit  de  commander  aux  démons, 
devrait  au  moins  savoir  et  s'il  peut  exister^  et  s'il 
existe  réellement  des  démons. 

Page  42.  —  «  Elles  (ces  erreurs)  devaient  un 
jour  le  mettre  en  défaut  aux  yeux  des  physiciens 
et  des  chimistes.  » 

La  physique  et  la  chimie,  pas  plus  que  la-géologie, 
pas  plus  que  la  médecine  ou  toute  autre  science,  n'ont 
jamais  mis  en  défaut  ni  Jésus,  ni  aucun  des  grands 
thaumaturges  de  nos  saints  livres.  Ces  sciences  dans 


—  143  — 

kn  explorations  restent  dans  un  ordre  de  choses 
parement  naturel^  tandis  que  le  fait  miraculeux 
touche  à  un  ordre  de  choses  plus  élevé,  où  leurs  lois 
et  leurs  principes  ne  peuvent  être  appliqués.  C'est 
donc  M.  Renan  seul  dont  la  logique  est  ici  en  défaut 
en  transportant  telle  ou  telle  science  en  dehors  des 
limites  où  elle  peut  atteindre  ^  et  si  grand  physi- 
cien, si  habile  chimiste  qu'il  soit,  il  n'arrivera  ja- 
mais à  cette  conclusion  légitimement  déduite  :  Les 
bits  éclatants  de  l'Évangile  n'ont  pas  été  des  mi- 
racles. 


Page  59.  —  «  Un  mouvement  qui  eut  beau- 
coup d'influence  sur  Jésus  fut  celui  de  Judas  le 
Gaulonite  ou  le  Galiléen.  » 

Ce  Judas  était  un  ennemi  acharné  de  la  domina- 
tion des  Romains,  auxquels  il  défendait  de  payer  le 
tribut,  comme  si  c'eût  été  commettre  un  acte  de  tra- 
hison et  d'impiété  envers  la  loi  et  le  Dieu  d'Israël. 
Dans  quelles  circonstances  Jésus  se  serait-il  donc 
montré  partisan  de  cette  doctrine  et  complice  de  cette 
révolte?  Serait-ce  lorsqu'un  jour  il  fit  trouver  mira- 
culeusement à  St.  Pierre,  dans  les  entrailles  d'un 
poisson  (4),  la  pièce  de  monnaie  destinée  à  payer  le 

(4)  Saint  Math.  xvii^26. 
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tribut,  ou  lorsque,  pour  déjouer  les  complots  insidic 
de  ses  ennemis,  il  prononça  cette  parole, célèbi 
Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  c^  qui 
à  Dieu  (i  ).  Si  M.  Renan  ne  trouve  pas  ces  circonstan 
assez  concluantes,  c'est  à  lui  à  nous  en  indiquer  d'à 
très  et  à  exhiber  les  preuves  de  ce  qu^  avance. 

Page  78.  —  «  Le  dieu  de  Jésus  n'est  pas 
despote  partial  qui  a  choisi  Israël  .pour  s 
peuple.  » 

Quel  était  donc  le  Dieu  de  Jésus,  si  ce  n'est  le  D: 
créateur  et  père  de  toutes  choses,  le  Dieu  d'Abrah; 
et  de  David,  le  Dieu  des  patriarches,  des  rois  et  i 
prophètes  d'Israël?  Serait-ce  par  hasard  Jupiter,  M 
cure,  ou  Apollon  ?  M.  Renan  voudrait  sans  do 
pouvoir  se  le  figurer,  lui  qui  s'attend  rit  si  visibleia 
aux  réminiscences  mythologiques  et  payeunes  de 
terre  d'Adonis  et  de  la  sainte  Biblos.  Malheureu 
ment  les  textes  évangéiiques  si  souvent  et  si  étr 
gement  torturés  par  lui  lorsqu'il  les  fait  parler  i 
façon,  n'ont  voulu  lui  rien  dire  sur  ce  point,  etl 
'  algré,  il  lui  faut  bien  convenir  que  le  Dieu 
Jésus  n'a  pas  été  une  des  chimériques  divinités 
l'Olympe.  Quant  au  Dieu  d'Israël,  dont  M.  Renan 

(l)SaiûtMaUi    xxii,21 
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un  despote  partial^  que  le  savant  professeur  d'hébreu 
consulte  les  livres  de  Tancien  Testament  et  il  verra  si 
ce  despote  n'était  pas  plus  miséricordieux  encore 
qu'il  n'était  sévère;  qu'il  consulte  Thistoire  de  Tanti- 
quité  profane,  et  malgré  ses  tendances  sentimentales 
pour  les  divinités  payennes^  il  reconnaîtra  que  la 
préférence  du  Dieu  d'Israël  pour  les  descendants  de 
Jacob  n'était  pas  un  choix  arbitraire  ni  une  absurde 
partialité. 


Page  91 .  —  «  Jésus  n'y  ajoutera  plus  rien  de 
durable.  » 

Cependant  à  ces  premiers  enseignements  par  lequels 
Jésus  jetait  les  fondements  et  les  racines  de  son  œuvre^ 
Je  divin  Maître  a  ajouté  la  constitution  définitive  de 
son  Église,  et  bien  que  d'après  les  oracles  des  ancêtres 
et  des  fils  de  Voltaire^  cette  église  ne  fût  pas  née 
TJable  et  ne  pût  durer,  elle  vit^  elle  dure  avec  une 
persistance  désespérante  pour  ceux  qui  de  siècle  en 
siècle  viennent  calculer  l'heure  où  elle  doit  mourir. 


Page  119.  —  «  Une  révolution  radicale,  em- 
brassant jusqu'à  la  nature  elle-même,  telle  fut 
donc  la  pensée  fondamentale  de  Jésus.  » 
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M.  Renan  se  méprend  grossièrement,  si  toutefois,  çp 
n*est  qu'une  méprise,  sur  le  but  qui  faisait  Tobjet  de 
la  pensée  fondamentale  de  Jésus.  11  sait  bien  et  il 
l'avoue  lui-même  en  divers  endroits  que  Jésus  resta 
complètement  étranger  à  toute  doctrine  ayant  pour 
but  la  réforme  du  monde  politique.  A  plus  forte  rai- 
son «  son  idéalisme  transcendant,  ne  pouvant  distin- 
guer l'esprit  de  la  matière,  »  devait-il  planer  biep  w- 
dessusdelapoussièrede  ce  monde  matériel  et  physique 
qui  du  reste  n'avait  pas  besoin,  lui,  d'une  autre  organi- 
sation  que  celle  établie  primitivement  par  le  créateur. 
Ce  que  Jésus  est  venu  réformer,  ce  n'est  donc  pas  le 
cours  des  saisons  ni  la  marche  des  astres,  mais  bien 
la  fausse  direction  imprimée  aux  esprits  et  aux  cœurs 
par  les  écarts  séculaires  de  la  synagogue  et  surtout  du 
paganisme.  M.  Renan,  qui  dénature  si  souvent  les  pa- 
roh^s  et  les  actes  du  Sauveur,  devrait  bien  s'imposer 
un  peu  plus  de  réserve,  lorsqu'il  vient  se  poser  en 
interprète  de  ses  pensées;  après  tout,  ce  n'est  pas  la 
sagesse  divine  qui  par  là  peut  être  compromise  ou 
trouvée  en  défaut.  M  Renan  ne  compromet  que  lui  ei^ 
fournissant  une  occasion  de  plus  de  révoquer  en  doute, 
ou  du  moins  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  le  juge- 
ment et  le  bons  sens  dont  il  sait  faire  preuve  luimême. 

Page  173.  —  «  Ceux  qui  reculaient  devant 
«ette  extrémité  (celle  de  réaliser  leur  fortune 
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pour  la  donner  aux  pauvres)  p' entraient  pas 
dans  la  communauté.  » 

M.  Renan  avec  tout  le  discernement  qu'on  lui  con- 
naît, n'aurait-il  pas  su  faire  le  discernement  <^es  conseils 
d'avec  les  préceptes  évangéliqucs,  ou  bien  ment-il 
id,  uniquement  pour  le  plaisir  de  mentir?  Il  n'est  pas 
4if  que  Marthe  et  Itfaqe  non  plus  qpe  La%2[r9  l^^i* 
frère^  non  plus  que  Za^hée^  NjcçKlème,  Josepli  ^'J^x'i' 
mathie^  etc,  aient  été  mis  en  mesure  de  renoncer,  e^ 
aient  renoncé  en  effet  à  tous  leurs  biens,  et  cependant 
ils  entrèrent  et  ils  furent  reçus  favorablement  dans 
la  communauté  de  Jésus. 


Page  179.  —  «  La  doctrine  que  les  pauvres 
seuls  seront  sauvés,  fut  donc  la  doctrine  de  Jésus. 

D'où  M.  Renan  a-t-il  pu  tirer  une  semblable  consé- 
quence? Des  malédictions  prouoncées  contre  les  mau- 
vais riches,  comme  si  ces  malédictions  atteignaient  la 
famille  humaine  entière, à  Texception  du  pauvre.  Est- 
ce  qu'après  avoir  dit  :  «  bienheureux  les  pauvres,  » 
Jésus-Christ  n'a  pas  dit  aussi  :  «  bienheureux  ceux 
qui  sont  doux,bieiiheureux  les  miséricordieux?  etc. » 
Est-ce  qu'il  ne  se  contente  pas  de  demander  en  fa- 
veur du  pauvre  le  superflu  des  riches,  et  ne  leur  promet 
pas  qu'au  moyen  de  ces  richesses,  sources  d'iniquités> 
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ils  peuvent  «  se  faire  des  amis  qui  les  recevront  dans 
les  tabernacles  éternels?  »  A  quoi  songe  donc 
M.  Renan  de  rétrécir  encore  la  porte  du  ciel  î  N'au- 
rait-il pas  quelque  motif  de  craindre  quelle  ne  soit 
déjà  trop  étroite  pour  lui? 

Page  1 96.  —  «  On  est  porté  à  croire  que, 
malgré  sa  considération  pour  Jésus,  Jean  ne 
l'envisagea  pas  comme  devant  réaliser  les  pro- 
messes divines.  » 

Si  saint  Jean-Baptiste  ne  reconnut  pas  Jésus  pour 
le  Messie,  de  qui  voulait-il  donc  parler  lorsqu'il  pro- 
nonçait ces  paroles  relatées  au  premier  chapitre  de 
rÉvangile  de  saint  Jean  :  «  Au  milieu  de  vous  est  un 
personnage  que  vous  ne  connaissez  pas;  il  viendra 
après  moi,  lui  qui  a  été  fait  avant  moi...  J'ai  vu 
TEsprit-Saint  descendre  sur  lui,  et  moi  qui  ai  vu, 
je  rends  témoignage  qu'il  est  le  fils  de  Dieu  :  »  et 
le  montrant  aux  disciples,  il  disait  :  »  Voici  Ta- 
gneau  de  Dieu;  voici  celui  qui  efface  les  péchés  du 
monde  I  »  Sont-ce  là  les  textes  qui  ont  porté  M.  Re- 
nan à  croire  que  Jean-Baptiste  n'avait  pas  reconnu 
Jésus  pour  le  Messie  î  Du  moins  qu'il  garde  cette 
croyance  comme  son  fait  personnel  ;  car  tout  le  monde 
n'est  pas  de  force  à  faire  dire  aux  mots  précisément 
le  contraire  de  ce  qui  est  explicitement  énoncé. 
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Page  219.  —  «  Le  charmant  docteur 

pardonnait  à  tous,  pourvu  qu'on  l'aimât...  » 

M.  Renan  oublie  sans  doute  de  faire  mention  d'une 
petite  condition  que  Jésus  ne  manquait  jamais  d'im- 
poser comme  gage  du  pardon  etdes  grâces  qu'il  accor- 
dait. Cette  condition  qui,  alors  comme  aujourd'hui, 
conastait  dans  la  résolution  de  ne  plus  pécher, 
Jm  noli  amplius  peccare,  se  trouve  exprimée  au 
moins  vingt  fois  dans  TÉvangile.  M.  Renan  ne  s'en 
serait-il  pas  aperçu  une  seule  fois  ? 

Page  223.  —  «  Il  (Jésus)  proclame  la  déli- 
vrance de  l'homme,  non  la  délivrance  du  Juif.» 

M.  Renan  veut-il  dire  que  Jésus  ne  se  croyait  pas 
envoyé  pour  sauver  les  Juifs  aussi  bien  que  les  autres 
hommes?  Quelle  signification  auraient  alors  les 
larmes  que  verse  Jésus  en  voyant  que  Jérusalem  ne 
veut  pas  recevoir  la  paix  qu'il  lui  apporte,  ni  profiter 
du  bienfait  de  sa  visite.  Quelle  signification  aurait  ce 
texte  et  bien  d'autres  que  l'on  pourrait  opposer  éga- 
lement au  mensonge  qui  vient  d'être  signalé  :  non 
summissus  nisi  ad  oves  quœperierunl  domus  Israël{i). 

Page  225.  —  «  On  chercherait  vainement 

(i;  St  Matth.,  U,  U. 
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dans  l'Evangile  une  pratique  religieuse  recom- 
mandée par  Jésus.  » 

Qde  tilt  donc  M;  Renan  deâ  textes  et  des  pa- 
ges entières  où  Jésus  recommande  et  prescrit  là 
prière^  la  réception  du  baptême,  la  participation  à  sa 
chair  et  à  èôh  sang,  etc.  ?  En  fait  de  religion,  il  né 
s'agit  pas,  d'àptèsi  M.  Renan,  et  le  libre  pensôilr  feifâit 
bien  iilieux  d'en  faire  Paveu  formel,  au  lieu  de  recou- 
rir à  tant  de  voies  obliques  et  détournées,  il  ne  s'a- 
git pas  de  consulter  la  volonté  de  Dieu,  mais  de  suivre 
chacun  son  impulsion  personnelle  et  de  n'en  prendre 
qu'à  son  aise,  selon  ce  qui  va  au  cœur  et  à  l'esprit  de 
chacun;  si  ce  n'est  pas  plus  rationnel  et  plus  chrétien, 
c'est  du  moins  plus  commode. 

Id.  —  «  Le  baptême  n'a  pour  lui  qu'une  im- 
portance secondaire.  » 

Sans  doute  à  cause  de  Tordre  des  mots  suivis 
dans  ce  texte  :  qui  crediderit  et  baptisatus  fuerit^ 
hic  salmz  erit  {{)»  Ainsi  dans  la  nomenclature  de 
MM.  les  membres  de  l'Institut,  l'importance  de 
M.  Renan  devrait  donc  être  appréciée  d'après  la  place 

(<)St  Marc.  XVI,  46. 
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qu'il  occuperait  plus  ou  moins  près  du  commence- 
nient  6û  de  là  fia  de  la  brillante  énumération  ?.•. 


Id.  —  «  Quant  à  la  prière,  il  ne  règle  rien, 
mon  qu'elle  se  fasse  du  cœur.  » 

Jésus  cependant  ne  néglige  pas  la  prière  vocale 
puisque,  outre  qu'on  le  vit  y  recourir  bien  des  fois 
dans  sa  vie  privée  et  publique,  il  a  voulu  lui-même 
en  tracer  les  règles  et  la  formule  :  «  Père,  qui  es 
Ottoe/,  t  etc.  M.  Renan  aurait-il  oublié  jusqu'au 
premier  inbt  de  cette  sublime  prière? 

Page  284.  —  «  Son  rdyatime  de  Dieu... 
c'était  la  religioii  pure,  saiis  pratiques,  sans 
temples,  sans  prêtres  ;  c'était  le  jugement  moral 
du  monde  décerne  à  la  conscience  de  l'homme 
juste  et  au  bras  du  peuple.  » 

La  fausseté  de  la  première  partie  de  cette  asser- 
tion est  démontrée  dans  les  observations  qui  précè- 
dent, et  qne  la  persistance  de  M.  llenan  dans  ct3  cer  * 
cle  d'idées  ramène  encore  à  la  pagt;  suivaiile.  Quant 
à  la  seconde  où  il  s'agit  «  du  jugement  moral  du 
monde  décerné  au  bras  du  peuple,  »  c'est  là  un  de  ces 
oracles  énigmatiques  qu'il  n'appartient  qu'aux  géjj 


—  152  — 

nies  transcendants  de  révéler,  de  même  qu'il  n'ap- 
partient qii'aux  idéalistes  transcendants  de  les  com- 
prendre. Nous  laissons  aussi  aux  initiés  transcendants 
de  M.  Renan  la  tâche  de  comprendre  les  aphorismes 
suivants  (page  288)  :  u  Qui  sait  si  le  dernier  terme  du 
progrès^  dans  des  millions  de  siècles,  n'amènera  pas 
la  conscience  absolue  de  l'univers,  et  dans  cette  con- 
science le  réveil  de  tout  ce  qui  a  yéca?  Un  sommeil 
d'un  million  d'années  n'est  pas  plus  long  qu'un  sonn 
meil  d'un  heure,  n 


Page  288.  — -  <  Les  tentatives  socialistes  de 
notre  temps  resteront  infécondes,  jusqu'à  ce 
qu'elles  prennent  pour  règle  le  véritable  esprit 
de  Jésus,  je  veux  dire,  l'idéalisme  absolu,  le 
principe  que  pour  posséder  la  terre,  il  faut  y 
renoncer.  » 

A  quoi  peut  servir  ici  cet  odieux  rapprochement, 
sinon  à  faire  ressortir  le  contraste  absolu,  la  diffé- 
rence radicale  à  jamais  constatée  entre  les  démolis- 
seurs des  sociétés  modernes  et  Jésus,  le  réparateur 
universel  ;  Jésus,  dont  la  doctrine  enseigne  si  bien 
rabnégation  qui  sait  se  dépouiller  et  souffrir  poiur 
autrui,  tandis  que  ces  Messieurs  les  socialistes  n'ont 
d'autre  principe  ni  d'autre  but  que  ce  rôve  de  l'é- 
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gol^e  le  plus  effréné  :  régner  pour  posséder^  et 
posséder  pour  jouir  !  Aussi,  que  M.  Renan  n'espère 
pas  de  si.  tôt^  malgré  le  charme  insidieux  de  sa 
parole^  amener  ces  Messieurs  les  partageux  à  prendre 
pour  règle  le  véritable  esprit  de  Jésus.  D'autres^  sans 
doute^  ont  su  et  savent  encore  pratiquer^  avec  un 
courage  héroïque,  cette  grande  vertu  de  Tabnéga- 
^on,  qui  est  le  point  dominant  de  Tesprit  de  Jésus. 
liais  c'est  qu'à  ceux-là  on  n'a  pas  fait  envisager 
comme  absurde  cette  vérité  capitale  que  Vâme  sur- 
wive  pendant  que  le  corps  pourrit^  et  le  Dieu  pour 
lequel  on  leur  a  appris  à  se  dévouer,  ne  s'appelle  pas 
ta  catégorie  de  Vidéal  /. •. 


Page  293.  —  «  Otez  rhospitalité  orientale,  la 
propagation  du  christianisme  serait  impossible.» 

Que  Jésus,  dans  sa  clairvoyante  sagesse,  ait  su  pro- 
fiter de  ces  moments  favorables  où  la  bienvenue  de 
l'hospitalité  lui  ouvrait  les  maisons  et  les  cœurs, 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  contester.  Mais  que  ce  moyen 
lanique  ait  suffi  pour  assurer  le  triomphe  de  la  doc- 
trine et  de  l'Église  de  Jésus-Christ^  indépendamment 
de  tout  concours  surnaturel,  c'est  ce  que  M.  Renan 
seul  est  capable  de  prétendre,  sans  s'inquiéter  si  la 
mérité  ou  même  la  vraisemblance  répond  à  la  har- 

iesse  de  ses  affirmations. 

9. 


Page  i9l.  —  «  Nulle  Ihéolôgîé,  iiùl  àyih- 
bole  ;  à  peine  quelques  vues  sur  le  Père,  le  Fils, 
le  Saint-Esprit^  dont  on  tirerci  plus  tard  la  Tri* 
uité  et  rincàrnation^  i 

Puisque  Ai.  Renan  convient  que  rÈvangilé  lait 
mention  du  Père^  du  Fils^  du  saint  Esprit,  qiii  loi 
fait  supposer  que  plus  tard  seulement  on  à  tiré  de  là 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  lîncardation?  Toiîs 
les  autres  dogmes  découlant  de  ceux-ci,  d'un  bout 
à  l'autre  du  S7mi)ole,  et  toute  la  théologie  n'étant 
qiie  l'explication  plus  ou  moins  développée  de  ces 
vérités  fondamentales ,  il  est  donc  faux  d'affirmer 
qu'il  n'y  a  dans  l'Évangile  ni  théologie  ni  sym- 
bole. 

Ibid.  —  «  Lazare,  Marie  de  Magdala., •• 
n^eiilrèrérit  pas  ce  semble,  dans  ces  Églises,  et 
s'en  tinrent  au  souvenir  tendre  ou  respectueux 
qu'ils  avaient  gardé  de  lui.  » 

Qui  porte  le  prétendu  historien  des  origines  du 
Christianisme  à  nier  que  Lazare,  Marie  Magdeleine^ 
etc.,  soient  entrés  dans  l'église  de  Jésus-Christ.  S'ils 
avaient  conservé  pour  lui  un  souvenir  tendre  et  res* 
pectuéux,  pourquoi  par  attachement  pour  sa  per- 
sonne et  par  respect  pour  sa  parole,  ne  se  seraient- 
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lis  pas  joints  àii  nombre  de  ses  disciples^  et  faut-il 
crbifrë  Qu'ils  avaient  iléjà  trouvé  le  triste  secret  d'ai- 
iiiér  el  de  véùërer  à  là  façon  de  U.  Renan,  dont  l'a- 
iiiouir  se  niSle  si  perfidement  a  la  haine,  dont  les 
ii^pëctâ  soiit  etnprëints  d'un  si  lotirbe  et  si  insultant 
iiiét)ris  i  tih  reste,  l'Histoire  d^iine  de  nos  plus  ancien- 
iiiês  prd^nces  possède  silr  ce  poini  des  traditions  posi- 
tivés, qii'iiil  illustre  oraleiir  (î)  a,  dans  ces  dei^nières 
iniiëëâ,  traduites  daiis  un  style  qui  ne  le  cède  pas  à 
k  pliinie  dotée  de  M.  Renan,  et  la  catholique  cité  de 
Marseille  n'en  restera- pas  moins  autorisée  â  vénérer 
le  ressuscité  de  Béthanie,  ainsi  que  ses  deux  sœurs 
led  fidèles  amantes  du  Sauveiir,  comme  ses  premiers 
apôtres  et  ses  premiers  patrons. 

Page  315.  —  «  L'Évangile  était  ainsi  des- 
tiné à  devenir  pour  les  chrétiens  une  utopie  que 
bien  peu  s'inquiéteraient  de  réaliser.  » 

Quelques  ligues  plus  bas,  M.  Renan  lui-même 
proteste  contre  ce  mensonge.  «  Les  sociétés  chré- 
tiennes, dit-il,  auront  deux  règles  morales,  Tune 
médiocrement  héroïque  pour  le  commun  des  hom- 
mes, Tautre  exaltée  jusqu'à  Texcès  pour  Thomme 
parfait?...  »  Une  doctrine  qui  sait  si  bien  tenir 

■   (4)  Le  R.  P.  Lacordaiie. 
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compte  de  la  différence  des  aspirations  et  des  forces 
humaines,  loin  d'être  une  utopie ,  est  empreinte 
d'une  admirable  sagesse,  d'une  profonde  connais*- 
sance  des  hommes  et  des  choses,  et  la  preuve  qu'elle 
n'était  pas  une  chimère  irréalisable,  est  là  depuis 
dix-huit  siècles,  dans  le  spectacle  que  présente  le 
monde  chrétien,  où  non-seulement  des  masses  ont 
embrassé  la  foi  et  la  morale  de  Jésus-Christ»  mais 
où  tant  d'âmes  d'élite  n'ont  cessé  de  réaliser,  dans  le 
siècle  comme  dans  le  cloitre,  toute  la  perfection  de 
a  l'idéal  évangélique.  » 

Page  326.  —  «  Plusieurs  des  recommanda- 
lions  qu'il  (Jésus)  adresse  à  ses  disciples,  ren- 
ferment les  germes  d'un  vrai  fanatisme,  germes 
que  le  moyen-âge  devait  développer  d'une  fa- 
çon cruelle.  » 

Voici  quelques  textes  indiquées  par  M.  Renan  lui- 
môme  comme  renfermant  ces  germes  d'un  vrai  fa- 
natisme :  «  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra  point  vous 
recevoir  ni  écouter  vos  paroles,  secouez,  en  sortant 
de  cette  maison  ou  de  celte  ville,  la  poussière  de  vos 
pieds.  Je  vous  le  dis  en  vérité,  au  jour  du  jugement 
Sodome  et  Goraorrhe  seront  traitées  moins  rigoureu- 
sement que  cette  ville.  Je  vous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  Soyez  donc  prudents 
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comme  des  serpents  et  simples  comme  des  colombes. 
Biais  donnez-vous  de  garde  des  hommes^  car  ils  vous 
feront  compardtre  dans  leurs  assemblées  et  ils  vous 
feront  fouetter  dans  leurs  synagogues  ;  et  vous  serez 
présentés  à  cause  de  moi  aux  gouverneurs  et  aux 
rois  pour  leur  servir  de  témoignage  aussi  bien  qu'aux 
nations.  Lors  donc  qu'on  vous  livrera  entre  leurs 
mains,  ne  vous  mettez  point  en  peine  comment  vous 
leur  parlerez,  ni  de  ce  que  vous  leur  direz  ;  car  ce 
<[ne  TOUS  devez  leur  dire  vous  sera  donné  à  Pheure 
même,  puisque  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez, 
mais  l'Esprit,  de  votre  Père  qui  parle  en  vous.  » 
(St  Math.,  X.) 

Le  Sauveur,  par  ces  avertissements  et  autres  ana- 
\ogaes,  prévient  ses  disciples  des  contradictions,  des 
persécutions  et  des  combats  terribles,  qu'ils  auront  à 
essuyer  de  la  part  des  ennemis  de  l'Évangile,  et 
l'histoire  a  dit  avec  quelle  inaltérable  résignation, 
avec  quel  héroïque  courage  les  martyrs  de  tous  les 
siècles  ont  subi  les  indignes  traitements  d'un  monde 
impie  et  barbare.  Si  parfois  l'Église  a  dû  s'écarter 
des  voies  de  la  douceur,  et  sévir  contre  certaines 
classes  d'agresseurs  également  ennemis  de  Dieu  et 
des  hommes,  c'est  que  ces  agresseurs  par  leur  atti- 
tude menaçante  ou  même  leurs  excès  impies  avaient 
provoqué  de  la  part  des  puissances  chrétiennes  les 
mesures  salutaires  d'une  juste  sévérité,  et  si  dans 
Tapplication  de  ces  mesures  toujours  regrettablee. 
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ibâis  parfois  nécessaires,  il  est  arrive  qii'oii  àii 
trop  loin,  qii'on  ait  commis  des  anus,  iî  faut  j 
prendre  non  pas  à  l'Église,  qui,  aiors  même  qii' 
avait  à  réprimer  les  plUs  violentes  attaqués  et 
pliis  affreux  désordres,  voulait  que  ses  rigueurs  î 
sëiit  iëmpei'ées  paif  tous  les  ménageinénts  posslb 
inais  â  la  faiblesse  humaine  ^^'îl  ^st  si  àifncili 
cbhiénir  dans  les  bornes  de  la  sagesse,  et  qui  ne 
pas  toujours  se  mettre  en  garde  contre  l'injustic 
l'erreur,  alors  même  qu'elle  témoigne  plus  de  ; 
i>6iiir  dëféndre  les  droits  sacrés  de  la  jiisticè  et  di 
vérité. 

Page  389.  -^  t  tJîl  moment  Jésus  feongè 
qdëlqUès  précaulioiis  et  parla  d'épées.  » 

Ôdi,  Jésus  parla  d'éj)ées  lion  pour  en  provo^ 
mais  pour  eii  interdire  l'usage,  disant  au  plus  ard 
de  ses  disciples  qui  voulait  en  venir  aux  Voies  de 
pôut  défendre  sort  maître  :  «  Remets  ton  épée  dan 
fourreau,  car  celui  qui  se  sert  de  Tépée  périra 
répée.  (1) 


Page  412.  —  *  Hélas  l  11  faudra  plus  de 

(0  s.  Mattu.,  xxvi,  62. 
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huit  cents  ans  pour  que  le  sang  qu'il  a  versé 
porte  ses  fruits.  » 

Ainsi  tout  ce  qui  fut  fait  de  grande  de  beau  et  de 
ïm  depuis  dix-buit  siècles  dans  TÉglise  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  le  fruit  du  sang  du  Dieu  rédemp- 
teur 1  Saints  martyrs^  saints  docteurs^  saints  ana- 
chorètes^ toutes  les  grandes  vertus  qui  ont  bonoré  et 
consolé  rhumanité  depuis  Jésus-Cbrist^  et  par  amour 
pour  Jésus-Cbrist,  tout  cela  n'est  rien.  A  partir  seu- 
lement du  jour  où  M.  Renan^  qui  seul  a  compris 
Jésus^  vient  refaire  son  Évangile  et  continuer  son 
oeuvre^  la  mission  du  Cbrist  se  réalise  et  son  sang 
commence  à  porter  des  fruits  I 


VI 


V<  BENAN  SUPPRIME  OU  ALTÈRE  DANS  SA  «  VIE  DE  JÉSUS  «> 
LES  RÉCITS  ET  LES  FAITS  QUI  T«E  S*BARMOMSENT  PAS  AVEC 
SES  PAOPRES  IDÉES, 

Un  des  points  les  plus  saillants  par  où  se  révèle  la 
iiardiesse  efbénée  de  la  nouvelle  méthode  d'exégèse 
inaugurée  par  M.  Renan,  c'est  la  faculté  arbitraire 
<i'admettre  une  certaine  série  de  faits  et  de  textes 
choisis  a.uxquels  on  accorde  une  certaine  autorité, 
tandis  que  Ton  supprime  le  reste  comme  n'ayant  au- 
CQne  valeur  doctrinale  ou  historique.  Cette  hardiesse 
toutefois  n'a  plus  rien  qui  puisse  étonner,  dès  que 
l*on  est  initié  au  système  du  célèbre  professeur  con- 
cernant les  rédactions  primitives  des  livres  saints  et 
«û  particulier  des  Évangiles,  ces  rédactions,  selon  lui, 
page  xix  de  l'introduôtion,  n'étant  que  des  a  arran- 
gements où  l'on  a  cherché  à  remplacer  les  lacunes 
^^^  texte  par  un  autre.  » 
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Page  xxii.  —  «  On  ne  se  faisait  nul  scrupule 
d'y  insérer  des  additions,  de  les  combiner  diver- 
sement, de  sorte  qu'aucune  rédaction .  n'avait 
de  valeur  absolue.  » 

C'est-à-dire,  n'avait  de  valeur  que  celle  que  chacun 
voulait  bien  lui  prêter,et  chacun  usait  de  la  faculté  d'y 
ajouter  ou  d'y  retrancher,  afin  que  le  livre  ainsi  re- 
manié ne  acontînt  que  ce  qui  lui  allait  au  cœur.  «  Que 
ce  système  n'ait  jamais  existé  que  dans  le  cerveau  de 
M.  Renan,  c'est  ce  qu'il  est  bien  permis  de  suppo- 
ser (1)  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  savant 
professeur  en  fait  une  large  et  continuelle  applica- 
tion, chaque  fois  qu'il  s'agit  soit  d'accepter  les  fiiits 
et  les  textes  évangéliques,  soit  de  les  interpréter. 

Page  xxiv.  —  Ce  système  dont  nous  venons  de  par- 
ler, M.  Renan  commence  par  l'appliquer  au  qua- 
trième évangile  tout  entier,  l'évangile  selon  saint 
Jean,  dans  lequel  il  prétend  remarquer  «  des  idées 
fort  étrangères  à  Jésus,  et  parfois  des  indices  qui  met- 
tent en  garde  contre  la  bonne  foi  du  narrateur.  »  Ces 
indices  de  mauvaise  foi,  M.  Renan  ne  daigne  pas  nous 

(4j  Celte  quesUoD  de  rautheDticité,  de  rintégrité  et  de  la 
xOracité  de  dos  saints  livres  se  trouve  traitée  au  tomo  X  dé 
DOtre  Apùtre  Missionnaire. 
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m  signaler  ;  inâis  «  les  idée^  fbrt  étrâtigèrës  à  iésùs  » 
il  lès  troiive  dails  ces  mots  (^lïïl  énumèré  â  là 
pagexxxt,  «tiloridfe,»  i  vérité,  »  «vie,»  â lumière,» 
4 ténèbres,  i  etc.;  nouvelle  langue  mystique,  style 
qui  û'a  rien  d'bëbrëù,  rien  dé  juif,  rien  de  ialmu- 
diqae,  dans  lequel,  selon  le  docte  bébraïsant,  Jésus 
n'a  jamais  dû  parler.  Quant  à  nous,  qui  n'avons  pas 
râtaiitàge  db  pbtiVdir  considérer  ces  mots  sous  leur 
physionomie  ârdinébnne  et  sémitique,  nous  avons 
Iieaù  les  analyser  dans  leur  signification  littérale  ou 
sjribboliqiie,  nbus  ne  voyons  absolument  rien  qui  ait 
pu  les  em^iêcher  de  figurer  dans  les  suaves  et  mys- 
tiques bntfetieiis  de  Jésus,  auxquels  du  reste  Tapôtre 
oint  Jëàn,  le  préféré  du  divin  Maître,  a  dd  être 
mieux  initié  que  les  autres  disdples,  quoique  cepen- 
dant son  Évangile  n'est  pas  le  seul  à  admettre  ces 
expressions  et  ces  idées  que  M.  Renan,  on  lie  sait 
pas  pourquoi,  trouve  fort  étrangères  à  Jésus.  Ainsi 
tout  aussi  bien  que  saint  Jean,  les  trois  autres  Évân- 
gélistes  font  dire  à  ce  divin  Maître  avec  les  expres- 
sions proscrites  par  M.  Renan  :  «  Malbeur  au  monde 
à  cause  de  ses  scandales.  (St  ÏIatth.,  xviu,  7.)  Pos- 
sédez le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  d-ès  la  créa- 
tion du  monde.  (Id.  xxv,  34.)  Allez  dans  le  monde 
entier  prêcher  l'Evangile  à  toute  créature.  (St  Majrg, 
XVI,  45.)  Que  sert  à  Thomme  de  gagner  le  monde 
entier  s'il  perd  son  âinè?  (St  Luc,  ix,  15.)  Vous  en- 
seignez la  voie  de  bien  dans  la  vérité.  (St  Matth., 
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xxiiy  16.)  Maître,  vous  Tavez  dit  avec  vérité.  (Saint 
Marg^  xn,  32.)  Je  vous  le  dis  selon  la  vérité.  (Saint 
LxJG^  IV,  25.)  Elle  est  étroite  la  voie  qui  mène  à  la 
vie.  (St  Matth.,  VII,  14.)  Si  tu  veux  entrer  dans  la 
vie.  (Id.,  XIX,  17.)  Les  justes  iront  dans  la  vie  éter- 
nelle. (Id.,  XXV,  46.)  Il  vaut  mieux  entrer  dans  la 
vie  n'ayant  qu'une  main,  que  d'être  jeté  avec  ses 
deux  mains  dans  le  feu  qui  ne  s'éteint  pas.(St  Mâbxh, 
IX,  42.)  Que  dois-je  faire  pour  posséder  la  vie  éter- 
nelle? (St  Luc,  X,  25.)  Souviens-toi  que  tu  as  recules 
biens  dans  ta  vie.  (Id.,xvi,  25.)  Vous  êtes  la  lumière 
du  monde.  (St  Matth.,  v,  14.)  Que  votre  lumière 
brille  déliant  les  hommes,  ([bid.,  16.)  On  pose  le 
flambeau  sur  le  chandelier,  afin  qu'en  entrant  on 
voie  la  lumière.  (St  Luc,  viii,  15.)  Ce  que  je  vous  dis 
dans  les  ténèbres,  dites-le  danslalumière.(St  Matth., 
x,  27.)  Si  la  lumière  qui  est  en  toi  n'est  que  ténè- 
bres, que  seront  les  ténèbres  elles-mêmes?  (In.,  vi, 
24.)  Prenez  garde  que  la  lumière  qui  est  en  vous,  ne 
soit  aussi  ténèbres.(St  Luc,  xi,  35.)  Voici  votre  heure 
et  la  puissance  des  ténèbres.  (ïd.,  xxii,  53.)  etc. 

L'apôtre  saint  Jean,  comme  on  le  voit  par  ces  ci- 
tations que  nous  pourrions  multiplier  davantage, 
n'est  donc  pas  le  seul  à  mettre  dans  la  bouche  du 
Sauveur,  ces  expressions  que  M.  Renan  juge  peu  en 
harmonie  avec  les  idées  de  Jésus,  apparemment 
parce  qu'elles  n'ont  rien  de  talmudique.  Mais  n'est- 
ce  pas  une  prétention  assez  étrange  de  vouloir  con* 


—  165  — 

teindre  Jésus  à  parler  d'une  façon  conforme  au  Tal- 
mud,  vu  surtout  que  cette  compilation  bizarre  ne  fut 
rédigée  que  plusieurs  siècles  après  son  avènement. 
Un  phénomène  non  moins  étrange  est  celui  que  pré- 
sente ici  et  en  bien  d'autres  rencontres  M.  Renan  lui- 
même^  qui^  malgré  la  connaissance  profonde  qu'on 
loi  attribue  des  Évangiles,  n';  voit  pas  tant  de  choses 
qui  s'y  trouvent,  et  prétend  y  voir  tant  de  choses 
qui  ne  s'y  trouvent  pas. 

Page  xxxiv.  —  «  Ce  sont  (les  récits  de 
rÉvangélîste  saint  Jean)  en  quelque  sorte  les 
variations  d'un  musicien,  improvisant  pour  son 
compte  sur  un  thème  donné.  Le  thème  peut 
tf  être  pas  sans  quelque  authenticité  ;  mais  dans 
l'exécution,  la  fantaisie  de  l'artiste  se  donne 
pleine  carrière.  On  sent  le  procédé  factice,  la 
rhétorique,  l'apprêt.  » 

Qui  ne  reconnaît  ici  le  rôle  et  les  allures  d'un 
écrivain,  dont  la  main  d'artiste  n'a  pas  été  étrangère 
i  ce  tableau.  En  écrivant  ces  hgnes,M.  Renan  traçait 
le  plus  fidèle  des  portraits,  sans  se  douter,  hélas  !  tant 
on  se  fait  illusion  sur  soi-même,  que  les  lecteurs  de 
son  livre  n'iraient  pas  chercher  l'original  à  dix-huit 
siècles  de  distance,  et  que  le  type  le  plus  ressemblant 
à  sa  peinture,  c'était  M.  Renan  lui-même. 


Page  jfxxi^.  —  «  Quelque  ^fltfipc^ 
ppusséps  à  Te^cès  et  f«i.ussées.  9 

Ce  reproche  concerne  spécialement  giielaues 
de  saint  Luc  (g.  xiy)  relatifs  aux  règlç^s  de  1  apo 
et  surtout  au  renoncement  à  la^  famille^  néo 
pour  Taccomplissement  de  cette  3ublime  ycm 
Les  idées  de  M.  Renan  ne  s'accordent  pas  U 
qu'ailleurs  avec  celles  du  divin  Maître  qoi  a 
les  apôlres  et  converti  le  monde.  Quand  le  prof 
du  collège  de  France,  accompagné  d'une  donza 
ses  élèves  aura  opéré  de  semblables  résultats 
seulement,  il  7  aura  peut-être  lieu  d'examiner  1 
de  lui  ou  de  Jésus^  a  su  donner  à  ses  idées  1 
^ijste  mesure  e(  la  p|us  sage  direçtiop, 

Page  19.  —  «  Jésus  naquit  à  Nazareth 

Rien  ici  de  ce  qui  concerne  la  naissance  de  J 
Bethléem,  l'adoration  des  rois  mages,  la  fu 
Egypte,  autant  de  circonstances  positivement  a 
cées  par  les  prophètes  touchant  la  venue  du  1^ 
Ces  faits  que  l'on  ne  réussit  à  amener  ici  qi 
«  des  détours  très-embarrassés» sont  de  puresa 
des  »  qui  ne  valent  pas  même  la  peine  que  M.  1 
en  fasse  mention.  On  comprend  facilement  poi 
ce  hardi  escamotage  des  premières  pages  de  l'J 
gile  servilement  imité  de  Strauss;  c^est  qu'il 
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des  indices  frappants,  des  preuves  écrasantes  pour  Tin- 
crédule,  qui  révèlent  dans  la  naissance  de  Jésus  une 
autre  apparition  que  celle  d'un  enfant  ordinaire.  M.  Re- 
nan, qui  veut  absolument  que  Jésus  ne  soit  que  fils 
d'Adam  comme  tous  les  hommes,  sera  donc  très-atten- 
tif à  supprirner  ou  tronquer  tout  texte,  tout  passage  des 
Évangiles  décernant  à  lésus  le  titre  de  fils  de  David, 
et  lortout  la  qualité  de  fils  de  Dieu. 

Page  49.  —  Selon  M.  Renan,  Fauteur  de  llEcclé- 
mte  ne  sersfit  autre  qu'uQ  épicurien  désabusé  des 
jîens  cle  ce  monde.  Quand  il  en  serait  ainsi,  qu'est-ce 
one  cela  prouve  en  faveur  des  doctrines  matérialistes 
jii'il  vouàraît  pouvoir  étayer  sur  nos  saints  livres 
eux-mêmes,  pue  signifie  épicurien  désabusé,  sinon 
pécheur  converti?  Nous  souhaitons  sincèrement  à 
M.  Renan  qu'il  fasse  de  même,  et  qu'il  montre  un 
jour  par  un  livre  analogue  à  celui  de  VEcclésiaste,  ou 
seulement  aux  confessions  de  saint  Augustin,  qu'il 
est,  lui  aussi,  un  sophiste  désabusé  et  un  blasphéma- 
teur converti. 


Page  53.  — Pas  d'autre  immortalité  que  «Pimmor- 
talité  philosophique  pour  les  justes,  vivant  à  jamais 
dans  la  mémoire  de  Dieu  et  le  souvenir  des  hommes.» 
Que  M.  Renan  relise  seulement  le  dernier  chapitre 
ieTEcclésiaiste,  et  il  verra  que  les  épicuriens  et  les 
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matérialistes,  auteurs  de  uos  saints  livres^  avaient 
au  moins  sur  lui  l'avantage  de  croire  i  la  vie  future 
et  à  rimmortalité  de  Pâme. 


Page  &1.  —  «  Toute  Thistoira  du  christia- 
nisme naissant  est  devenue  de  la  sorte  une  dâi- 
cieuse  pastorale.  Un  messie  au  repas  de  no- 
œs*  •  •  9  eic«  ' 

Parce  que  le  divin  Maître  apparaît  une  fois  ou  deu 
à  un  festin  de  noces  ou  autre,  où  il  se  rend  en  vue  di 
son  céleste  apostolat,  toute  son  histoire  deTient  mu 
«délicieuse  pastorale  au  milieu  d'an  cort^e  de  para* 
nymphes,  d  U  faut  avoir  la  profondeur  et  la  hauteui 
de  vues  de  M.  Renan,  pour  concevoir  ainsi  les  choseSj 
et  si  par  là  il  prétend  arriver  à  la  renommée  de  génie 
original,  se  plaçant  en  dehors  des  routes  battues  el 
des  idées  vulgaires,  on  ne  peut  assurément  lui  con- 
tester ce  droit.  Le  seul  inconvénient,  c'est  qu'en  sui- 
vant cette  voie,  il  court  grand  risque  et  il  lui  arrive 
en  effet  de  se  placer  souvent  à  côté  de  la  vérité  et 
en  dehors  du  bon  sens. 


Pages  72—73.  —  En  signalant  dans  Jésus  «ua 
sentiment  extrêmement  délicat...  et  une  sorte  dejai* 
lousie  pour  toutes  les  belles  créatures  qui  pouvaient 
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seryjr  à  la  gloire  de  son  Père,  »  M.  Renan  semble 
accuser  le  bon  Maître  d^une  sorte  de  préférence  pour 
ceox  dont  les  qualités  physiques  peuyent  charmer  les 
regards.  Si  une  telle  aj)surdité  ne  se  démentait  elle- 
même,  nous  lui  opposerions  le  démenti  des  faits, 
c'est-à-dire  cette  foule  de  boiteux^  d'aveugles^  de  lé- 
preux, de  paralytiques^  sur  lesquels  Jésus  répandit 
ses  bienfsdtà  et  qu*il  initia  à  son  œuvre  divine.  Ici^ 
encore  M.  Renan  a  le  tort  d'envisager  les  choses  à 
son  point  de  vue^  selon  ses  inspirations  et  ses  ten- 
dances personnelles^  et  partout  on  le  retrouve  préoc- 
eapé  de  cette  pensée^  qu'il  a  prise  évidemment  pour 
point  de  départ  et  pour  conclusion  finale  de  son  poëme 
impie  :  faire  de  Jésus  un  sage,  devant  lequel  il  n'ait 
pas  à  s'humilier,  faire  de  Jésus  un  héros  à  la  hau-  , 
teur  de  sa  taille  {page  449). 

Page  81.  —  «  Comme  tous  les  rabbis  du 
temps,  Jésus,  peu  porté  vers  les  raisonnements 
suivis,  renfermait  sa  doctrine  dans  des  apho- 
rismes  concis,  d'une  forme  expressive,  parfois 
énigmatique  et  bizarre.  » 

Énigmatique,  oui,  bizarre,  non,  excepté  pour  ceux, 
çûi  à  l'instar  de  M.  Renan,  veulent  que  tout  se  rap- 
porte aux  choses  d'ici-bas,  et  chassent  du  domaine  de 

40 
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la.  religion  les  Terfus  mystiqu€;s  et  les  aspirations 
surnaturelles. 


Page  85.  —  «  Un  culte  pur,  une  religion 

sans  prêtres,  sans  pratiques  ext^eures,  repq-  • 
sant  sur  les  sentiments  du  cœur...  étaient  la 
suite  de  ces  principes.  » 

Pour  admettre  cette  supposition,  M.  Renan  n'a 
d'autres  ressources  que  de  supprimer  de  son  livre, 
ou  de  traduire  à  sa  façon  les  textes  nombreux  qui 
constatent  formellement  l'institution  du  sacerdoce, 
des  sacrements,  etc.  ;  or>  c'est  ce  qu'il  fait  avec  un 
sans-gène  et  une  assurance  qui  n'iraient  pas  plus  loin, 
quand  même  il  eût  été  établi  primitivement  pour 
enseigner,  non  pas  le  collège  de  France,  mais  le  col- 
lège apostolique,  et  présider  à  la  rédaction  des  faits 
^t  des  doctrines  de  l'Évaûgile. 


Page  1 58.  —  «  Un  moment  il  semble  lui  pro- 
mettre (à  Pierre)  les  clefs  du  royaume  du  ciel, 
et  lui  accorder  le  droit  de  prononcer  sur  la  terre 
des  décisions  toujours  ratifiées  dans  l'éternité.  » 

Comment  donc  s'exprime  Jésus  :  a  Et  Ubi  dat^* 
claves  regni  cœlorum.  Et  qiwdcumqtie  ligaveris  sup^' 
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Urrmy  erit  Hgatum  et  in  cœlis;  et  quodcumque  soîve- 
ris  super  terram^eritsolutum  et  in  cœlis{i\  (St.  Math. 
lyj,  19.)  Est-ce  là  un  langage  positif  ou  un  semblant 
de  promesse?  Est-ce  que  pour  occuper  avec  distinc- 
tion une  chaire  de  collège  ou  un  fauteuil  à  TAcadémie^ 
il  faut  avoir  perdu  la  faculté  d'entendre  le  langage 
ordinaire  et  le  sens  littéral  des  mots? 


Pà^es  178— 17^.—  b'ajitès  M.  Renan,  ié  royaume 
de  bieh  est  fait  entr'autres  «poul*  lés  hérétiques,  les 
schisdiatiques,  etc.  »  ^o  :s  connaissons  bien  le  texte, 
où  il  est  dit  que  les  plublicains  et  les  pécheurs,  con- 
tèttis  ëvideinihent,  trouveront  aussi  accès  dans  le 
royautne  de  dieu  (2).  Quant  à  celui  où  il  est  question 
d'accorder  la  mêiûë  faveur  aux  hérétiques  et  aux 
schismatiques,  comme  il  est  de  la  fabrique  de  M.  Re- 
nan, il  est  de  date  trop  récente  pour  figurer  dans  la 
talgate;  il  n'est  pas  même  probable  qu'il  y  figure 
jamais,  et  M.  Renan  en  sera  pour  ses  travaux  d'èxé- 
gfee  ou  plutôt  de  falsification. 


(1  )  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel  ;  et  tout 
ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre,  sera  aussi  lié  dans  les  cleut 
et  tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  aussi  délié  dans 

escleoi, 

(2)  S.  Math.,xm,  3r 
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Page  238.  —  «  Il  se  croyait  fils  de  Dieu,  et 
non  pas  fils  de  David.  » 

Qui  a  dit  ou  prouvé  à  M.  Renan^  que  Jésas  ne  se 
croyait  pas  l'un  et  Tautre?  Il  est  vrai  que  M.  Renan 
qui  affirme  si  souvent  sans  preuves,  ne  doit  pas  être 
fort  exigeant  en  fait  de  démonstration.  Seulement 
puisqu'il  sait  que  Jésus  acceptait  volontiers  ce  titre 
de  fils  de  David^  pourquoi  supposer  ce  titre  menson- 
ger^ et  rendre  Jésus  complice  de  l'imposture?  Ne  lui 
suffit-il  pas  d'arracher  à  Jésus  son  auréole  de  Fils  de 
Dieu  sans  aller  jusqu'à  lui  dénier  la  qualité  d'hon- 
nête homme? 

Quelles  raisons,  du  reste,  le  docteur  hebraïsant 
a-t-il  de  récuser  la  double  généalogie  de  Jésus^  rédi« 
gée  par  les  Évaugélistes,  généalogie  plus  significar 
tive  encore  pour  lui,  qui  prétend  Jésus  fils  de  Joseph^ 
selon  les  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Saint  Matthieu  pour  forcer  les  Juifs  à  reconnaître 
que  Jésus-Christ  était  fils  de  David,  leur  donne  la  gé- 
néalogie légale  de  Joseph,  parce  que  les  Juifs  ne  men- 
tionnaient pas  les  femmes  dans  l'énumération  des 
aïeux.  Saint  Luc,  n'ayant  pas  le  même  motif,  com- 
plète le  récit  de  saint  Mathieu,  en  faisant  voir  que 
Jésus-Christ  remonte  à  David  aussi  bien  par  Nathan 
que  par  Salomon,  et  il  donne  la  généalogie  légale  de 
Marie.  Que  la  généalogie  de  Marie  soit  celle  de  soi 
divin  Fils,  la  chose  est  évidente,  mais  comment  l^ 
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généalogie  de  Joseph  peut-elle  être  celle  de  Jésus  ? 
Parce  qu'elle  est  aussi  celle  de  Marie>  de  même  que 
celle  de  Marie  par  Nathan  est  aussi  celle  de  Joseph. 
11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  deax  branches 
issues  de  David,  au  lieu  d'aller  en  se  séparant^  se 
sont  toiû^u^s  rapprochées  et  pour  ainsi  dire  mélan* 
gées  par  les  alhances  qui  se  contractaient  de  Tune 
avec  l'autre  et  qu'après  dix  siècles  comme  la  tradi- 
tion en  fait  foi^  Joseph^  de  la  branche  de  Salomon,  est 
encore  le  proche  parent  de  Marie,  de  la  branche  de 
Nathan.  Or^  comment  Joseph  peut-il  tenir  à  la  bran- 
che de  Nathan^  et  Marie  à  celle  de  Salomon,  sinon 
parce  qu'ils  ont  en  eux  du  sang  des  deux  branches? 
Donc  ils  ont  l'un  et  l'autre  deux  généalogies  qui  re- 
montent directement  à  la  même  source.  Marie  re- 
monte à  David  aussi  bien  par  Salomon  que  par  Na- 
than^ de  sorte  que  la  généalogie  donnée  par  saint 
Mathieu  n'est  autre  que  celle  de  Jésus-Christ,  à  la- 
quelle l'écrivain  sacré  a  ajouté  les  noms  de  Jacob  et 
de  Joseph  pour  la  rendre  légale  aux  yeux  des  Juifs. 
Et  le  saint  Évangéliste  a  pu  ajouter  ces  deux  noms 
sans  blesser  la  vérité.  Car  si  Jésus-Christ  n'était  pas 
fils  de  Joseph  par  nature,  il  Pétait  par  adoption  ;  et 
chez  les  Juifs  l'adoption  conférait  les  mêmes  droits 
que  la  génération  naturelle. 

Page  239.  —  «  Une  grave  difficulté  se  pré- 
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sentait  :  c'était  sa  nsdssslnce  à  NâJsareth  (^  ëiait 
de  notoriété  publique.  • 

Comme  nous  raTons  déjà  obsèrré  ailleurs^  cette 
c  grave  difficulté»  ne  s'est  jatnais  guère  présentée 
que  sous  la  plume  de  M.  Renan,  de  même  qtiê  «cette 
notoriété  publique  »  n'a  jamais  guère  dépasfté  léâ  li- 
mites de  son  cerveau.  A  lui  donc  de  se  tire^  d'afMi- 
res  avec  l'une  et  avec  l'autre.  Puisqu'il  éldit  Sur 
les  lieux  ^  que  ne  nous  rapportait-il  doiic  l'acte 
de  naissance  de  Jésus  signé  par  le  ttùM  de  NatA- 
reth?... 

Page  241.  —  «  On  devait  lui  attrilDuer  une 
naissance  surnaturelle...  pour  répondre  à  un 
chapitre  mal  entendu  d'Isaïe,  où  l'on  croyait  lite 
que  le  Messie  naîtrait  d'une  Yierge.  » 

Quel  est  le  passage  en  question  du  prophète 
Isaïe  :  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  enfantera  im 
fils  (1).  En  lisant  c^  texte,  M.  Renan  croit  lire,  et  ne 
sait  pas  s'il  lit  réellement.  Gomment  donc  faut-il 
faire  pour  écrire  ou  parler  un  langage  qui  soit  suf- 
fisamment à  la  portée  de  sa  vue  ou  de  son  intelli- 
gence? 

(4)  IsAiE,  vil,  U. 


Piige  iSÎ.  —  «  Leë  auteurs  des  livres  apo- 
cryphes, de  IJahiél...  ^àr  exemple.  » 

Comme  on  le  yoit,  la  hardiesse  en  exégèse  de 
V.  Renan  va  grandissant  à  chaque  page  et  sa  méthode 
devient  de  pias  en  plus  commode.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement un  texte^  un  chapitre,  c'est  un  livre  tout  en- 
tier de  l'ancien  Testament  qui  le  gène;  rien  de  plus 
omplé  que  de  se  tirer  d'embarras.   Ce  livre  n'a 
lacune  authenticité,  aucune  valeur  historique.  Il 
ïtM  bon  qu'à  mettre  au  rebut  avec  les  légendes  apo- 
cryphes et  £3d)uleuses  de  l'antiquité.  aCeshoilimes 
si  exaltés,  continue  M.  Renau,  commettaient  pour 
kar  cause,  et  bien  certainement  sans  ombre  de  scru- 
pule^ un  acte  que  nous  appelerions  un  faux,  d  Avec 
qaelle  assurance,  quel  coup  d'œil  sûr  M.  Uenaa  pé- 
nètre le  fond  des  consciences,  sonde  les  cœurs  et  les 
reins  à  travers  la  distance  de  vingt-ciuq  siècles  !  «La 
vérité  a  très-peu  de  prix  pour  TOriental.  »  A  en  juger 
par  les  impressions  que  M.  Renan  a  rapporlées  de 
l'Orient,  cela  pourrait  bien  être  vrai,  au  moins  pour 
lui;  son  livre  ne  prouve  que  trop  le  peu  de  cas 
qu'il  fait  de  la  vérité^  et  que,  renchérissant  sur  les 
Orientaux  les  plus  exaltés,  il  a  le  tort  «  de  voir  tout 
à  travers  ses  idées ^  ses  intérêts,  ses  passions,  » 
(page  253)  sans  tenir  compte  de  la  justesse  ou  de 
la  fausseté  des  appréciations  qu'il  se  peiiuet  sur  les 
plus  graves  questions. 
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Page  30  i.  —  «  Jésus  est  à  la  fois  très-idéa- 
liste dans  ses  conceptions  et  très-matérialiste 
dans  l'expression...  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est 
mon  sang,  voulait  seulement  dire  :  Je  suis  votre 
nourriture.  » 

Il  faut  avouer  que  Tinterprétation  et  la  traduction 
ont  ici  les  coudées  franches^  surtout  si  Ton  rétablif 
intégralement  le  texte  où  il  est  dit  :  cCeci  est  mon 
sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  qui  sera  répandu 
pour  vous  et  pour  plusieurs.»  (i)  11  s'agit  donc  là  bien 
réellement  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur.  La  so- 
lennité dont  il  accompagne  alors  ses  actes  et  ses 
paroles^  prouve  bien  qu'il  opère  le  plus  grand  et  le 
plus  saint  de  ses  miracles. 

Page  41 8.  —  «  Aucun  disciple  n'était  à  ce 
moment  près  de  Jésus.  » 

M.  Renan  n'admet  pas  le  récit  de  Saint-Luc  (xxvn, 
27)  qui  fait  suivre  Jésus  d'une  foule  attentive  à  la- 
quelle Jésus  aurait  adressé  quelques  paroles  relatives 
aux  malheurs  prochains  de  Jérusalem.  Ces  paroles 
n'ont  pu  être  écrites  a  qu'après  le  siège  de  Jérusalem.» 
En  effets  Jésus  n'ayant  su  faire  des  miracles^  il  n'est 

{{)  s.  Math,,  «VI,  88. 
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pas  probable  qu'il  ait  été  plus  heureux  en  ce  qui 
concerne  le  don  de  prophétie.  Et  puis,  que  Ton  dise 
que  M.  Renan  n'est  pas  profond  dialecticien,  et  sur- 
tout conséquent  avec  lui-même  I... 


Page  41 9.  —  c<  On  le  dépouilla  alors  de  ses 
vêtements  et  on  l'attacha  à  la  croix.  » 

D'après  M.  Renan,  ce  passage  où  il  est  question  du  ti- 
rage au  sort  et  dupartage  des  habits  de  Jésus  a  été  faussé 
parsaint  Matthieu  et  saint  Marc,  qui  auront  voulu  ob> 
tenir  par  là^  une  fois  de  plus,  a  une  allusion  messiani- 
que. »  Gomment,  en  effet,  M.  Renan  accorderait-il  à 
David  et  aux  anciens  voyants  d'Israël,  ce  don  de  lire 
dans  l'avenir  les  événements  qui  concernent  le  Messie, 
quand  il  refuse  ce  privilège  au  Messie  lui-même  ? 

Cependant  avant  de  traiter  si  à  la  légère,  ou  de 
rejeter  positivement  le  grand  témoignage  des  pro- 
phéties, le  hardi  libre  penseur  a-t-il  étudié  sérieuse- 
ment l'un  ou  l'autre  de  ces  points  quelque  peu  dignes 
de  fixer  l'attention  d'un  savant  quel  qu'il  soit.  Les 
prophéties  sont-elles  possibles?  Les  grandes  prophé- 
ties chrétiennes  sont-elles  véritablement  antérieures 
aux  événements  prédits  et  ces  événements  présen- 
tent-ils d'une  manière  frappante  l'accomplissement 
des  oracles  qui  les  annonçaient  ?  Si  M.  Renan  n'a 
rien  pu  découvrir  qui  l'autorise  à  résoudre  négative- 
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ment  ces  différentes  questions^  sur  quoi  Té[ 
donc  ses  dénégations,  et  quelle  peut-être  là  i 
de  ses  démentis?  Au  lieu  de  soupçonner  la  bon 
des  narrateurs  évangéliques,  n'est-ce  pas  liiî  qu 
peut  accuser  de  porter  atteinte  à  la  logique  des 
et  de  fausser  l'histoire. 


Page  420.  —  «  Un  soldat  trempa  une  é] 
dans  ce  breuvage  (mélatigé  dé  vinaigré  et  d 
la  mit  ad  bout  d'Un  rbsead  et  la  (lorià  aux  ! 
de  Jésus  iqui  là  suça,  » 

M.  Retiàn  ne  convient  pas  ^ti'on  ait  iilèlé  < 
avec -du  vin  comme  le  rapporte  saint  lilaithi 
pour  eh  former  le  dernier  breuvage  de  Jésus, 
lui,  c'est  tantôt  un  vin  aromatisé,  tantôt  un  rii 
de  vinaigre  et  d'eau,  et,  selon  lui  ehcore,  Jés 
rait  avidement  accepté  ce  soulageineht.  Lès  é 
listes  s'accordent  à  dire  simplement  qu'on  ap 
de  ses  lèvres  biie  éponge  riemplie  soit  de  vij 
soit  de  vin  mêlé  de  fiel,  au  moment  où  il  laissa 
per  ce  cri  :  «  J'ai  soif!  »  Saint  Matthieu  décîa 
sitivement  que  Jésus,  après  y  avoir  goûté,  n'e: 
lut  point  boire  (2)  ;  toute  autre  version  ne  se 

(I)  xxtii,34. 
2)  ix^t,  34 


qned^o^latradqctipa  A^  Af.  flenan,  dont  la  libre 
allure  peut  marcher  dp  Irput  avec  celle  de  ses  dé- 
moQSto^iioQç. 

Page  421 .  —  «  Selop  une  tradi^ipu,  Jf^sus  a^: 
rait  prononcé  cette  parole  qui  fut  dans  son  cœur, 
anon  sur  ses  lèvres  :  Père,  pardonqpz-leur,  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

M.  Renîjn  ci  yersé,  djtrpfl?  4a^Ç  tous  îes  éléiqfints 
^i  constit^ent  la  science)  des  faits,  çpufoi^^rait-i^  ç^ 
qu'on  entend  par  la  tradition  avec  des  monumeîitff 
ïcrits  d'une  i^eur  historique  aussi  imposante  que 
nos  Éyapçilfig.  On  n'p.?ççait  |jj  suppqsen  M.  I^èpan 
Teut  tout  simplement  rester  librç  d'affiwer,  de  nier, 
le  douter  QOf^iine  bqp  lui  semb|p.  yoijà  pourquoi  les 
tépits  def|  Éy^ngélistes  n'ont  pour  Ipi  d'autorité  que 
^loQ  la  mesure  qu'il  veut  bien  déterminer  lui-même. 


Page  422.  —  «  S'il  (allait  ei\  praire  JeaUf 
Marie,  mère  de  Jésua,  ^ût  été  aussi  au  pied  de 
laproix.  »> 

Par  une  a^^tipathie  ine:^pliquée,  M-  Renan,  aflfecte 
une  défiance  continuelle  vis-à-vis  des  récits  de  saint 
i^  et  pourtant,  subjugé  par  la  force  de  la  vérité,  il 
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avoue  plus  d'une  fois  dans  le  cours  de  son  livre,  que 
les  épisodes  racontés  par  cet  apôtre,  comme  celui  a  de 
la  Samaritaine,  »  a  la  résurrection  de  Lazare,  a 
«  Tentrevue  de  Pilate  et  de  Jésus,  »  sont  des  «  ta- 
bleaux empreints  de  la  réelle  couleur  locale  et  pré- 
sentent des  détails  frappants  de  vérité.  » 

Page  428.  —  c<  Quelques  heures  de  suspen- 
sion à  la  croix  paraissaient  aux  personnes  habi- 
tuées à  voir  des  crucifiements  tout  à  fait  insufl&- 
santes  pour  amener  un  tel  résultat  (la  mort  de 
Jésus).  » 

A  côté  de  ces  quelques  heures  de  suspension  à  la- 
croix,  M.  Renan  compte-t-il  pour  rien  l'agonie  d^ 
Gethsemani,  la  torture  de  la  flagellation^  celle  d«^ 
couronnement  d'épines,  celle  du  dépouillement  d^^ 
habits,  etc.  ?  Malgré  tout  cela,  il  incline  à  croire  ave^ 
Origène  qu'une  fin  si  prompte  ne  peut  être  expliquéi^ 

sans  a  invoquer  le  miracle.  »  Le  merveilleux  don 

parle  ici  ce  père  de  l'Église,  consiste  en  ce  que  ce  fù  - 
Jésus  qui  appela  la  mort  à  lui,  à  l'heure  voulue  paC 
lui,  contrairement  à  ce  qui  arrive  dans  le  trépas  ordi  ^ 
naire  des  hommes.  11  serait  fort  à  souhaiter  qu^ 
M.  Renan,  au  lieu  de  se  faire  le  disciple  de  Strauss,^ 
eût  puisé  avec  un  cœur  docile,  avec  une  âme  droite,  s^ 
ces  grandes  sources  de  lumières  connues  sous  le  noin^ 
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de  Pères  et  de  Docteurs  de  l'Église.  Il  eût  pu  faire  un 
beau  et  bon  livre,  là  où  son  talent  n'aboutit  qu'à  un 
triste  désencbautement  pour  ses  lecteurs^  et  il  n'eût 
pas  été  réduit  à  ne  leur  apporter  que  la  trame  déses- 
pérante de  ses  contradictions,  de  ses  sophisnies  et  de 
ses  blaspbèmes^  au  lieu  des  récits  émouvants,  des  ta- 
bleaux cousolateurs  qu'il  pouvait  leur  crayonner  de 
main  do  maître,  de  la  vie,  de  la  mort  ot  de  la  résur- 
rection du  Fils  de  Dieu* 


Page  431 .  —  «  On  se  décida  donc  pour  une 
sépulture  provisoire.  » 

Quand  môme  l'heure  avancée  de  la  soirée  n'eût 
pas  permis  aux  disciples  de  doouer^  à  ce  moment, 
tous  leurs  soins  à  la  brillante  sépulture  dont  ils  vou- 
laient honorer  le  divin  Crucifié,  que  veut  en  conclure 
M.  Renan,  et  prétend-il  infirmer,  par  là,  la  certitude 
du  grand  miracle  de  la  résurrection?  Oui^  î^aus 
doute,  il  le  voudrait  bien;  mais  la  haine  des  Juifs 
était  là  pour  prendre  toutes  les  précautions,  et  sur* 
veiller  de  près  le  sépulcre,  de  peur  que  celui  qui  leur 
avait  tant  de  fois  échappé  pendant  sa  vie  ne  ylnt  en- 
core à  leur  échapper  après  sa  mort.  Cette  défiance 
soupçonneuse,  naturelle  à  tous  les  méchants,  se  hâta 
assez  pour  prévenir  toute  tentative  de  supercherie  ou 

de  violence  de  la  part  des  disciples  du  Sauveur^ 

n 


supposé  qu'ils  en  aient  été  capables;  des  escadrons 
armés  étaient  là;  la  grande  pierre  fermant  rouver- 
ture  de  la  grotte  était  revêtue  des  scellés  publics, 
double  garantie  qui  rendait  impossible  tout  effort 
humain  tenté  pour  arracher  le  corps  de  la  sainte  vic- 
time aux  étreintes  de  la  mort  ;  et  dix-neuf  siècles 
après,  cette  haine  acharnée  des  bourreaux  de  Jésus 
est  encore  là  pour  confondre  et  désespérer  la  haine 
non  moins  acLarnée  de  ses  blasphémaleuK  ! 

Page  433.  —  «  Le  cri  :  c<  11  est  ressuscité!  » 
courut  parmi  les  disciples  comme  un  éclair.  L'a- 
mour lui  fit  trouver  partout  une  créance  facile.  » 

Voilà,  en  attendant  les  explications  ultérieures  ré- 
servéespourlevolumesuivantdecettegrande  histoire, 
ou,  plutôt,  de  ce  grand  roman  a  des  origines  du  Chriê- 
tianisme^  »  comment  M.  Renan  rapporte  le  grand  mi- 
racle de  la  résurrection  de   Jésus-Christ,  et  pa.^ 
quelle  banalité  vague  il  remplace  les  récits  frappant 
de  vérité  (c'est  lui-même  qui  les  a  qualifiés  tels),  qv0 
les  évangélistes  nous  ont  laissés  de  ce  grand  trionjii 
phe,  devenu,  pour  le  monde  entier,  un  fait  plus  inSi 
branlable  que  le  grauit  des  montagnes,  plus  éclatan:^ 
que  les  splendeurs  du  soleil?  Pour  M.  Renan  seul, . 
n'eu  est  pas  ainsi;  ce  fait  lui  a  paru  si  peu  consid^ 
rable,  qu'il  le  retranche  sans  s'apercevoir  qu'il  lais?^ 
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OU  vide  immense  dans  la  rédaction  de  son  prétendu 
Évangile,  si  pea  important  qu'il  ne  daigne  pas  même 
consacrer  une  heure  ou  deux  «  à  rechercher  l'origine 
de  ce  qu'il  appelle  les  légendes  relatives  à  la  résur- 
rection. » 

La  chose,  du  reste^  s'explique  ici  comme  ailleurs. 
Le  grand  initiateur  «  à  la  religion  du  sentiment  pur  d 
ne  veut  pas  que  Jésus-Christ  soit  Dieu.  Or^  il  apparût 
et  il  faut  le  saluer  nécessairement  comme  tel,  si  on 
le  laisse  couronné  de  cette  radieuse  auréole  de  pro- 
phéties et  de  miracles  qui  n'a  jamais  resplendi  sur 
aucun  front  mortel.  11  fallait  donc,  à  la  dernière  page 
de  rÉvangile  comme  à  la  première,  au  sépulcre  du 
Golgotha  comme  à  la  grotte  de  Bethléem,  renvoyer 
dans  la  sphère  des  mythes  et  des  fictions  légendaires, 
tout  ce  qui  était  écrit  coipme  tout  ce  qui  s'est  réalisé 
d'extraordinaire  concernant  «  le  Fils  de  Thomme.  » 
La  même  mauvaise  foi,  la  même  pensée  infâme,  le 
même  hut  impie  et  sacrilège  vont  se  révéler  d'une 
façon  plus  révoltante  encore,  à  mesure  que  nous 
allons  avoir  occasion  de  constater  la  persistance  de 
Vauteur  du  roman  évangélique  à  défigurer  le  portrait 
adorable  et  la  céleste  physionomie  du  Fils  de  Dieu. 


VII 


K  BEHAN  DtFIGURB  LES  PERSONNAGES,  SANS  TENIR  NUL 
COMPTK  DELA  MANIÈRE  DONT  l'HISTOIRE  A  CONSACRÉ  OU  FLÉTRI 
LES  PORTRAITS  LES  PLUS  CARACTÉRISÉS. 

Le  premier  de  ces  personnages  que  M.  Renan  tient 
i  défigurer,  celui  à  la  face  duquel  il  lance  avec  plus 
d'acharnement  ses  calomnies  et  ses  outrages^  on  a 
déjà  pu,  dans  tout  ce  qui  précède^  constater  ce  com- 
plot prémédité  et  cette  tactique  infernale,  c'est  le  per- 
sonnage de  Jésus.  Oui,  cette  face  si  noble  et  si  belle 
que  les  païens  eux-mêmes  ne  purent  contempler  sans 
émotion  et  sans  respect^  cette  face  adorable,  devant 
laquelle  les  anges^ont  ravis  d'une  admiration  et  d'un 
amour  que  l'éternité  ne  rassasiera  pas,  in  quem  deside- 
rata angeliprospicere  (1),  c'est  sur  elle  qu'un  nou- 

(OH«PlTIl.,I,«. 
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yel  apostat^  plus  coupable  que  le  valet  du  grand 
prêtre  et  que  la  soldatesque  du  prétoire,  essaie  de 
venir  imprimer  la  trace  sacrilège  de  ses  flétrissures 
et  de  ses  mépris.  Dans  cette  pensée  impie,  il  ne  suffi- 
sait pas  au  disciple  d'Arius,  de  Julien  et  de  Voltaire, 
d'arracher  au  Christ  sa  double  couronne  de  Fils  de 
de  David  et  de  Fils  de  Dieu;  il  fallait,  pour  satisfaire 
à  la  fois  et  la  haine  et  Torgueil,  dénier  au  Fils  de 
Dieu  le  type  parfait  du  Fils  d'Adam,  et  refuser  jus- 
qu'à la  beauté  hutoaine  au  portrait  de  Jésus. 


Page  40.  —  Les  premiers  coups  de  crayon  don- 
nés par  M.  Renan  à  ce  portrait  si  mutilé  de  Jésus  le 
représentent  «comme  un  jeune  villageois,  qui  voit  le 

monde  à  travers  le  prisme  de  sa  naïveté qui 

ne  sait  rien  des  progrès  de  son  époque...,  et  ne  dif- 
fère en  rien  de  ses  compatriotes....  s'imaginant,  avec 
tout  le  monde,  que  les  maladies  nerveuses  étaient 
Teffet  des  démons....  »  {page  41.)  Si  le  Messie  fut  à 
peu  doué  même  du  côté  des  facultés  naturelles  ;  si, 
d'un  autre  côté,  il  ne  fut  doué  d'aucun  pouvoir  sur- 
naturel, le  plaçant  par  ses  œuvres  merveilleuses  aTï.— 
dessus  du  vulgaire,  comment  donc  ce  jeune  vill^* 
geois  put-il  se  poser  comme  rival  et  comme  maîti^ 
des  docteurs  d'Israël?    Comment,  surtout,    put-  — 
changer  à  son  gré  la  direction  des  esprits,  les  affe^^ 
tions  des  cœurs,  et  renouveler  la  face  de.  l'unive*^ 
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entier?  Dites-le-nous,  ô  blasphémateur,  ô  sophiste, 
etsurtouf  prouvez-uous,  mais  autrement  que  vous  ne 
le  faites  d'habitude,  que  toutes  ces  grandes  merveilles 
n'ont  eu  aucune  cause  surnaturelle;  prouvez-nous 
qa'il  n'y  a  pas  eu  là  un  miracle  plus  grand,  plus 
inexplicable  que  tous  ceux  que  vous  contestez. 

Page  43.  —  Bientôt...  nous  le  verrons  fou- 
lant aux  pieds  tout  ce  qui  est  de  Thonime,  le 
sang,  l'amour,  la  patrie...  » 

Sans  doute,  le  point  capital  de  la  doctrine  de  Jésus^ 
c'est  que  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
de  l'âme  doivent  passer  avant  toute  autre  considéra- 
tion. Mais  cela  n'empêche  nullement,  contrairement 
à  Pinsinuàtion  perfide  de  M.  Renan,  l'accomplisse- 
ment secondaire  des  devoirs  de  la  vie  sociale,  et  n'est 
pas  incompatible  avec  les  sentiments  bien  réglés  de 
la  nature.  Jésus  le  prouva  bien  lui-même,  lorsque, 
eu  bon  fils^,  il  recommanda ,  avant  de  mourir,  sa 
sainte  mère  au  disciple  bien-aimé;  en  ami  fidèle  (1),  il 
Versa  des  larmes  au  tombeau  de  Lazare  (2),  et,  en 
bon  citoyen,  il  pleura  plus  amèrement  encore  à  la 
pensée  des  malheurs  futurs  de  sa  patrie  (3). 

(4)  S.  Jean,  XII,  $6. 

(î)  /d.,  X!,  35. 

(3)  S.  Luc,  XII,  41. 
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Page  49.—  Spinosa  est  comparé  à  Jésus  parce  qu'il 
«  fut  chassé  de  la  synagogue,  comme  Jésus  fut  ctucifié 
par  elle  !  »  Comment  M.  Renan  n'a-t-il  pas  trouvé  le 
moyen  de  rendre  le  parallèle  plus  parfait,  en  mon- 
trant que  Jésus  aurait  aussi  été  condamné  à  mort 
comme  coupable  d^athéisme?... 


Page  59.  —  «  Un  mouvement  qui  eut  beau- 
coup plus  d'influence  sur  Jésus  (que  celui  des  si- 
cairesouzélotes)fut  celui  de  Judas  le  Gaulonite, 
ou  le  Galiléen.  » 

Jésus  'mi  représenté  ici  comme  s'étant  laissé  in- 
fluencer par  un  révolutionnaire  de  l'époque.  Quelle 
preuve  en  apporte  M.  Renan?  «Jésus  vit  peut-être  ce 
Judas,  »  et,  la  preuve  qu'il  le  vit  et  se  laissa  influen- 
cer par  lui,  c'est  que  ce  Galiléen  avait  conçu  «  la  ré- 
volution juive  d'une  façon  si  diiférente  de  la  sienne,» 
et  que  Jésus  proclamait  publiquement  le  tribut  de 
César  que  ce  Judas  défendait  de  payer. 


Page  89.  —  «  Jamais  on  n'a  été  moins  prê- 
tre que  ne  le  fut  Jésus,  jamais  plus  ennemi  des 
formes  qui  étouffent  la  religion  sous  prétexte  de 
la  protéger.  » 
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Cependant,  de  Tavea  même  de  M.  Renan^  Jésus 
passe  plusieurs  années  à  enseigner  les  hommes,  et,  à 
la  fin,  il  s'offre  en  sacrifice  pour  leur  salut.  Qu'est-ce 
que  cette  mission,  sinon  une  mission  sacerdotale,  et 
comment  Jésus  n'était-il  pas  prêtre,  tout  en  se  conr* 
sacrant  exclusivement  aux  plus  sublimes  fonctions 
dn  sacerdoce  et  de  Tapostolat,  pour  lesquelles  il  était 
prédestiné  dans  les  décrets  éternels,  par  une  voca- 
tion plus  sublime  et  non  moins  positive  que  celle 
deMelchisédech  et  d'Aaron  ? 


/(i.  —  a  Jamais  plus  ennemi  des  formes  qui 
étouffent  la  religion  sous  prétexte  de  la  pro- 
téger. 

Expliquez  cela  avec  le  soin  que  Jésus  met  à  recom- 
mander la  prière,  la  foi,  la  soumission  à  TÉglise,  la 
participation  aux  sacrements.  M.  Renan  est  le  seul  qui 
ne  s'aperçoive  pas  de  l'énormité  des  mensonges  qu'il 
se  permet,  et  qui  ose  encore,  tout  en  démolissant 
l'œuvre  du  Christ,  s'attribuer  la  gloire  d'être  son 
continuateur  et  son  disciple. 

fage  127.  —  «Ce  qui  distingue  Jésus  des 
agitateurs  de  son  temps  et  de  ceux  de  tous  le 
^ècles,  c'est  son  parfait  idéalisme.  » 

H. 


—  190  — 

Chose  surprenante,  si  on  pouvait  être  surpris 
contradictions  de  M.  Kenau^  cet  idéalisme,  niai 
nant  si  partait,  n'était  tout  à  Tlieure  (page  125) 
ff  chimère  et  utopie,  »  Que  M.  Renan  nous  dise  d 
si  avec  ces  idées  utopiques,  la  différence  entr 
Messie  et  les  agitateurs  de  tous  les  siècles  fut  à  Va: 
tage  ou  au  désavantage  de  Jésus.  De  même  à  la  I 
suivante^  quand  il  nous  représente  Jésus  comme 
anarchiste,  de  grâce,  lui  qui  est  si  féco^d  en  de 
historiques,  qu'ils  nous  dise  dans  quel  complot  i 
lutionnaire  Jésus  fut  [surpris  les  armes  à  la  m 
contre  quel  gouvernement  il  s'insurgea,  quel  rc 
quel  empereur  il  renversa  du  trône,  etc.?  Poui 
donc  M.  Renan,  qui  est  un  savant,  un  philol 
émérite,  un  académicien,  refuse-t-il  à  chaque  in 
de  nous  apprendre  ce  que  nous  ne  savons  pas? 


Page  236»  —  «  Jésus  rentra  en  Galilée,  a 
complètement  perdu  sa  foi  juive  et  en  plein< 
deur  révolutionnaire.  » 

Cette  foi  juive  que  Jésus  a  perdue,  M.  Renan  i 
déjà  prouvé  que  le  Christ  l'ait  eue  précédemm 
Cette  ardeur  révolutionnaire,  qui  n'est  autre  que 
zèle  à  accomplir  sa  divine  mission,  a-t-elle  fait  d( 
à  Jésus  un  seul  jour,  un  seul  instant  depuis  le  < 
mencement  de  son  apostolat.  Alors,  que  signifie  * 
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ici  robservatioQ  de  M.  Renan  qui^  il  faut  TaYOuer 
malgré  soij  se  donne  par  trop  souvent  la  peine  de  par* 
kr  pour  ne  rien  dire. 

Page  238.  —  «  La  conséquence  Immédiate 
de  cette  proposition  :  t  Jésus  est  le  Messie,  » 
était  cette  autre  proposition  :  c  Jésus  est  fils  de 
David.  9 

Cette  double  qualité  de  Messie  et  de  fils  de  David 
que  Ton  attribuait  à  Jésus  reposait  sur  d'assez  solides 
arguments  pour  que  Ton  pût  les  considérer  comme 
des  principes  certains,  et  en  tirer  des  conséquences  lé- 
gitimement déduites.M.  Renan,  avec  toute  sa  préten- 
due science,n'a  rien  trouvé  à  y  opposer,  à  moins  qu'il 
ne  fasse  à  ses  lecteurs  Tinjure  de  leur  présenter 
comme  une  démonstration  les  deux  propositions  sui- 
vantes. 

Page  240.  —  «  Durant  les  trois  premiers 
siècles,  des  fractions  considérables  du  Chris- 
tianisme nièrent  obstinément  la  descendance 
ï'oyale  de  Jésus,  et  l'authenticité  des  généalogies. 

Quelles  sont  ces  fractions  considérables  du  chris- 
tianisme que  M.  Renan  prétend  invoquer  ici?  Des 
sortes  hérétiques  telles  que  furent  les  lîbionites,  les 
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Nazaréens^  les  Marcionites.  Or^  qnel  argument  peut- 
on  en  tirer  contre  la  doctrine  dont  il  s^agit?  Est-ce 
que  toutes  les  vérités  chrétiennes  n'ont  pas  été  plus 
ou  moins  sujettes  à  contradiction^  et  de  ce  qu'il  s'est 
rencontré  dans  tous  les  temps  des  apostats  pour  les 
blasphémer,  s'en  suit-il  que  ces  vérités  ne  restent  pas 
ce  qu'elles  sont  aux  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi! 
Est-ce  que  le  soleil  perd  quelque  chose  de  son  éclat, 
lorsqu'il  arrive  à  quelque  misérable  aveugle  de  mau- 
dire la  lumière  dont  il  ne  lui  est  pas  donné  de 
jouir? 

Quant  aux  prétendues  discordances  des  généalogies, 
déjà  nous  en  avons  donné  précédemment  Pexplicatioa 
(page  172)explication  que  Pou  comprendra  plus  aisé- 
ment encore  d'après  le  tableau  ci-joint,  basé  sur  les 
calculs  des  plus  anciens  et  des  plus. savants  commen- 
tateurs de  l'Écriture  sainte  (1). 

(\)  Pour  prouver  que  Jésus  ne  pouvait  être  fils  de  David  ^ 
M,  Renan  prétend  que  la  race  de  David  était  éteinte  depuis  long-- 
temps,  lors  de  Tavénement  du  Messie.  Par  là^  M.  Renao  prouva 
tout  simplement  qu'il  n'a  pas  lu  le  grand  liistoricn  des  près 
miers  siècles  de  TÉglise;  s'il  eût  consulté  Eusèbe,  au  lieu  d  j 
s'en  rapporter  à  Strauss  ou  bien  à  M.  Albert  de  Résille,  il  cû* 
appris  que  les  derniers  descendants  du  roi  prophète  furent 
à  mort  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  p^ 
Timpie  Dominitien  voulant  par  là  faire  cesser  les  rôves  messi  J 
niques  que  perpétuait  chez  les  Juifs  la  desceudaoce  royale  » 
David.  (EusÈBE^  Bist,  écel.,iii,  t9.) 
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TRBLEAU   GENEALOGIQUE 

MHVABt  lA  pareille  de  IVoIre-Selgucur  Jèavs^hrUl 

d'après 

GOENEILLE  DE  La  PiERHE,  SAINT  JeAN  DE  DaMAS, 
EU8ÈfiE,   ETC. 


(selonS.  Mathiea.) 


BAVJD. 


Smmm? 


(selon  S.  Loc) 


BOBOAM. 

Abiv. 

J08APBAT,  etc. 

Éliod. 

Eléaxab, 

Mathan. 
_        I 


SOBÉ, 

nèrc  d'Éii<:abeih, 
èpoDse  de  Zacliarie 
e\  mère  de  J.-Bapt. 


Jacob, 

père 
de 


CliOPHAS  OU  ALPHEE» 

époux  de  Marie  Gicophas 
et  père  de 


Akkk. 

époDse  d'Hèli 

ou  Joachini* 

•lBèr«d«U8itite-Tier|«* 

Joseph 
époux  de  la 
B.V.  Marie. 


I^ATHAK. 

Matbatha. 

Henna» 

Velba. 

Éluk:ii. 

LÉvi. 

I 

Mathat. 

Il  ELI 

ou 

JOACHIM, 

époQx  d'Anne. 

Marte, 

mère  de 

N.-S.J.-C. 


Sa  LOMÉ,       Marie    Jacquks    Josès    Judas.    Si  méon  oo  Simon 
époaxdeZébédée  (Maibo  le  Mineur,    ou      apôtre.  (Marc,  vi,3)>  qui 
et  mère  de    xxtiii,  i).  appelé    Joseph  inmammé  fut  le  successeur 


I 


Jacques       Jean 
leMajetr.   rÉvaog. 


aussi  (Math.,  THADDIk.    de  Jacques  sou 
Jacques  xxvii,    auteur    frère  su  rie  siège 
d'AIpliée,   56),  dePépttre    de  Jérusalem, 
l"évèque(MARG.,  eathoUqae  et  mourut  martyr 
de      XV, 40).  (Luc, VI,   laiO*annéede 
Jérusalem  16.),  Trajati,  à  Tâge  de 

(Marc,  (Matb.>      liOaus. 

xv,40.).  X,  3.). 


Page  243.  —  t  Parfois  Jésus  semble  pren- 
dre des  précautions  pour  repousser  une  telle 
doctrine  (la  doctrine  de  sa  filiation  divine).  » 

Les  textes  où  M.  Renan  semble  voir  ees  précau- 
tions sont  cenx  où  le  Sauveur  décline  Thonneur  qae 
lui  fait  un  jeune  homme  en  l'appelant  :  bon  Maître  ^ 
Magister  bone  (S.  Math,  xix,  47;  S.  Mjlrc  x,  48, 
S.  Luc  xvin,  49);  et  renvoie  à  Dieu^seul  Thommage 
de  ce  titre  comme  n'appartenant  qu'à  la  bonté  par 
essence.  Si  M.  Renan  admettait  le  grand  fait  aquis 
aux  yeux  de  la  raison  aussi  bien  que  de  la  foi ,  qa'il 
y  avait  deux  natures  réunies  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  il  com- 
prendrait facilement  que  le  divin  Maître  a  pu  parler  et 
agir,  suivant  les  circonstances,  en  manifestant  d'une 
manière  spéciale ,  tantôt  le  caractère  divin,  tantôt  le 
caractère  humain  de  son  auguste  personnalité,  sans 
que  la  manifestion  plus  frappante  de  Tun  de  ces  deux 
caractères  soit  la  négation  de  Vautre.  Au  lieu  donc  de 
faire  à  sa  fantaisie  du  Verba  incarné  un  personnage 
incohérent  et  bizarre,  faute  de  l'envisager  sous  les 
deux  types  admirables  qui  constituent  son  incompa- 
rable originalité;  que  M.  Renan  tienne  compte  delà 
double  physionomie  que  cette  double  nature  devait 
présenter  en  Jésus-Christ ,  et  il  n'en  sera  pas  réduit  à 
chercher  dans  des  détours  mille  fois  plus  embarrmés 
que  ceux  qu'il  prétend  avoir  découvert  dans  l'Évan- 
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gile,  des  arguments  qui  ne  vont  pas  au  but»  et  des 
preuves  qui  ne  prouvent  rien. 

Page  244.  —  t  Dans  sa  poétique -concep- 
tion de  la  nature,  un  seul  souffle  pénètre  l'uni- 
vers ;  le  souffle  de  l'homme  est  celui  de  Dieu  ; 
Dieu  habite  en  l'homme,  vit  par  l'homme,  de 
même  que  l'homme  habite  en  Dieu,  vit  par 
Dieu,  » 

.  Cette  fois,  M.  Renan  ^  malgré  les  étranges  tortures 
qa'il  sait  infliger  aux  textes  sacrés,  ne  peut  produire 
aucun  passage  de  TÉvangile  qui  montre  Jésus  ayant 
conçu  la  nature  et  le  monde  de  la  façon  poétique  qu'il 
indique  ici.  Le  seul  texte  qu'il  invoque  est  celui  des 
Actes  des  Apôtres,  xvii,  27,  28,  où  il  est  dit  par  la 
bouche  de  saint  Paul  «  que  Dieu  n'est  pas  loin  de 
chacun  de  nous  ;  que  c'est  en  lui-même  que  nous  vi- 
vons, que  nous  nous  mouvons,  et  que  noussommes.» 
Mais  où  donc  M.  Renan  a-t-il  appris  que  le  grand 
apôtre  admettait  également  la  réciproque  de  cette 
proposition,  c'est-à-dire  que  Dieu  vit,  se  meut,  est  en 
nous,  comme  nous  vivons,  nous  nous  mouvons,  et 
nous  sommes  en  lui?  11  y  a  donc  lieu  de  croire  que 
le  grand  idéaliste  a  suivi  en  cela  comme  partout  ail- 
leurs le  cours  de  ses  idées  personnelles,  et  que  la 
poétique  conception  de  la  nature  dont  il  parle  ici. 
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coQceptiou  si  visiblement  marquée  au  cachet  du  Paa- 
théisme  moderne,  ne  doit  pas  être  attribuée  à  Jé- 
sus-Christ ni  à  saint  Paul ,  mais  à  M.  Renan  lui* 
même.  ^ 

Page  246.  —  «  Jésus  ne  doit  pas  être  jugé 
sur  la  règle  de  nos  petites  convenances.  » 

D'après  ces  petites  convenances  de  Tordre  moral  ac- 
tuellement établi,  il  n'est  pas  permis  à  un  individu 
de  se  faire  passer  pour  ce  qu'il  n'est  pas,  à  moins 
d'être  taxé  d'hypocrisie,  d'imposture,  et  souvent 
même  d'encourir,  outre  ce  blâme  de  l'opinion  pu- 
blique, les  rigueurs  de  la  justice  humaine.  Mais  au 
temps  de  Jésus,  ces  convenances  mesquines  qui  pros- 
crivent le  mensonge,  et  ces  poursuites  tracassières  de 
la  police  qui  veut  empêcher  la  fraude  et  bien  d'autres 
désordres,  n'avaient  pas  lieu,  et  voilà  pourquoi  il 
était  loisible  au  divin  Maître,  qui  n'avait  rien  de  di- 
vin, de  se  faire  passer  pour  Fils  de  Dieu  quoiqu'une 
le  fût  pas,  et  de  s'abandonner  à  «  l'admiration  de  ses 
disciples  qui  le  débordait  et  l'entraînait  »  à  consentir 
à  ces  petites  supercheries.  Dès  lors  «  il  est  évident 
que  le  titre  de  Rabbi,  dont  il  s'était  d*abord  contenté, 
ne  lui  suffisait  plus;  le  titre  même  de  prophète  ne 
répondait  plus  à  sa  pensée.  »  M.  Renan  aurait  bien 
dû  citer  les  textes  de  l'Évangile  où  Notre-SeigneuJ 
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déclare  qu'il  est  simplement  un  rabbi  ou  un  pro- 
phète, et  qu'il  ne  prétend  nullement  s'attribuer  une 
origine  ou  une  naissance  supérieure  à  celle  de  ces 
grands  envoyés  de  Dieu.  Quant  à  nous,  nous  connais- 
sons ceux  où  il  dit  avoir  existé  avant  Abraham  qui 
soupira  après  le  jour  de  son  avènement  (S.  Jean  viii» 
iS}^  et  être  le  Seigneur  de  David  qui  chanta  ses 
gloires  et  ses  triomphes  (S.  Mattu.  xxii^  42)^  et  voilà 
pourquoi ,  loin  de  nous  étonner  que  Jésus  «  s'attri- 
i)aât  la  position  d'un  être  surhumain  ^  loin  de  lui 
faire  un  reproche  d'avoir  voulu  »  qu'on  le  regardât 
comme  ayant  avec  Dieu  un  rapport  plus  élevé  que 
celui  des  autres  hommes^  nous  aimons  à  confesser 
avec  l'Apôtre  qu'il  pouvait  sans  usurpation  comme 
sa^s  imposture  réclamer  des  titres  et  des  honneurs 
divins,  lui  qui  est  en  tout  égal  à  Dieu  son  Père;  non 
rapinam  arbiiratus  est  esse  se  œqualem  Deo  {\). 

Page  247.  —  «  On  ne  nie  pas  qu'il  y  eût 
dans  ces  affirmations  de  Jésus  le  germe  de  la 
doctrine  qui  devait  plus  tard  faire  de  lui  une 
hyposthase  divine,  en  l'identifiant  avec  le 
Verbe,  » 

Des  affirmations  comme  celles-ci,  et  bien  d'autres 

(1)  PuiLip,  ir,  G. 


i 
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non  moins  significatives  :  u  c'est  le  Père  qui  est  en  moi 
qui  fait  lui-même  ces  œuvres  que  j'opère  (1).  Glorifie- 
moi,  Père,  auprès  de  toi,  de  cette  gloire  que  j'ai  eue, 
avant  que  le  monde  fût,  auprèsde  toi...  (2)  »  des  affir- 
mations semblables  sont  assurément  des  germes  as- 
sez développés  pour  avoir  engendré  immédiatement 
la  doctrine  de  Tlncarnation  du  Verbe  uni  hypostati- 
quement  à  la  nature  humaine,  et  quand  M.  Renan 
reconnaît  que  Jésus  s'attribuait  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés,  se  disait  supérieur  à  Abraham,  à  David,  à 
Salomon,  aux  prophètes,  quand  il  lui  assigne  le  rôle 
évidemment  divin  de  présider  les  assises  finales  de 
l'humanité  (pag.  250),  n'est-on  pas  en  droit  de  lai 
demander  compte  de  l'étrange  contradiction  et  de  la 
persistance  impie  avec  lesquelles  il  prétend  ne  voir 
qu'un  homme  dans  ce  type  sublime  si  splendidement 
revêtu  de  tous  les  attributs  de  la  divinité? 


Page  250.  —  «  Ils  (les  disciples),  le  font 
agir  purement  en  homme.  » 

Lors  même  que  les  disciples,  à  cause  de  leur  igno 
rance  et  de  leur  lenteur  à  croire,  ne  fussent  pas  par- 
venus à  cette  conviction  clairement  établie  pour  eux 


(*)  St  Jean,  xiv,  40. 
(2)  Id.,  XVII,  5. 
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que  Jésus  était  Fils  de  Dien,  s'en  snivraitril  qu'il  ne 
rétait  pas?  Une  vérité  méconnue  cesse-t-elle  par  cela 
même  d'être  une  vérité.  Mais  il  s'en  faut  bien  que 
nous  voulions  ratifier  le  jugement  porté  ici  sur  les 
Apôtres  du  Sauveur^  et  nous  portons  à  M.  Renan  lui- 
même  le  défi  d'oser  affirmer,  malgré  Taudace  bien 
connue  de  ses. affirmations,  que  les  Apôtres  préten- 
daient s'adresser  à  un  homme  comme  eux  lorsqu'ils 
s'écriaient  en  se  jetant  aux  pieds  de  Jésus  :  Retirez- 
vous  de  moi.  Seigneur,  car  je  suis  un  homme  pé- 
cheur (S.  Luc,  v>  8).  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu 
vivant  (S.  Matth/xvi,  16).  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu!  (S.  Jean,  xx,  28,  etc.). 


Page  251 .  —  «  Le  besoin  que  Jésus  avait 
de  se  donner  du  crédit  et  l'enthousiasme  de 
ses  disciples  entassaient  les  notions  contradic- 
toires. » 

Quel  était  doue  cet  enthousiasme  des  disciples  qui, 
témoins  des  œuvres  prodigieuses  et  divines  de  Jésus, 
ûe  voient  en  lui,  d'après  M.  Renan,  rien  d'extraordi- 
naire, et  persistent  à  croire  qu'il  agit  purement  en 
Jïomme.  Comment  du  reste  cet  enthousiasme  et  ces 
®^vres  merveilleuses  qui  attiraientà  Jésus  une  autorité 
^tun  crédit  nécessaires  à  l'établissement  du  royaume 
dft  Dieu  qu'il  venait  fonder,  pourraient-ils  entasser  des 
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notions  contradictoires?  La  conséquence  directe  de  ces 
œuvres  comme  le  bat  de  cet  enthousiasme,  s'ilavait  eu 
lieu,  devaient  être  de  faire  considérerJésus  comme  un 
personnage  supérieur  à  l'humanité,  comme  le  Messie 
annoncé  et  le  Fils  même  du  Tout-Puissant.  Or,  où 
trouver  dans  ces  conclusions  Tombre  de  la  plus  lé- 
gère contradiction.  S'il  y  a  ici  quelque  désaccord,  ce 
n'est  pas  entre  les  enseignements  de  TÉvangile  qu'il 
existe,  et  les  prétendues  notions  contradictoires  entas- 
sées par  les  biographes  du  Sauveur  ne  contredisent 
que  les  idées  de  M.  Renan. 


Page  252.  —  «  Une  conviction  absolue,  ou 
pour  mieux  dire  l'enthousiasme  qui  lui  ôtait 
jusqu'à  la  possibilité  d'un  doute,  couvrait  toutes 
ces  hardiesses  (par  lesquelles  Jésus  était  appelé 
fils  de  Dieu).  » 

Quand  M.  Renan  écrivait  cette  hardiesse,  se  rap- 
pelait-il qu'il  avait  écrit  cette  autre  énormité  quel- 
ques pages  auparavant  :  «  L'idéalisme  transcendant 
de  Jésus  ne  lui  permit  jamais  d'avoir  une  notion 
bien  claire  de  sa  personnalité,  page  244.  »  C'est  là 
une  preuve  de  plus  que  les  notions  contradictoires 
sont  entassées  non  dans  les  récits  des  Apôtres,  mais 
dans  ceux  de  M.  Renan,  et  si  le  rhéteur  sophiste  ne 
s'en  aperçoit  pas,  c'est  que  l'enthousiasme  qu'il  a 
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conçu  pour  son  idéalisme  et  son  savoir  lui  inspire 
sur  ce  point  une  confiance  si  absolue,  qu'elle  lui  aie 
jwfu'à  la  possibilité  d'un  doute. 

Page  255.  —  «  L'école  chrétienne,  peut" 
être  du  vivant  même  de  son  fondateur,  chercha 
à  prouver  que  Jésus  répondait  parfaitement  à 
ce  que  les  prophètes  avaient  prédit  du  Messie.  » 

Et  vous^  monsieur  Renan,  après  dix-neuf  siècles, 
TOUS  cherchez  à  prouver  le  contraire,  c'est-à-dire  qu'il 
n'yapaseu  de  prophéties  ou  que  ces  prophéties,  si  tant 
est  qu'il  faille  en  admettre  quelques-unes,  n'ont  pas 
^té  réalisées  en  Jésus.  Quels  arguments  opposez-vous 
t3onc  à  ceux  de  l'école  chrétienne,  à  ceux  des  Ëvan- 
Sélistes  synoptiques,  qui  méritent  cependant,  de  votre 
^.veu,  une  si  entière  confiance  ?  Que  faites- vous  des 
I>rédictions  si  précises  et  si  fidèlement  accomplies  de 
lI3aniel  et  de  Michée,  d'Isaïe  et  de  David,  et  de  tant 
^-'autres  antérieures  et  postérieures  à  celles-ci  qui 
'^linoncent  quelques  centaines  d'années  à  l'avance  la 
^iate  et  le  lieu  de  la  naissance  du  Messie,  la  virginité 
^c  sa  Mère,  la  trahison  d'un  de  ses  disciples  et  l'a- 
l>andon  des  autres  ;  la  condamnation  du  Christ  î)ar 
^eux  de  son  pays,  sa  flagellation,  sa  mort  ignomi- 
nieuse entre  deux  scélérats,  sa  résurrection  après 
'^ï'ois  Jours,  etcî  Ce  que  vous  en  faites  ?  Est-ce  qu'un 


—  202  — 

docteur  d'un  idéalisme  aussi  puissant  que  le  vôtre 
est  jamais  embarrassé  ?  Tout  cela  fut  le  résultat  de 
a  circonstances  fortuites  ou  insignifiantes...  où  les 
disciples  par  suite  de  leur  constante  préoccupation, 
voyaient  des  images  de  la  vie  du  maître...  L'exégèse 
du  temps  consistait  ainsi  presque  toute  en  jeux  de 
mots,  en  citations  amenées  d'une  façon  artificielle  et 
arbitraire.  Les  applications  messianiques  étaient 
libres,  et  constituaient  des  artifices  de  style  bien  plu- 
tôt qu'une  sérieuse  argumentation.  » 

Quoi  donc>  le  drame  sanglant  du  Calvaire  avec 
tous  les  détails  si  précis  et  si  émouvants  de  la  tas- 
sion,  n'être  qu'une  série  de  jeux  de  mots  !  Quoi  !  les 
applications  messianiques  avoir  pu  se  faire  d'une 
façon  libre  et  arbitraire  !  Mais  était-on  libre  de  refaire 
les  textes  prophétiques  écrits  et  connus  depuis  des 
siècles  par  tant  de  générations,  qui  les  étudiaient  et 
les  conservaient  avec  un  zèle  proportionné  à  la  sainte 
ardeur  avec  laquelle  elles  attendaient  le  Messie  pro- 
mis? Etait-on  libre  surtout  de  refaire  les  événements 
pour  leur  donner  une  marche  et  une  signification 
conformes  aux  oracles  du  passé  ?  M.  Renan,  dont  la 
crédulité  n'est  pas  difficile  en  fait  de  démonstratioOi 
lorsqu'il  s'agit  d'arriver  à  une  déduction  impie,  est 
libre  d'admettre  ces  hypothèses  absurdes  ;  mais  nous 
aussi  nous  prétendons  rester  libres  de  considérer  dL< 
telles  excentricités  pour  toute  autre  chose  qu'une  s^ 
rieuse  argumentation. 


Page  256.  —  t  Quant  aux  miracles,  ils 
passaient  à  cette  époque  pour  la  marque  indis' 
pensable  du  divin  et  pour  le  signe  des  voca- 
tions prophétiques.  11  était  reçu  que  le  Messie 
eo  ferait  beaucoup^  » 

Aq  tempa  de  Jésus  et  des  prophètes^  il  était  reçu 
pe  Dieu  pouvait  faire  des  miracles,  pour  servir  de 
tànoignage  à  la  mission  qu'il  donnait  aux  envoyés 
de  sa  miséricorde  ou  de  sa  colère.  Aujourd'hui,  M. 
Renan  est  d'avis  que  Dieu  devrait  en  opérer  pour  sa- 
tisfaire l'exigence  et  la  curiosité  des  rationalistes, 
des  médecins,  des  chimistes  et  autres  libres  penseurs, 
léanls  en  comité  pour  vérifier  de  quoi  est  capable  la 
puissance,  divine,  en  la  soumettant  à  toutes  les  ex- 
périences et  à  toutes  les  épreuves  qu'il  leur  plaira  de 
statuer.  Jusqu'à  présent,  la  sagesse  d'en  haut,  d'un 
autre  avis  probablement  que  M.  Renan,  se  montre 
peu  disposée  à  produire  la  série  de  miracles  officiel- 
lement demandée,  et  il  est  à  croire  que  dans  ses  con- 
wils  suprêmes,  elle  hésitera  longtemps  encore  à  faire 
ainsi  de  sa  toute-puissance  le  frivole  jouet  de  quel- 

9^  pédants  sophistes. 

Page  257.  —  «  La  différence  des  temps  a 
changé  en  quelque  chose  de  très-blessant  pour 
nous  ce  qui  fit  la  puissance  du  grand  fondateur.! 
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Qu'y  a-l-il  donc  pour  nous,  ou  du  moins  pour 
M.  Renan,  de  si  blessant  dans  le  miracle?  Serait-ce 
la  possibilité  des  miracles?  Mais,  page  li  de  son 
Introduction,  M.  Renan  déclare  positivement  qu'il  ne 
considère  pas  les  miracles  comme  impossibles,  et  dès 
que  Ton  convient  que  les  miracles  sont  possibles, 
comment  trouver  si  blessant  que  Dieu  en  opère  pour 
le  succès  de  ses  plus  grandes  œuvres,  surtout  quand 
on  est  le  premier  à  en  demander  dans  l'intérêt  d'une 
séance  d'anatomie,  de  chimie  ou  de  physique  î  Se- 
rait-ce la  constatation  des  miracles  qui  blesserait 
M.  Renan  î  II  est  vrai  que,  même  page  li  de  Ylniro-' 
ductioTij  il  déclare  «  qu'il  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  'de 
miracles  constatés.  »  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  difficile 
dans  la  constatation  d'un  miracle,  pour  que  M.  Re- 
nan prétende  qu'avant  lui  il  n'y  a  pas  eu  de  miracle 
constaté,  et  que  lui  seul  a  pu  préciser  les  garanties 
et  les  conditions  nécessaires  pour  qu'un  fait  miracu- 
leux soit  constaté  comme  tel?  Dans  tout  miracle,  il  y 
a  le  fait  ou  état  de  choses  qui  précède  le  miracle,  et  le 
fait  ou  état  qui  suit  le  miracle;  ainsi  par  exemple, 
dans  la  résurrection  d'un  mort,  il  y  a  ce  fait  d'un  corps» 
humain  réduit  à  l'état  de  cadavre,  et  cet  autre  fait  quc^ 
ce  même  corps  est  revenu  à  la  vie  ;  or,  ces  deux  faits_ 
ces  deux  états  peuvent  être  aisément  constatés  pac^ 
toute  personne  jouissant  de  l'usage  de  ses  facultés  e  — 
de  ses  organes ,  aussi  bien  que  par  les  savants  da^ 
l'Académie  ou  de  l'Observatoire,  dont  le  contrôle,  du^ 
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reste,  supposé  qu'il  fût  admis  en  fait  de  miracles, 
^  n'aurait  pas  sans  doute  le  privilège  d'être  exempt, 
dans  ces  matières  ardues  et  délicates,  des  préjugés 
et  des  erreurs  par  lesquels  il  leur  arrive  maintes  fois 
de  compromettre  leur  science,  au  grand  désappointe- 
ment des  uns,  à  la  grande  hilarité  des  autres.  (1) 

(4)  Entre  autres  anecdolet,  assez  difcrtissaDtes,  nous  pour- 
riMB  citer  ici  la  mésaTQDture  surrenue^  il  n'y  a  pas  longtemps 
cseore,  à  l'on  des  membres  les  plus  célèbres  de  TObservatoire. 
In  BDontant  l'escalier  qui  conduit  jusque  sur  la  plate-forme  de 
lieoapele,  il  lui  arrive  déposer  la  main  sur  une  boule  de 
ouTre  adaptée  au  sommet  de  la  rampe,  et  il  s'aperçoit  que 
niéiiiispbère  sur  lequel  dardent  les  rayons  du  soleil  est  froid, 
tiDdis  que  le  côté  opposé  présente  une  surface  fortement  écbauf» 
fie.  Grand  étonnement  d'abord  de  la  part  du  savant  observa* 
^;  puis  bientôt  étudiant  la  question  à  l'aide  des  diverses 
ibéories  sur  la  transmission  du  calorique,  il  trouve  le  moyen 
^apliquer  scientifiquement  le  phénomène.  Le  lendemain,  il 
to  avec  cet  aplomb  que  donne  aux  chercheurs  de  la  science 
It  joie  d'une  nouvelle  découverte,  le  rapport  également  scienti- 
^  devant  faire  comprendre  à  ;ses  élèves  comme  quoi  le  so- 
H  rayonnant  sur  la  surface  d'un  globe,  échauffe  précisément 
Imparties  qu'il  n'éclaire  pas.  Tout  allait  bien  jusque-là^  et  la 
^^Dstration  du  Maître  paraissait  à  tous  aussi  ingénieuse  que 
^•neluante,  lorsqu'un  des  étourdis  déclare  qu'en  passant  quel- 
^loes instants  avant  le  professeur,  il  avait  fait  faire  un  demi- 
^•wàlaboule!  Qu'on  juge  de  l'effet  produit  par  cette  ma- 
lencontreuse ingénuité  d'un  Enfant  terrible  ;  mais  que  l'on 
Pi^noe  acte  aussi  de  ce  fait  entre  bien  d'autres  pour  constater 
*^  prétendue  infaillibilité  des  corps  savants,  et  décider  si  la 
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Ce  qui  blesse  M.  Renan  dans  le  miracle,  c'est  peut- 
être  le  point  insaisissable  et  mystérieux  qui  relie  lés 
deux  faits  visibles  et  saisissables  dont  nous  venons 
de  signaler  la  présence  dans  tout  fait  miraculeux  ; 
c'est  le  pourquoi  et  le  comment  dont  la  totite-puîs- 
sance  divine  se  réserve  le  secret  dans  ces  faits  de 
Tordre  surnaturel  comme  dans  bien  d'autres  phéno- 
mènes de  Tordre  purement  qaturel  ;  ces  messieurs 
les  libres  penseurs  ayant  la  prétention  de  bannir  le 
mystère,  l'incompréhensible  des  plus  sublimes  œu- 
vres de  Dieu,  alors  qu'ils  sont  bien  forcés  de  V^ 
meltre  à  chaque  pas  qu'ils  font  dans  Tétude  des  lois 
les  plus  élémentaires  et  des  plus  simples  opérations 
de  la  nature. 

Mais,  apparemment,  ce  qui  rend  le  miracle  biea 
plus  blessant  encore  pour  le  nouvel  évangéliste  qui 
vient  contredire  la  foi  et  les  traditions  de  tous  les 
siècles  chrétiens,  c'est  la  conséquence  qui  résulte  des 
miracles  de  l'Évangile,  c'est-à-dire  la  démonstration 
écrasante  et  irrésistible  dé  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
non  pas  que  les  miracles  prouvent  immédiatement 
par  eux-mêmes  la  divinité  du  personnage  qui  les 
opère  j  mais  Jésus-Christ  ayant  multiplié  ses  miii- 

démoDslration  d'uu  fait  surnaturel  ou  d'un  miracle  serait  tou- 
jours exemple  d'illusion,  par  cela  seul  qu'elle  serait  rédigée 
en  séance  académique,  et  signée  par  U  commission  scientifiqu» 
ûbmœéeparM.  Renan. 
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des  précisément  pour  donner  au  monde  la  preuve 
de  sa  divinité,  et  vaincre  sur  ce  point  l'obstination 
des  plus  incrédules,  dès  lors  la  conséquence  €st  ri- 
goureuse, inévitable  :  Jésus-Christ  a  fait  tels  et  tels 
piiracles  en  confirmation  de  sa  divinité  ;  donc  il  est 
Dieu.  M.  Renan,  à  moins  qu'il  n'arrive  enfin  à  faire 
taire  en  lui  jusqu'aux  dernières  fibres  de  la  con- 
science et  aux  derniers  accents  de  la  raison,  ne  peut, 
lui  non  plus,  échapper  à  la  force  de  cet  argument,  et 
voilà  ce  qui  le  blesse,  ce  qui  Toâusque  si  fort  dans 
le  miracle,  bien  qu'il  proteste  quelques  lignes  après 
que  «  la  critique  n'éprouve  devant  ces  phénomènes 
bistoriques  aucun  embarras.  » 


Page  264.  —  «  Souvent  il  n'exécute  ses 
miracles  qu'après  s'être  fait  prier,  et  en  repro- 
chant à  ceux  qui  les  lui  demandaient  la  gros- 
sièreté de  leur  esprit.  » 

Souvent  aussi  le  Sauveur  accomplit  ses  miracles 
spontanément,  poussé  par  le  désir  de  faire  du  bien 
et  de  consoler  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  peine, 
comme  il  arriva  lors  du  miracle  de  la  multiplication 
des  pains,  de  la  guérison  de  cette  pauvre  femme  qui 
désirait  seulement  toucher  le  bord  de  sa  robe,  de  la 
résurrection  du  jeune  homme  de  Naïm,  etc.  Or,  que 
prouve  en  Jésus  cette  différente  manière  de  procéder 
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dans  Topération  de  ses  miracles,  sinon  une  profonde 
sagesse  et  un  admirable  discernement  pour  apprécier 
les  sentiments  de  ceux  qui  venaient  à  lui,  tantôt 
s'empressant  de  récompenser  la  foi  humble  et  con- 
fiante, et  tantôt  témoignant  une  légitime  répugnance 
à  se  rendre  au  désir  de  ceux  dont  il  connaissait  d'a- 
vance la  curieuse  et  opiniâtre  incrédulité  ? 

Page  266.  -^  «  Nous  admettrons  donc  sans 
hésiter  que  des  actes  qui  seraient  maintenant 
considérés  comme  des  traits  d'illusion  ou.de 
folie,  ont  tenu  une  grande  place  dans  la  vie 

de  Jésus.  » 

M.  Renan,  qui  n'est  d'ordinaire  que  le  plagiaire  et 
le  copiste  de  tolis  les  blasphémateurs  anciens  et  mo- 
dernes, peut  s'attribuer  la  gloire  d'avoir  dépassé  id 
les  limites  où  s'étaient  arrêtés  tous  les  autres  apos- 
tats de  TÉvangile,  tous  les  autres  ennemis  de  Jésus. 
L'Homrae-Dieu  a  passé  sur  cette  terre  où  il  s'est  fait 
le  consolateur  et  l'ami  de  tons  les  enfants  des  hom- 
mes. Dès  les  années  de  son  enfance  il  excite  l'admi- 
ration des  Légistes  et  des  Docteurs  stupéfaits  de  ren- 
contrer tant  de  pénétration  et  de  sagesse  dans  un 
enfant  du  peuple  que  ses  parents,  pauvres  travail- 
leurs, n'ont  pu  songer  à  initier  aux  scienceset  aux 
lettres  humaines.  Plus  tard,  cette  même  sagesse,  à  Té- 
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preuve  de  touteit  les  perfidies^  de  toutes  les  contra- 
dictions et  de  tous  le^  pièges,  saura  confondre  les 
menées  hypocrites  de  tous  ses  ennemis,  et  jusqu'au 
pied  du  tribunal  où  elle  sera  indignement  traînée^ 
elle  en  imposera  à  ses  accusateurs^  à  ses  juges  et  à  ses 
bourreaux.  Plus  tard  encore,  la  haine  et  Torgueil 
s'achamant  i  insulter  et  à  meurtrir  cette  face  auguste 
do  Dieu  crucifié,  rediront  dans  le  paroxisme  de  la  fu- 
reur ce  cri  de  mort  qui  retentit  dans  l'histoire  de- 
puis Néron  jusqu'à  Marat,  depuis  Julien  Tapostat 
jusqu'à  Voltaire  :  A  bas  le  Nazaréen!  Mais  aucun  de 
ces  implacables  antagonistes  du  Christ  n'osa  jamais 
arracher  de  son  front  Tauréole  de  sagesse  surhumaine 
qai  7  brille  d'un  incomparable  éclat;  et  cette  sagesse 
divine  empreinte  sur  toutes  les  pages  de  rÉvangile 
leur  arrachait  tôt  ou  tard  ce  cri  de  l'orgueil  dé- 
sespéré et  de  la  rage  impuissante  :  Galiléen,  tu  as 
"Vaincu!..  11  fallait  vivre  au  déclin  du  xix®  siècle, 
Sous  Père  de  Tantichristianisme  actuel  inaugurée  par 
JM.  Renan^  pour  entendre  ce  blasphème  inouï  durant 
toutes  les  générations  passées: La  vie  de  Jésus  de  Na- 
^^reth  fut  la  vie  d'un  fou!..  En  présence  de  pa- 
x-eilles  monstruosités,  ne  serait-il  pas  permis  de  sou- 
liaiter  que  le  livre  de  M.  Renan  fût  daté  de  quelque 
xxiaison  analogue 'à  celle  de  Bicètre  ou  de  Charenton? 
s^lors  du  moins  on  pourrait  lui  supposer  des  droits 
à  l'indulgence  de  la  part  de  Dieu  et  des  hommes, 

^t  le  placer  au  premier  rang  de  ceux  dont  il  a  été 

42. 


i 
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écrit  ;  Pèret  pardonnez-leur^  iU  ne  sweta  ce  qv^'iU 

fmi 


Page  282.  —  «  Le  monde  n'a  point  fini 
comme  Jésus  Tavait  annoncé,  > 

Le  Sauveur  avait  annoncé  la  ruine  de  Jérusalem 
dans  un  avenir  très-rapproché,  et  la  fin  du  monde 
dans  une  époque  indéterminée  dont  Dieu  seul  s'était 
réservé  le  secret,  mais  avec  des  circonstances  que  le 
Fils  de  Dieu  avait  dès  lors  mission  de  révéler.  L'ac- 
complissement ^îxact  de  la  première  de  ces  terribles 
prédictions  n*est-il  pas  une  garantie  certaine  que  le 
reste  de  ces  prophéties  se  réalisera  également,  lorsque 
Pheure  marquée  sera  venue  ?  M.  Renan,  au  lieu  d^ad^ 
mettre  la  déduction  qui  résulte  naturellement  de 
faits  si  frappants ,  ne  voit  que  des  utopies  dans  cèfi 
idées  que  Jésus,  selon  lui,  aurait  empruntées  aux  illu- 
sions de  son  temps,  comme  si  l'utopie  n'était  pas,  ici 
comme  ailleurs,  dans  l'esprit  de  celui  qui  ne  sait  pas 
saisir  la  relation  d'une  conséquence  avec  son  prin- 
cipe. 

Page  290.  —  Jésus  ne  s'absorba  jamais  en- 
tièrement dans  ses  idées  apocalyptiques.  » 

Une  pensée,  un  désir  qui  absorbe  beaucoup  plo^ 
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M.  Renan  que  le  divin  Maître  ne  fut  absorbé  par  ces 
prétendues  idées  apocalyptiques,  e'estla  pensée  et  le 
désir  de  trouver  Jésus  en  défaut  sur  un  point  quel- 
conque de  ses  enseignements.  Mais  comment  arriver 
à  ce  but  sur  le  point  en  question?  Un  seul  chapitre 
de  l'Évangile  est  consacré  à  dépeindre  ce  lugubre  ta- 
bleau de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  fin  du  monde, 
deux  effroyables  catastrophes  qui  doivent  avoir  lieu, 
la  première  avant  l'extinction  de  la  génération  pré- 
sente, l'autre  à  la  fin  des  temps  et  à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Quarante  ans  après  la  terrible  pré- 
diction, Jérusalem  n'était  plus;  reste  à  accomplir  la 
seconde  partie  de  l'oracle.  En  quoi  fa  prescience  di- 
vine de  Jésus  peut-elle  être  ici  trouvée  en  défaut?  Où 
est  la  preuve  aussi  qu'il  se  soit  laissé  absorber  par 
ces  idées  apocalyptiques  sur  lesquelles  M.  Renan  re- 
vient plus  de  cent  fois,  alors  que  l'Évangile  en  fait 
mention  à  peine  deux  ou  trois  fois.  Pourquoi  ces 
allégations  répétées  avec  une  persistance  qui  trahit 
assez  l'intention  qui  les  inspire,  et  ces  fatigantes  re- 
dites étaient-elles  nécessaires  pour  arriver  à  éditer  un 
volume  ordinaire  de  500  pages,  vendu  7  fr.  50? 


Page  294.  —  «  Jésus  accueillait  leurs  em- 
portements avec  sa  fine  ironie,  et  les  arrêtait 
par  ce  mot  (les  apôtres)  :  Je  ne  suis  pas  venu 
perdre  les  âmes,  mais  les  aauver.  » 
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En  vérité,  il  faut  plus  que  de  la  finesse  âans  Tin- 
terprétation  pour  voir  dans  cette  parole  du  Sauveur 
une  fine  ironie.  M.  Renan  ici  encore  peut  s'attribuer 
tout  le  mérite  de  la  découverte  ;  pareille  absurdité 
n'a  pas  été  hasardée  avant  lui.  Au  lecteur  à  en  tenir 
compte  pour  se  faire  une  idée  de  là  façon  dont  l'ex- 
professeur  de  langue  hébraïque  se  donne  libre  car- 
rière dans  Texplication  de  nos  saints  livres. 


Page  301.  —  «  Une  telle  obstination  dans 
le  paradoxe  révolta  plusieurs  disciples.  » 

Quelles  preuves  a  trouvé  M.  Renan,  que  Jésus- 
Christ,  en  faisant  avec  tant  d'insistance  là  promesse 
formelle  de  se  donner  lui-même  en  nourriture, 
comme  étant  le  pain  de  vie  descendu  du  ciel,  s'obs- 
tinait dans  le  paradoxe?  L'unique  raison  qu'il  en 
apporte,  c'est  que  «  tous  ces  discours  portent  trop 
fortement  l'empreinte  du  style  propre  à  Jean  pour 
qu'il  soit  permis  de  les  croire  exacts,  »  et  la  preuve 
qu'il  n'est  pas  permis  de  les  croire  exacts,  c'^st  que 
(  toujours  d'après  M.  Renan),  l'anecdote  rapportée 
au  chapitre  vi  du  quatrième  évangile  ne  saurait  être 
dénuée  de  réalité  historique.  M.  Renan  fait  le  même 
aveu,  relativement  aux  autres  scènes  principales  de 
la  vie  du  divin  Maître,  racontée  par  St  Jean,  et  pour- 
tant malgré  «  le  cachet  frappant  de  vérité  histo- 
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rique  »  dont  sont  empreints  les  récits  de  cet  apôtre, 
il  ne  faut  pas  admettre  comme  exact  tel  trait  ou 
telle  parole  attribuée  à  Jésus,  dès  qu'ils  nous  sont 
transmis  par  Tauteur  du  quatrième  Évangile.  Je  ne 
sais  si  Fauteur  a  de  la  vie  de  Jésus  »  avait  conscience 
de  ce  qu'il  écrivait,  lorsqu'il  grossissait  le  nombre  de 
ses  pa^  par  de  telles  incohérences  j  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  qu'en 
établissant  de  telles  règles  de  critiques,  Thabi- 
tade  da  sopbisme  et  «  l'obstination  dans  le  para- 
doxe. » 


Page  303-4.  —  €  Jésus  à  la  fois  très-idéa- 
liste  dans  les  conceptions  et  très-matérialiste 
dans  l'expression...  disait  à  ses  disciples  :  Je 
suis  votre  nourriture.  » 

Par  quejles  voies,  d'après  quels  documents  M.  Re- 
nan a-t-il  donc  pénétré  si  avant  dans  l'idéal,  c'est-à- 
dire  dans  Pâme  de  Jésus,  pour  s'arroger  ainsi  le  pri- 
vilège de  connaître  lui  seul  les  pensées  les  plus 
intimes  du  Verbe  fait  chair,  et  le  droit  de  révéler 
plus  fidèlement  qu'on  ne  l'a  jamais  fait  les  secrets 
les  plus  mystérieux  de  son  cœur?  L'expédient  ima- 
giné par  l'habile  exégèle,  si  tant  est  qu'il  y  ait  là 
preuve  de  science  et  d'habileté,  est  bien  simple,  et, 
cette  fois,  il  n'est  pas  de  son  invention;  n'ayant  pu 
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découvrir  en  fonillânt  Thistoire  et  la  tradition,  d'au- 
tres textes  qu'il  pût  substituer  aux  récits  authen- 
tiques^ il  mutile^  il  tronque,  il  interprète  à  sa  façon 
ces  derniers,  et  les  falsifiant  pour  leur  faire  dire  ce 
qu'ils  n'ont  jamais  signifié,  il  prétend  être  après  cela 
le  seul  qui  ait  su  saisir  le  véritable  sens  des  paroles 
et  pénétrer  le  véritable  idéal  des  pensées  de  Jésus. 
Mais  malgré  tous  les  eflTorts  tentés  pour  l'obscurcir  et 
le  dénaturer,  le  texte,  sacré  reste  là  dans  toute  sa  lim^ 
pide  intégrité,  attestant  que  Jésus  n'a  pas  voulu  dira 
seulement  «en  style  figuré  »  :  «  Je  suis  votre  pourrir 
ture;  mais  qu'il  a  dit  positivement,  avec  une  netteté 
désespérante  pour  les  incrédules  et  les  sophistes  »  : 
a  Je  suis  le  pain  vivant  qui  suis  descendu  du  oiel.  » 
a  Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture  et  mon  sang 
est  vraiment  un  breuvage  »  (S.  Jean  v)  :  Puis  plug 
tard ,  montrant  le  pain  et  le  vin  qu'il  tenait  entre  ses 
mains  saintes  et  vénérables,  il  disait  avec  la  même 
précision  et  la  même  clarté  :  «  Ceci  est  mon  corps, 
ceci  est  mon  sang...  «On  a  donc  beau,  à  l'fieure  qu'il 
est  comme  aux  siècles  passés,  s'insurger  contre  la  si- 
gnification a  d'un  littéralisme  eff'réné  »  de  certains 
passages  de  l'Évangile  ;  l'irrésistible  clarté  de  ces 
textes  qui  déconcertait  Luther  et  Calvin,  est  aujouK 
d'hui  ce  qu'elle  a  été  toujours,  et  avec  la  même  faoi 
lité  qu'elle  a  confondu  la  tactique  et  les  complo"* 
des  hérésiarques  d'autrefois,  elle  triomphe  des  strsE 
tagèmes  et  des  impostures  de  M.  Renan. 
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Page  324.  —  «  Jésus  ne  pouvait  accueillir 
Topposition  avec  la  froideur  du  philosophe,  qui, 
comprenant  la  raison  des  opinions  diverses  qui 
se  partagent  le  monde,  trouve  tout  simple  qu'on 
ne  soit  pas  de  son  avis.  » 

n  y  a  dans  l'hidtolTe  bien  des  pages  sanglantes  qui 
tttestent  que  les  philosophes  et  même  les  sophisted 
n'accueillent  pas  toujours  ^opposition  avec  la  froi*^ 
deur  platonique  signalée  et  en  quelque  sorte  recom- 
mandée ici.Le  divin  Maître  lui,  dans  sa  divine  sagesse 
sut  se  tenir  à  l'écart  de  ces  deux  écueils.  Doux  et 
humble  de  cœur/ indulgent  et  miséricordieux^  il  ûé 
Toulait  ravir  les  âmes  que  par  la  persuasion,  et  jamais 
il  ne  songea  à  opposer  la  violence  à  la  résistance  de 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  rendre  à  ses  enseigne- 
ments; mais  jamais  non  plus  il  ne  put  envisager 
'^obstination  des  endurcis  et  des  incrédules  avec  une 
froide  insouciance,  lui  qui  savait  être  a  la  voie,  la  vé- 
rtlé,  la  vie,  »  et  dont  la  mission  était  de  venir  «  cher- 
<%  et  sauver  tous  ceux  qui  étaient  perdus,  n 

Page  334.  —  «  Traits  incomparables,  traits 
dignes  d'un  fils  de  Dieu  (contre  les  Pharisiens 
tt  les  faux  dévots).  Un  Dieu  seul  peut  tuer  de  la 
^rte.  Socrate  et  Molière  ne  font  qu'effleurer  I» 
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peau,  celui-ci  porte  jusqu'au  fond  des  os  le  feu  et 
la  rage.  » 

M.  Renau  a  fermé  les  yeux  devant  bien  d'antres 
preuves  de  la  divinité  de  Jésus-Christ^  que  celles  aux- 
quelles il  semble  attacher  ici  tant  d'importance.  Jé- 
sus guérissant  les  aveugles- nés  et  les  incurables, 
commandant  aux  éléments,  ressuscitant  les  morts, 
se  montre-t-il  moins  digne  fils  de  Dieu,  que  lorsqu'il 
lance  quelques  paroles  foudroyantes  à  des  orgueilleux 
et  à  des  hypocrites  ?  Du  reste,  si  M.  Renan  savait 
apprécier  les  choses  à  leur  véritable  point  de  vue,  il 
comprendrait  que  Jésus,  dont  les  enseignements  sont 
esprit  et  vie,  n'a  prononcé  aucune  parole  pour  tuer 
qui  que  ce  soit,  ou  pour  porter  le  feu  et  la  rage  dans 
les  os  de  personne.  Si  parfois  ses  prédications  ont  été 
des  traits  de  feu  et  des  éclats  de  foudre,  qui  ont  tué 
au  lieu  de  guérir,  c'est  à  la  haine  implacable  et  opi- 
niâtre de  ses  ennemis  qu'il  faut  s'en  prendre,  et  noD 
aux  avertissements  toujours  salutaires  de  Jésus. 

Page  338.  —  «  N'ayant  nulle  idée  du  monde, 
accoutumé  à  son  aimable  communisme  galiléen, 
il  lui  échappait  sans  cesse  des  naïvetés  qui,  à 
Jérusalem,  devaient  paraître  singulières.  > 

Sans  doute  que  M.  Renan  se  sera  informé  sur  Ips 
lieux,  de  l'effet  qu'avait  pu  produire  la  demaflJe 


■   ! 
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d'une  ftnesse,  faite  par  les  disciples  de  Jésus,  pour 
l'entrée  de  leur  maître  à  Jérusalem.  Toujours  est-il 
que  c'est  la  seule  circonstance  citée  comme  ayant 
donné  lieu  à  une  de  ces  naïvetés  qui,  selon  M.  Re- 
nan, se  renouvelaient  sans  cesse,  grâce  aux  habitudes 
d'an  «  aimable  communisme,  t  Si  ces  gracieusetés 
se  faisaient  d'une  façon  si  bénévole  et  si  aimable,  au 
lien  de  supposer  que  Jésus  n'avait  aucune  idée  du 
monde,  M.  Renan  ne  devrait^il  pas  conclure  au  con- 
traire que  Jésus  avait  su  se  mettre  en  parfaite  har- 
monie avec  les  idées  et  les  usages  de  son  pays  et  de 
80Q  siècle? 


Page  345.  —  «  Un  jour  sa  mauvaise  hu- 
meur contre  le  temple  lui  arracha  un  mot  impru- 
dent. »  Ce  temple  bâti  de  main  d'homme,  dit-il, 
je  pourrais,  si  je  voulais,  le  détruire,  et  en  trois 
jours,  j'en  rebâtirai  un  autre  non  construit  de 
main  d'homme.  On  ne  sait  pas  bien  quel  sens 
feus  attachait  à  ce  mot,  où  ses  disciples  cher- 
chèrent des  allégories  forcées.  » 

Comme  toujours,  M.  Renan  accueille  avec  une 
défaveur  marquée  tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  ses 
idées,  n  ne  veut  pas  qu'il  soit  question  du  miracle 
delà  résurrection  de  Jésus  pas  plus  que  des  autres; 

4â 
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voilà  pocrqpjoi  il  ne  Toit  que  paroles  imprudentes, 
que  bixâTreric  d'humeur,  qu'allégories  forcées,  là  oA 
lë  Sauveur  faisait  claireE.ent  et  à  Tavance  connaître 
à  &:§  diKîpIes  le  grand  [  oblige  de  sa  résurrection^  et 
le  grand  triomphe  qu'il  remporterait  alors  sur  ton 
ses  ennemis. 

Page  360.  —  «  Désespéré,  poussé  à  bout,  il 
ne  s'appartenait  plus  ;  sa  mission  s'imposait  à 
lui,  et  il  obéissait  au  torrent.  » 

Où  M.  Renan  a-t-iî  trouvé  le^  preuvos  de  ce  déses- 
poir et  de  cette  contrainte  ?Loî^que  Jésus  montait  à 
Jérusalem  (S.  Math.j  xx?  18.»,  racontant  à  Sft^iîp4^r®s 
les  tourments  et  les  ignomiuies  qu'il  allait  bientôt 
y  subir,  marchait-il  escorté  de  gendarmes  et  de  sa- 
ellites  ayant  entre  les  mains  un  mandat  d'amener? 
Lorsque  le  soir  de  la  dernière  cène,  il  se  rend  commô 
de  coutume  au  jardin  de  Gethsémani ,  disant  tran- 
quillement aux  disciples  restés  fidèles  :  a  Celui  qui 
doit  me  trahir  est  proche,  voici  l'heure  de  la  puis* 
sance  des  ténèbres.  »  (S.  Math.,  xxvr.)  Était-il  déjà 
entre  les  mains  de  la  force  publique?  Et  ce  sublime 
fiât  voluntas  répété  jusqu'à  trois  fois  durant  la  prière 
.de  cette  dernière  soirée^  est-ce  la  preuve  que  Jésus 
ne  s'appartenait  plus,  en  accomplissant  sa  mission 
et  û))éissait  avec  désespoir  au  torrent  de  sa  lie^tioée? 
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Page  369,  —  «  Laissé  libre,  Jésus  se  fût 
épuisé  dans  une  lutte  désespérée  contre  l'impos- 
able. La  haine  inintelligente  de  ses  ennemis 
décida  du  succès  de  son  œuvre,  et  mit  le  sceau 
\  sa  divinité.  » 

Assurément  le  Jésus  de  M.  Ronan^  ce  jeune  et 
ignare  «  villageois,  qui  voit  tout  à  travers  le  prisme 
de  sa  naïveté  »,  se  serait  épuisé  sans  succès  dans  une 
lutte  désespérée.  Aussi,  conséquent  cette  fois  avec 
lui-même  (  il  faut  lui  pardonner,  cette  faute  ne  lui 
arrive  pas  souvent),  M.  Renan  ne  voit  rien  en  Jésus 
îai  eût  pu  assurer  le  succès  de  son  œuvre.  Ce  n'est  pas 
sa  sagesse,  sa  doctrine,  encore  bien  moins  ses  œuvres 
^Merveilleuses,  c'est  la  haine  inintelligente  de  ses 
ennemis  qui  décide  son  triomphe  et  met  le  sceau  à 
8a  divinité,  quoiqu'il  ne  soit  pas  Dieu  ! 

Page  378.  —  M.  Renan  explique  ainsi  l'agonie  de 
Jésus  au  jardin  de  Gethsémani.  <r  Peut-être  quel- 
ques-uns de  ces  touchants  souvenirs  que  conservent 
les  âmes  les  plus  fortes,  et  qui  par  moment  les  per- 
cent comme  un  glaive,  lui  vinrent-ils  à  ce  moment. 
8e  rappela-t-il  les  claires  fontaines  de  la  Galilée,  où 
ft  aupait  pu  se  rafraîchir  ;  la  vigne  et  le  figuier  sous 
desquels  il  avait  pu  s'asseoir?...  Maudit-il  son  âpre 
^slinée,  qui  lui  avait  interdit  les  Joies  concédées  à 
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tous  les  autres?  Rcgretta-t-il  sa  trop  haute  nature,  et 
victime  de  sa  grandeur,  pleura-t-il  de  n'être  pas  resté 
un  simple  artisan  de  Nazareth?  On  Tignore.  Car  tous 
ces  troubles  intérieurs  restèrent  évidemment  lettre 
close  pour  ses  disciples.  » 

Heureusement  que  cette  interprétation  commence 
comme  d'habitude,  par  un  peut-être  et  sq  termine  par 
on  ignore...  Si  M.  Renan  iguore  ce  qui  se  passa 
dans  ce  moment  solennel,  où  ses  idées  redescendent 
veis  des  choses  si  vulgaires,  pourquoi  en  parle-t-il? 
On  se  fatigue  d'entendre  toujours  dire  à  un  savant 
qu'il  suppose  ou  qu'il  ne  sait  pas.  Mais  M.  Renan  ne 
veut  pas  que  le  héros  incomparable  de  la  Passion,  ait 
dépassé  même  à  celte  heure  solennelle  la  mesure  or- 
dinaire des  forces  et  des  vertus  humaines,  et  voilà 
pourquoi  le  sage  qu'il  façonne  alors,  selon  l'élévation 
et  la  tendance  de  ses  idées,  n'est  plus  qu'un  rêveur 
mélancolique,  employant  les  dernières  heures  de  sa 
vie  à  regretter  des  frivolités  ou  à  maudire  sa  des- 
tinée. 

Page  404.  —  «  Idéaliste,  c'est-à-dire  ne  dis- 
tinguant pasTesprilde  la  matière,  Jésus...  » 

Voilà  une  définition  de  l'idéalisme  qui  prouve 
certes  que  M.  Renan  n'est  pas  moins  transcendant  en 
métaphysique  que  dans  les  autres  sciences.  C'est  sans 
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doute  parce  qu'elle  se  rapporte  à  Jésus,  dont  l'idéa- 
lisme oe  devait  pas  ressembler  aux  idées  de  tout  le 
inonde  ! 


Page  423.  —  M.  Renan  ne  trouve  pas  vraisemblable 
Valtendrissementde  Jésussurla  croix,  attendrissement 
qui  reporte  ses  pensées  vers  sa  mère,  «  au  moment  où, 
uniquement  préoccupé  de  son  œuvre,  il  n'existait 
plus  que  pour  l'humanité.  »  M.  Renan  a  une  mère, 
une  sainte  et  digne  mère  qui  pleure  et  prie  pour  lui, 
prosternée  au  pied  du  Dieu  qu'il  blasphème,  et  il  ne 
comprendrait  pas  Marie  au  pied  de  la  croix,  recueil- 
lant un  dernier  regard,  une  dernière  parole  de  son 
fils  bien-aimé...  Ah  I  serait-ce  donc  là  un  premier 
résultat  a  de  la  religion  du  sentiment  pur,  »  ou  bien 
M.  Renan  voudrait-il  contester  aussi  à  Jésus  la  gloire 
^l'avoir  été  bon  fils,  et  de  l'avoir  été  jusqu'à  la  fini 

Tage  449.  —  «  Plaçons  donc  au  plus  haut 
Plumet  de  la  grandeur  humaine  la  personne  de 
'ésus.  » 

Étrange  prétention,  lorsqu'on  achève  d'écrire  un 
^^Ivime  où  la  sublime  personnalité  de  Jésus  est  m- 
s^îtée  d'un  bout  à  l'autre,  lorsqu'à  l'instant  même 
ou  ^a  reconnaître  en  Jésus  des  erreurs  dont  furent 


—  222  — 

exempts  Thonnête  et  suave  Marc-Aiirèle,  Thumble 
et  doux  Spinoza  ;  lorsqu'à  la  dernière  page  enfin,  les 
noms  de  Luther,  de  Rousseau,  de  Lamennais,  et 
même  Je  Çukia-Mouni  sont  les  derniers  termes  de 
comparaison  que  Ton  emprunte  pour  résumer  Tidée 
qu'on  doit  se  faire  de  Jésus  !... 

On  voit  que  M.  Renan,  le  grand  initiateur  de  l'exé- 
gèse moderne,  s'tst  donné  sur  tous  les  points  des  al- 
lures plus  libres  que  ses  devanciers  même  des  plus 
mauvais  jours.  Au  dernier  siècle,  Jean-Jacques  Rous- 
seau, tout  libre  et  hardi  penseur  qu'il  était,  ne  pou- 
vait souffrir  Tidée  d'un  parallèle  entre  Socrate  et 
Jésus,  et  voici  comme  il  crayonnait  de  son  habile 
pinceau  le  divin  portrait  si  indignement  travesti  dans 
le  misérable  roman  que  Ton  n'a  pas  rougi  d'intituler: 
«  Vie  de  Jésus  î  » 

a  Je  vous  avoue  que  k  majesté  des  Ecritures  m'é- 
tonne ;  la  sainteté  de  l'Évangile  parle  à  mon  cœur. 
Voyez  les  livres  de  philosophie  avec  toute  leur  pompe; 
qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là?  Se  peut-il  qu'un 
livre  si  sublime  et  si  simple  tout  à  la  fois  soit  l'ou- 
vrage des  hommes?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait 
l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même?  Est-ce  là 
le  ton  d'un  enthousiaste,  ou  d'un  ambitieux  sectaire? 
Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !  quelle 
grâce  touchante  dans  ses  instructions  !  quelle  élé- 
vation dans  ses  maximes!  quelle  profonde  sagesse 
dans  ses  discours  !  quelle  présence  d'esprit,  quelle  fi- 


—  223  — 

nessa  et  quelle  justesse  dans  ses  réponses  I  quel  em- 
pire sur  les  passions!  Où  est  Thomme,  où  est  le  sage 
qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  faiblesse  et  sana 
ostentation?  Quand  Platon  peint  son  juste  imagi- 
naire, couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait 
Jésus-Christ  ;  la  ressemblance  est  si  frappaîite  que 
tous  les  pères  Tout  sentie,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  s'y  tromper.  Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne 
faut-il  point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  So- 
phronisque  au  Fils  de  Marie?  quelle  distancé  de  l'ilii 
âraatre  !  Socrate  mourant  sans  douleurs,  sans  igno- 
minie, soutient  aisément  jusqu'au  bout  son  person-» 
ns^e;  et  si  cette  mort  facile  n'eût  honoré  sa  vie,  on 
douterait  si  Socrate,  avec  tout  son  esprit,  fut  encore 
antre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on  la  ino- 
rale; d'autres  avant  lui  l'avait  misé  en  pratiqué}  il 
ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avaient  fait  ;  il  ne  fit  que  met- 
tre en  livres  leurs  exemples.  Aristide  avait  été  juste 
avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  la  justice. 
Léonidas  était  mort  pour  son  pays  avant  que  Sd-^ 
crate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  sa  patrie.  Sparte  était 
sobre  avant  que  Socrate  cùlioué  la  sobriété;  avant 
^U'jleûtdéQni  la  vertu,  laGièco  abondait  en  hommes 
^'ertueuî.  Mais  où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens 
^eite  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les 
'cçons  et  l'exemple.  Du  sein  du  plus  furieux  failat- 
Ustne,  la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre  et  la  sim- 


plicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  de 
tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate  philosophant 
avec  ses  amis^  est  la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer; 
celle  de  Jésus  expirant  dans  les  tourments,  injurié  et 
raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  est  là  plus  horrible 
qu'on  puisse  craindre.  Socrate  prenant  la  coupe  em- 
poisonnée bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui 
pleure;  Jésus  au  milieu  d'un  supplice  affreux,  prie 
pour  ses  bourreaux  acharnés.  Om ,  si  la  vie  et  la  mort 
de  Socrate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
sont  d'un  Dieu. 

a  Dirons-nous  que  l'histoire  de  l'Évangile  est  in- 
ventée à  plaisir?  Mon  ami,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on 
invente,  et  les  faits  de  Socrate,  dont  personne  ne  doute 
sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond, 
c'est  reculer  la  difficulté  sans. la  détruire.  Il  serait 
plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord 
eussent  fabriqué  ce  livre  qu'il  ne  ?est  qu'un  seul  en 
ait  fourni  le  sujet.  Jamais  les  auteurs  Juifs  n'eussent 
trouvé  ni  ce  ton,  ni  cette  morale;  et  TÉvangile a  des 
caractères  de  vérité  si  grands  et  si  frappants,  si  par- 
faitement inimitables  que  l'inventeur  en  serait  plus 
étonnant  que  le  héros.  » 

Au  témoignage  des  philosophes  incrédules,  nous 
pouvons  joindre  celui  des  historiens  profanes,  et  le 
portrait  de  Jésus  qui  nous  a  été  légué  par  des  mains 
païennes  suffirait  pour  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a 
d'impie  et  d'ignoble  dans  la  conduite  d'un  chrétien, 
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dans  la  prétention  d'un  savant  qui  a  cru  ne  pouvoir 
laire  un  meilleur  usage  de  ses  pinceaux  et  de  ses 
Teilles,  que  de  les  employer  à  défigurer  le  plus  beau 
type  qui  ait  jamais  été  Tobjet  et  des  admirations  et 
des  adorations  de  Thumanité. 

Voici  comment  s'exprime  Thistorien  Josèphe  dans 
les  AfUiqutiés^  liv.  i8,  chap.  3. 

t  Dans  ce  temps-là  vivait  Jésus,  homme  sage,  si 
pourtant  on  doit  le  regarder  comme  un  homme, 
car  il  faisait  des  choses  merveilleuses^  et  ensei- 
gnait la  vérité  à  ceux  qui  étaient  jaloux  de  la  connaî- 
tre. II  eut  un  grand  nombre  de  disciples,  tant  Juifs 
que  Gentils,  et  l'on  croyait  qu'il  était  le  Christ.  Pi- 
late  cédant  à  la  passion  jalouse  et  haineuse  des  chefs 
de  la  nation  le  fit  crucifier.  Néanmoins  ceux  qui  dès 
le  commencement  s'étaient  attachés  à  lui^  lui  restè- 
rent fidèles.  11  leur  apparut  vivant  le  troisième  jour 
après  sa  mort,  suivant  les  oracles  des  prophètes  qui 
avaient  prédit  de  lui  sa  résurrection  et  bien  d'au- 
tres choses  merveilleuses  ;  et  de  nos  jours  subsiste 
encorelasecte  des  chrétiens,  qui  apris  de  lui  son  nom.» 

Du  vivant  même  de  Jésus,  Publius  Lentulus,  en- 
voyé en  Judée,  traçait  ainsi  dans  sa  lettre  au  Sénat 
romain  le  portrait  de  l'homme  Dieu  (I). 

{\)  Tout  récemment,  certains  organes  de  la  presse  anli-chrô- 
Uenne  ont  révoqué  co  doute  rexistencc  do  ce  Lentulus.  Si  ces 
messieurs  connaissent  un  peu  Tliistoirc,  ils  doivent  savoir  qu'il 
eiistait  un  Lentulus  à  la  fois  grand  capitaine  et    habile  écri- 

43. 
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a  On  voit  à  ppésont  en  Judée  un  homme  d'une 
vertu  singulière  qu'où  appelle  Jésus-Christ.  Les  Juifs 
croient  que  c'est  un  prophète,  mais  ses  sectateurs 
l'adorent  comme  étant  descendu  des  dieux  immortels. 

c  II  ressuscite  les  morts  et  guérit  toutes  sortes  de  nish 
ladies  par  la  parole  ou  par  Tattonchement.  Sa  taille 
est  graude  et  bien  formée,  son  air  est  doux  et  Véné- 
rable, ses  cheveux  sont  d'une  couleur  qu'on  ne  sati^ 
rait  guère  comparer  ;  ils  tombent  par  boucles  jusqu'tQ 
dessous  des  oreilles,  d'où  ils  se  répandent  sur  séS 
épaules  avec  beaucoup  de  grâce  et  sont  partagés  sur 
le  sommet  de  la  tète  à  la  manière  des  Nazaréens.  Il  & 
le  front  uni  et  large  et  ses  joues  ne  sont  marquées 
que  d'une  aimable  rougeur;  son  nez  et  sa  bouche  sont 
formés  avec  une  admirable  symétrie  ;  sa  barbe  est 
épaisse  et  d'une  couleur  qui  répond  à  celle  de  sesche-^ 
veux  ;  elle  descend  au-dessous  du  menton,  et  se  di- 
visant parle  milieu  dessine  à  peu  près  la  figure  d'une 
fourche. 

vain,  dont  la  réputation  portait  ombrage  au  César  lui-môme. 
Or  esl-il  invraisemblable  que  ce  Leululus  ait  commandé  quel*- 
quos  légions  romaines  eu  Orient,  et  que  durant  le  séjour  qu'il 
y  lit  comme  cbef  de  troupes  et  non  comme  gouverneur  de  pro- 
vinces, il  ait  eu  occasion  d\inten(lre  parler  de  Jésus-Christ  el 
I>unt  être  de  le  voir  lui-même.  Lors  même  qu'on  n'aurait  connu 
sa  lettre  qu'au  mii°  siècle,  cela  ne  prouve  nullement  que  cette 
lettie  n'existait  pus  dix  ou  douze  siècles  auparavant^  et  elle 
peut  avoir  eu  le  sort  de  beaucoup  d'ouvrages  de  l'antiquité  per- 
dus ou  ignorés  durant  une  longue  période  do  siècles. 
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c  II  censure  avec  majesté,  exhorte  avec  douceur. 
Soit  qu'il  parle  ou  qu'il  agisse,  il  le  fait  avec  élégance 
et  gravité.  Jamais  ou  ne  Ta  vu  rire,  mais  on  Ta  vu 
pleurer  souvent.  Il  est  fort  tempéré,  fort  modesle  et 
fort  sage.  0 

c  Enfin  c'est  un  homme  qui,  par  son  excellente 
beauté  et  ses  divines  perfections  surpasse  les  enfants 
des  hommes.  » 

Ainsi  en  faisant  mâme  abstraction  de  tous  les  ca- 
ractères de  divinité  qui  se  révèlent  en  Jésus  et  dont 
H.  Renan  ne  tient  nul  compte,  on  serait  encore  en 
droit  de  reprocher  au  hardi  compilateur  les  atteintes 
qa'il  porte  à  la  vérité  historique  de  ses  portraits»  et  de 
lûËûre  un  crime  de  rapetisser  Jésus  comme  homme^ 
lors  même  qu'il  ne  se  rendrait  pas  coupable  du  for- 
fait bien  plus  énorme  de  le  blasphémer  comme  Dieu. 
Enfin  les  témoignages  muets  eux-mèmes^c'est-à-dire 
l€8  monuments  artistiques  sur  lesquels  nous  est  restée 
iine  copie  plus  ou  moins  parfaite  des  traits  du  su- 
l>liine  original,  prolestent  aussi  à  leur  manière  con- 
tre le  portrait  de  Jésus  par  M.  Renan,  et  c'est  ici  lô 
^asde  se  rappeler  la  parole  du  Sauveur  quand  les  jeu- 
nes Hébreux  accouraient  les  premiers  pour  acclamer 
son  entrée  triomphante  à  Jérusalem  :  Si  tacuerint 
'^^^iilapidesclatnabunt,  (St-  Luc,  xix,  40).  Si  la  parole 
humaine  se  tait,  ou  si  elle  rend  un  témoignage  con- 
traire à  la  vérité,  les  pierres  élèveront  la  voix  à  leur 
^'^ur  pour  glorifier  Dieu  et  confondr<^  l'impie.  »  11  y  a 


quelques  années,  eu  piatiquant  des  fouilles  au-dessus 
du  cimetière  de  Ste-Agnès,  on  trouva  une  tète  de 
Christ  9  débris  d'une  statue  remontant  selon  toute 
vraisemblance  à  cette  époque  reculée  où  l'un  des  Cé- 
sars romains  voulut  que  le  buste  de  Jésus  eût  aussi  sa 
place  parmi  les  demi-dieux  et  les  grands  bienfaiteurs 
de  l'humanité  qu'il  vénérait  dans  son  palais.  Le  type 
de  la  figure  du  Christ  y  a  été  reconnu  par  tout  le 
monde  et  ce  beau  type  a  surpris  nos  plus  grands  pein- 
tres^ les  a  ravis,  les  a  profondément  émus.  En  le 
voyant  pour  la  première  fois,  M.  Ingres  versa  des  lar- 
mes d'admiration  ;  il  lui  semblait  qu'un  merveilleux 
mariage  du  génie  grec  et  de  l'inspiration  chrétienne 
avait  pu  seul  produire  celte  figure  si  douce  et  si  gran- 
de, si  majestueuse,  si  fine,  si  mélancolique,  (i) 
€  Après  avoir  vu  M.  Renan  dépouiller  avec  tant 

(f  )  Parmi  les  autres  monuments  que  nous  pourrions  citer  ' 
encore,  indépen'damment  de  ceux  que  les  siècles  postérieurs 
nous  ont  légués,  et  où  les  arls  ont  rivalisé  d'une  sainte  émula- 
tion pour  reproduire  la  plus  parfaite  copie  des  traits  du  Fils  de 
Dieu,  mentionnons  ici  le  voile  de  sainte  Véronique,  conserréà 
Saint-Pierre  de  Rome  sous  le  nom  de  volto  santo,  sur  lequel 
on  remarque  encore  les  traits  de  la  face  du  Sauveur  ;  et  la 
sainte  peinture  achérotype,  que  certaines  traditions  attribuent 
à  saint  Luc,  et  dont  Torigine  remoute  assurément  aux  premiers 
âges  du  christianisme.  Impossible  de  décrire  les  transports  de 
foi  vive  et  de  saint  enthousiasme  avec  lesquels  ces  empreintes 
sacrées  sont  vénérées  lorsque  le  saint  père,  dans  des  circon- 
stances graves  et  solenueUes,  permet  que  la  vue  en  soit  oCTerte 
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d'impiété  et  d'audace  le  portrait  de  Jésus  de  toute 

majesté  divine  et  de  toute  dignité  humaine^  il  ne  faut 

pas  s'attendre  à  le  voir  traiter  avec  plus  d'égards  les 

autres  saints  personnages  qu'il  rencontre  dans  la 

compagnie  du  Sauveur^  et  «qui  ont  été  en  relations 

plas  on  moins  étroites  avec  lui.  Ainsi  d'abord^  c'est 

ssdnt  Joseph  et  la  sainte  Vierge  qu'il  découronne  de 

leur  auréole  virginale,  ne  voyant  en  eux  (pag.  23) 

qu'un  père  et  une  mère  dans  le  sens  ordinaire  du 

mot,  et  faisant  figurer  une  famille  assez  nombreuse 

autour  de  ce  saint  et  paisible  foyer,  auprès  duquel 

l'Évangile  et  la  Tradition  n'ont  jamais  placé  que  l'En- 

fimt  Jésus.  Cependant,  par  un  eflRet  de  l'habitude  de 

dire  oui  et  non  sur  le  même  objet,  (pag.  64)  ce  père 

c'est  «  le  nourricier,  »  cette  mère,  c'est  «  la  vierge 


^  la  piété  des  fidèles.  On  a  pu  en  recueillir  une  preuve  nou- 
velle à  la  translation  triomphale  qui  vient  d'avoir  lieu  de  la 
saiole  image  achérotype  de  Sainte-Marie-majeure  à  Sainl- 
Jean^e-Latran .  Cette  solennité,  rehaussant  d'un  nouvel  éclat 
^  célébration  du  jubilé  en  faveur  de  l'infortunée  Pologne,  a 
Attiré  à  Rome,  pendant  huit  jours  consécutifs,  des  centaines  do 
'^ille  de  pieux  pèlerins,  et,  les  huit  jours  révolus,  la  foi  étant 
plus  Yiye,  rafftueuce  plus  nombreuse  que  jamais,  le  saint  père 
'empressa  d'accorder  une  nouvelle  autorisation  de  huit  jours 
pour  l'exposition  du  Sanlissimo  Salvatore,  trouvant  dans  cet 
^'iipressement  universel  de  la  piété  catholique  une  douce  con- 
tolation  au  milieu  des  amertumes  sans  nombre  qui  désolent  son 
^^oe,  et  des  attentats  inouïs  dont  la  sainte  Église  est  attristée. 
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Marie.  «  Que  ^i-^nitient  ces  iacohéreaces  et  ces  dé- 
r.^.en*is  :!ii  recnraiiseat  à  «^hi'^je  pa?e?  Si  saint  Jo- 
seph est  rl-liemeat  le  pèr-r  de  l'Eiifiat  Jésus,  pour- 
•(UjL  r.îLpeLer  < le  boa  Nourricier?  »  Si  la  Vierge  de 
Nazareth  a  <:o::çu  et  est  devenue  mère  comme  les  aiH 
très  femmes,  pourquoi  dire  encore  en  parlant  d  Vile 
c  la  yienre  Marie  ?  »  On  voit  que  M.  Renan  n'a  pu  ae» 
quérir  la  conviction  de  ce  qu'il  avance,  et  qu'il  éprouTB 
mal^  lui  le  besoin  d'en  revenir  sur  ses  blasphèmes. 

Page  154.   «  Marie  ne  fut  considérée  qu'après 
la  mort  de  Jésus,  de  même  qu*après  la  mort  de 

Mahomet  le.^  femmes  et  les  filles  du  prophète • 

Voilà  de  ces  injures  auxquelles  on  ne  répond  pas; 
on  répond  à  des  objections,  mais  en  face  de  si  odieux 
rapprochements,  on  s'arrête  indigné,  et  l'on  pisse- 
En  iiecond  lieu,  c'est  Sjiirit  Jean-B:iptiste,  qui  (pag. 
106)  représenté  comme  c  n?\  caractère  rude  et  absolu, 
une  sorte  de  Lamennais  tonjoiirs  irrité,  devait  être 
fort  en  colère  (du  succès  de  Jésus),  et  ne  souffrir-ni 
rivalité,  ni  demi-adhésion.»  La  preuve  qu'en  a^-porte 
le  rhéteur  sophiste,  cVst  qu- a  Thamilité  n'a  jamais 
été  le  trait  des  fortes  à:nes  juives.  »  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  parce  que  l'huniilité  ne  serait  pas  le  trait  do- 
minant de  l'àme  de  M.  Reuaii,  et  qu'il  aurait  calqué 
le  portrait  de  saiut  Jeau-Bapliste  sur  son  propre  mo- 
dèle. A  la  page  suivante  (107).  M.  Rouan  ne  veut  pas 
ndriiettre  quf*  -aint  Jeaîl-Baptiste,  poui*  rendre  témoi- 
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gnage  à  Jésus^  c  ait  abdiqué  n  ou  se  soit  humilié  de«* 
vaut  lui.  Ici  encore  c'est  prêter  au  saint  précurseur 
des  dispôsiiiotis  d'orgueil  plus  faciles  à  constater  dans 
le  cœur  du  critique  que  dans  le  récit  de  rËYàiigile. 
N'était-ce  pas,  éU  effet,  abdiquer  pour  saint  Jean-Bap- 
tiste^ que  de  dire  publiquement  en  parlant  de  lui  : 
c  Je  ne  suis  que  la  voix  qui  crie  dans  le  désert  ;  »  (1) 
et  èà  pariant  de  Jésus  :  a  Voici  Pagneau  de  Dieu, 
void  celai  qui  efface  les  péchés  du  monde.  ))(2)  N'était- 
ce  pas  s'humilier  que  de  déclarer  hautement  à  l'am- 
l)a8sade  venue  pour  le  consulter  :  c  Moi,  je  baptise 
seulement  par  l'eau  ;  mais  il  y  en  a  un  parmi  vous 
p  TOUS  ne  connaissez  pas  ;  c'est  lui  qui  doit  venir 
après  moi,  quoiqu'il  ait  été  avant  moi,  et  je  ne  suis 
pas  digne  de  délier  les  courroies  de  sa  chaussure.  »  Où 
doiïc  M.  Renan  a-t-il  appris  que  saint  Jean-Baptiste 
iies'étaii  pas  reconnu  «inférieur  à  Jésus  d  ;  que  Jésus, 
«pendant  tout  le  temps  qu'il  passa  auprès  de  lui  le 
ïeconnut  pour  supérieur  et  ne  développa  son  propre 
génie  que  timidement.  »  {Ibid.)  Où  a-t-il  appris  que 
Jésus  d'abord  eut  besoin  de  a  grandir  à  Tombre  de 
Jean,  »  et  iut  obligé,  pour  gagner  la  foule,  de  recourir 
aux  moyens  extérieurs  qui  avaient  valu  à  Jean  de  si 
étonnants  succès  ? 

Le  portrait  des  apôtres  n'est  pas  flatté  davantage 
par  l'échappé  du  sanctuaire,  qui  ne  manque  aucune 
occasion  de  témoigner  sa  haine  à  la  sainte  famille 

(4)  s.  Jeàm,  I.     (2)  Ibid,    (I)  S.  Jean,  i. 
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qu'il  a  quittée^  à  la  cause  qu'il  a  trahie,  et  aa  drapeau 
qu'il  a  déserté.  Selon  lui  les  Ëvangélistes  dans  la  ré- 
daction de  la  biographie  du  Christ  se  seraient  rendus 
coupables  de  c  crimes  que  la  loi  punit  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  fauxn  et  tous  les  apôtres  n'auraient 
été  que  les  complices  dévoués  à  accréditer  toutes  les 
erreurs,  à  favoriser  toutes  les  impostures  qui  ont  fait 
la  fortune  de  leur  maître...  Mais  c'est  surtout  Tapâtre 
saint  Jean  qu'il  poursuit  d'une  haine  plus  implaca- 
ble et  plus  envenimée,  sans  doute  parce  que^  plus  ai- 
mant et  plus  fidèle  que  tous  les  autres,  il  méritad'ètre 
honoré  d'une  affection  plus  intime  de  la  part  de  Jé^ 
sus.  Selon  TEvangéliste  attardé  du  xix*  siècle,  saint 
Jean^  le  disciple  privilégié,  était  un  faux  frère^  animé 
d'une  basse  jalousie  à  l'égard  des  autres  apôtres,  sur- 
tout à  l'égard  de  Judas^  même  avant  la  trahison. 
(P.  xxYii);  c'était  un  ambitieux  et  un  égoïste^  qui  ne 
rédigea  un  Evangile  selon  ses  idées,  que  parce  qu'il 
«  fut  froissé  que  dans  l'histoire  du  Christ  on  ne  lui 
accordât  pas  une  assez  grande  place.  9  (P.  xxviu.) 
Plus  loin,  (pag.  155),  M.  Renan  suppose  que  ce  disci- 
ple exagère  peut-être  l'affection  que  son  maître  lui 
aurait  portée.  »  Or  pourquoi  et  comment  encore  ce 
peut-être,  puisque  d'après  les  autres  évangélistes, 
(cette  remarque  n'a  pu  échapper  à  M.  Renan)  saint 
Jean  fait  toujours  partie  du  comité  intime  de  Jésus 
composé  des  apôtres  Pierre,  Jacques  et  Jean.  (Pag.  173) 
Plus  favorablement  disposé  envers  Judas  qu'envers 
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les  autres  apôtres,  M.  Renan  donne  à  entendre  qu^on 
a  bien  pu  a  Taccuseràtort  d'aimer  trop  l'argent  et  de 
Toler  la  caisse  commune  >  et  c'est  encore  le  disciple 
chéri  du  Sauveur  qu'il  rend  responsable  de  cette  pré- 
tendue calomnie. 

Enfin  même  parti  pris  de  défigurer  le  portrait  des 
autres  personnages  qui  furent  reçus  dans  rintimité 
de  Jésus,  comme  Lazare,  Marthe  et  Marie^  sur  les- 
quels il  ne  craint  pas  de  faire  planer  un  infâme  soup- 
çon en  les  supposant  tous  trois  capables  d'avoir  agi 
de  connivence  pour  simuler  une  maladie,  une  mort 
et  une  résurrection  qui  firent  croire  à  un  des  plus 
éclatants  miracles  de  Jésus,  là  où  il  n'y  aurait  eu 
^\uie  habile  supercherie  de  leur  part  (page  380). 
Marie  Magdeleine  surtout  n'est  pas  épargnée  :  c'est 
I  une  exaltée,  une  hallucinée^  »  qualification  qu'elle 
partage  avec  sainte  Thérèse,  désignée  à  son  tour  par 
des  expressions  plus  outrageantes  encore.  Quelles 
preuves  M.  Renan  apporte-t-il  donc  a  de  cette  exal- 
tation extraordinaire  (page  151),  de  ces  maladies 
nenreuses  et  inexpliquables  de  Marie  de  Magdala?  » 
Serait-ce  Tattention  avec  laquelle  elle  écoute  la  parole 
de  Jésus  ou  les  larmes  qu'elle  répand  au  tombeau  de 
son  frère,  et,  plus  tard,  à  celui  de  son  divin  Maître? 
Qnels  signes  d'exaltation  excessive  y  a-t-il  donc  et 
dans  cette  attention  et  dans  ces  larmes  d'un  amour  fi- 
dèle? Mais  pourquoi  M.  Renan  se  mettrait-il  donc  si 
en  peine  de  trouver  des  preuves  de  ce  qu'il  affirme?  Il 
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a  ses  motifs  à  lui,  il  sait  quelles  conséquences  il  peut 
tirer  de  celte  exaltation  au  profit  de  sa  thèse  aussi  im- 
pie qu^al)sarde,et  ces  motifs  et  ces  couséquences,  il  les 
laisse  assez  entrevoir  à  la  page  suivante,  où  il  déclare 
à  Tavance  que  •  ce  fut  la  Magdaléenue  qui  joua,  le  sur^ 
lendemain  de  la  mon  du  Christ,  un  rôlede  premier  or- 
dre; car  elle  fut  Torgane  principal  par  lequel  s'établit 
la  foi,  »  et  plus  loin,  c  la  légende  de  la  résurrection.i 
La  seule  figure  qui  trouve  grâce  devant  Tauteur 
du  poërae  anti-évangélique,  c'est  la  figure  de  Judaflj 
dont  M.  Renan  affecte  de  prendre  la  défense  chaque 
fois  que  roccasion  s'en  présente,  et  auquel  il  réservé 
encore  une  apologie  de  trois  pages  à  la  fin  de  soû  livre, 
alors  que  le  moment  est  venu  de  parler  du  plus 
odieux  attentat,  de  la  plus  exécrable  trahison  que 
l'histoire  ait  jamais  voué  au  souvenir  vengeur  et  aux 
malédictions  éternelles  de  la  postérité.  Selon  M.  Re- 
nan, que  sa  qualité  d'ancien  lévite  et  sa  désertion  ul- 
térieure placent  peut-être  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles pour  apprécier  la  trahison  de  Jiidas,  «  ces 
malédictions  dont  on  le  charge  ont  quelque  chdse 
d'injuste;  car  il  y  eut  peut-être  dans  sou  fait  plus  de 
maladresse  qm  de  perversité  {page  382).aLesouveni^ 
d'horreur  que  la  sottise  ou  la  méchanceté  de  cet 
homme  laissa  dans  la  tradition  chrétienne  a  dû  in- 
troduireici  quelque  exagération {page3S0) .  Lditégende^ 
qui  ne  veut  que  des  couleurs  tranchées,  n'a  pu  ad-^ 
mettre  dans  le  cénacle  que  onze  saints  et  un  ré- 


—  235  — 

prouYéfpa^^  381).  »  Qui  sait  môme  si  le  crime  dont 
il-  s'agit  aurait  été  commis?  Il  n'est  pas  probable 
c  qu'au  homme  qui  tenait  la  caisse  x>  et  qui  ai- 
mait le  gain  c  eût  échangé  les  profits  de  son  em- 
ploi contre  une  très-petite  somme  d'argent  (ibid).  » 
Le  Yrai  coupable  ici,  c'est  Tapôtre  saint  Jean,  a  qui 
nondraît  faire  de  Judas  un  voleur,  un  incrédule 
èis  le  commencement,  ce  qui  n'a  aucune  vralsem- 
\imce{ibid)  (1).  x)  Ce  qui  parait  plus  vraisemblable  à 
IL  Renan,  et  ce  «  qu'il  aime  mieux  croire,  »  c'est  qu'il 
y  a  là  le  résultat  a  de  quelque  sentiment  de  jalousie, 
de  quelque  dissension  intestine  »  entre  les  apôtres. 
«La  haine  particulière  que  Jeantémoigne  contre  Judas 
confirme  cette  hypothèse  {ibid).  Puis,  quand  même 
le  crime  aurait  été  véritablement   commis,   que 
prouve-t-il,  sinon  que  Judas  aut'a  pris  trop  à  cœur, 
•  sans  g*en  apercevoir^  »  les  intérêts  et  «  les  senti- 
ments étroits  de  sa  charge,  travers  fort  ordinaire  dans 
les  fonctions  actives.  »  Chez  lui,  «  l'administrateur 
aura  tué  Tapôtre,  »  et  cette  habitude  de  prendre  en 
grande  considération  l'état  de  la  caisse  était  d'autant 
plus  excusable^  que  «  parfois  le  maître  coûtait  trop 
cher  à  sa  famille  spirituelle  (page  382).  »  Enfin,  quel 

(\)  Était^il  yraisemblable  que  Télèvc  de  Saint-Sulpice  se  fit 
un  jour  le  disciple  de  Voltaire  et  de  Strauss,  et  devint  incrédule 
à  l'ombre  même  du  sanctuaire,  et  cependant  cela  n'est  que 
trop  vraif 


_  236  — 

que  soit  le  motif  qui  ait  pu  faire  de  Tapôtre  un  traî- 
tre, et  quand  même  ce  serait  a  la  folle  envie  de  quel- 
ques pièces  d'argent  qui  fit  tourner  la  tète  au  pauvre 
Judas^  x>  pourquoi  le  juger  avec  une  si  inflexible  sé- 
vérité, puisque,  loin  d'avoir  a  complètement  perdu 
le  sentiment  moral,  il  se  repentit  en  voyant  les  con- 
séquences de  sa  faute,  et,  dit-on^  se  donna  la  mort 
(ibid).  »  M.  Renan,  avant  d'imprimer  à  son  talent 
cette  nouvelle  flétrissure  et  de  consacrer  ces  pages 
à  écrire  l'apologie  et  presque  l'apothéose  de  Judas, 
n'eût-il  pas  dû  chercher  à  saisir  la  différence  qui 
existe  entre  le  pécheur  pénétré  des  sentiments  de  ce 
sincère  repentir  auquel  Dieu  ne  peut  manquer  de 
faire  miséricorde,  et  le  criminel  qui,  se  désespérant, 
bourrelé  de  remords,  n'a  aucun  titre  à  trouver  grâce 
ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes?  Toutefois, 
gardons-nous  de  croire  que  ce  soit  là  l'erreur  ou  la 
distraction  d'un  moment  chez  l'exégète-novateurj 
nous  allons  acquérir  de  plus  en  plus  la  triste  certi- 
tude de  la  tendance  habituelle  qui  porte  M.  Renan  i 
intervertir  de  la  façon  la  plus  étrange  la  signification 
des  faits,  le  sens  des  doctrines  et  la  nature  des  choses. 


\ 
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I.  UNAN  KNTASSB  DÀlfS  SO!l  LIYBE  DE  «  LA  VIE  DE  JÉSUS  » 
LES  DOCTBIHES  LES  PLUS  FAUSSES  ET  LES  PARADOXES  LES 
m»  KXTIIATAGAIITS. 

Dès  la  première  page^  n'est-on  pas  plus  que  sur- 
inisen  lisant  ces  lignes  dans  la  dédicace  qu'il  fait 
de  son  livre  à  sa  sœur^  à  laquelle  il  vient  de  fermer 
les  yeux,  et  dont  il  a  laissé  la  dépouille  mortelle  dans 
la  Palestine,  en  lui  léguant  pour  dernier  adieu ,  non 
les  pensées  et  les  espérances  du  chrétien,  mais  quel- 
ques vagues  et  impures  réminiscences  de  la  Mytho- 
logie païenne. 

«  Tu  dors  maintenant  dans  la  terre  d'Adonis,  près 
de  la  sainte  Byblos  et  des  eaux  sacrées  où  les  femmes 
des  mystères  antiques  venaient  mêler  leurs  larmes. 
Bévèle-moi,  ô  bon  génie  1  etc.  x> 

Se  douterait-on  que  de  telles  paroles  sont  tracées  par 
une  plume  chrétienne,  et  s'adressent  à  une  âme  chré- 
tienne? 
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Voilà  donc  ce  qu'un  frère  vivant  trouve  de  mieux 
à  écrire  à  sa  sœur  morte,  lui  rappeler  les  infâmes  mys- 
tères de  la  sainte  Byblos  I  II  la  fait  complice  de  son  œu- 
vre blasphématoire  et  ne  craint  pas  de  blesser  cette  âme 
pure  en  lui  parlant  des  abomiuations  païennes  de  la 
ville  ou  repose  sa  dépouille  mortelle.  Pas  un  mot 
de  cette  terre  véritablement  sainte  qu'elle  a  parcourue 
avec  lui.  Pas  un  mot  du  Christ  rédempteur  dominant 
la  mort  et  ouvrant  le  ciel,  de  li  vierge  Marie,  bénie 
entre  toutes  les  femmes,  de  la  Croix,  qu'il  est  si  doux, 
si  consolant  de  laisser  projeter  son  ombre  tutélaire 
sur  une  tombe  aimée.  Ah  !  il  n'est  pas  probable  qu^ 
M.  Renan  ait  songé  à  donner  à  sa  sœur  ce  dernier  gag^- 
de  fraternel  amour,  et  sans  doute  il  aura  trouvé  plu^ 
digne  d*un  libre  penseur  de  suivre  les  dernières  re-  - 
commaQdatiops  du  prêtre  apostat  qu'il  a  cité  par-  - 
fois  avec  une  admiratioa  marquée  :  Surtout,  pas  de  * 
croix  sur  ma  tombet.. 


Page  lviii.  —  «  Pour  faire  l'histoire  d'une 
religion,  il  est  nécessaire,  premièrement,  d'y 
avoir  cru  (sans  cela  on  ne  saurait  comprendre 
par  qqoi  elle  a  charmé  et  satisfait  la  conscience 
humaine)  ;  en  second  lieu,  de  n'y  plus  croire 
d'une  manière  absolue  ;  caria  foi  absolue  est  in- 
compatible avec  l'histoire  sincère.  » 
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D'après  M.  Renan,  aucun  des  grands  génies 
pii,  frappés  de  révijjouce  des  vérités  phrétieni]cs,  en 
ont  écrit  la  démonstration  dans  des  pages  sublimes, 
tels  que,  entre  millo  autros,  saint  Aiiguslin,  saint 
Thomas,  Bossuet,  Laconlaire;  aucun,  dis-je,  de  ces 
grands  hommes  n'était  placé  dans  les  dispositions 
BOQTenables  pour  étudier  et  encore  bien  moins  pour 
IHiseigner  Jes  preuves  du  christianisme.  Ceux  qui  mé- 
ritent pleine  et  entière  croyance,  ceux  à  qui  exclusi- 
irement  il  fiuit  s'en  rapporter  sur  un  si  grave  sujel, 
ce  sont  les  traîtres  et  les  apostats  (comme  Judas,  sans 
doute,  s'il  eût  écrit  un  évangile),  et,  à  son  défaut,  ce 
lont  ccjix  qui,  après  avoir  cru  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  de  rjiglise,  ne  croient  plus  ni  à  l'une  ni  à 
Piutre,  comme  Ârius,  Luther  et  M.  Renan  lui- 
même. 

Page  lix.  —  «  L'amour  va  sans  la  foi.  » 

Donc  tfi  un  jour  M.  Renan  vient  à  éditer  un  nou- 
»Hu  c^fécjiismo,  comme  il  a  édité  un  nouvel  évan- 
gile, il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  voir  figurer  Vacle  de 
H;  et  si  l'acte  d'amour  y  trouve  place,  si  cette  seule 
lintiquc  p'est  pas  aussi  de  trop  dans  la  religion  du 
WimeHt  pur,  on  peut  d'avance  en  présumer  la  te- 
Wnr.  M.  Renan,  qui  possède  le  secret  d'aimer  avant 
i« savoir  si  ce  qu'il  aime  existe,  ne  peut  guère  faire 
insister  son  acte  d^amour  que  dans  ces  deux  roots  : 


—  240  — 

c  Mon  Dieu,  je  ne  sais  pas  si  vous  existez^  et  cepen- 
dant je  TOUS  aime  de  tout  mon  cœur  !  » 

Page  32.  —  a  Dans  cet  état  social  (l'état  de 
l'Orient  lors  de  Tavénement  du  Messie),  l'igno- 
rance, qui  chez  nous  condamne  Thonmie  à  un 
rang  inférieur,  est  la  condition  des  grandes 
choses  et  de  la  grande  originalité.  x> 

D'après  ce  système  absurde,  Jésus,  supposé  qu'il  ' 
n'eût  été  qu'un  homme,  aurait  donc  pris  rang  panni 
les  grands  réformateurs,  non  parce  qu'il  était  au  ni- 
veau  de  leur  science,  mais  parce  qu'il  était  d'une 
ignorance  absolue;  c'est  cette  ignorance  seuleqoia 
été  le  mobile  «  des  grandes  choses  qu'il  a  faites  a  et 
le  principe  de  ce  cachet  «  de  grande  originalité  »  qu'a 
revêtu  son  caractère.  Certes,  on  ne  pourrait  dire  ce 
qu'eût  été  M.  Renan  s'il  fût  resté  un  simple  «  villa- 
geois B  de  la  Bretagne^  «  entrevoyant  le  monde  i  tra- 
vers le  prisme  »  de  son  ignorance;  on  ne  pounait 
dire  si  cette  ignorance  l'eût  conduit  à  des  destinées 
phis  brillantes  que  celles  où  la  science  l'a  fait  pane- 
nir  aujourd'hui;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  sa- 
voir et  les  grades  scientifiques  du  célèbre  professeur 
ne  le  dispensent  pas  de  croire  l'incroyable,  ou  du 
moins  d'énoncer  le  mensonge  et  d'enseigner  Tab- 
surde. 
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Page  41.  —  «  Le  merveilleux  n'était  pas 
pour  lui  (pour  Jésus)  l'exceptionnel  ;  c'était  Tétai 
normal.  » 

Que  veut  dire  ici  le  sophiste,  et  comment,  malgré 
ses  équivoques  continuelles,  évitera-t-il  de  se  trouver 
en  contradiction  avec  lui-même?  Si  Jésus  n'avait  pas 
le  pouvoir  des  miracles,  comment  le  merveilleux, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  des  miracles  mis  en  pratique, 
était-il  son  état  habituel  et  normal?  Et  si  Jésus  pou- 
vait faire  des  miracles,  s'il  en  a  fait  avec  une  telle 
facilité  et  une  telle  profusion,  que  ce  n'était  pas  pour 
lui  prendre  une  attitude  exceptionnelle,  mais  rester 
ians  son  état  normal,  pourquoi  M.  Renan  refuse-t-il 
d'admettre  les  miracles  de  l'Évangile? 


Jd.  —  «  L'homme  étranger  à  toute  idée  de 
physique,  qui  croit  qu'en  priant  il  change  la 
Baarche  des  nuages,  arrête  la  maladie  et  la  mort 
même,  ne  trouve  dans  le  miracle  rien  d'extraor- 
^aire,  puisque  le  cours  entier  des  choses  est  le 
ï&ultat  des  volontés  libres  de  la  divinité.  » 

Voilà  sans  doute  pourquoi  «  les  personnes  du  monde 
«t  les  gens  du  peuple  ne  peuvent  rendre  un  témoi- 
KQage concluant  pour  la  constatation  d'un  miracle;» 

4i 
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c'est  qu'elles  n'ont  pas  fait  un  cours  complet  de  phy- 
sique. Kt  pourquoi  ne  pas  exiger  que  Ton  ait  étudié  à 
fond  rastronomie.  la  chimie,  la  médecine,  etc. 
Comme  si  toutes  ces  sciences  étaient  nécessaires  pour 
s'apercevoir  et  certifier  que  tel  fait  extérieur  et 
public  s'est  passé  conformément  ou  contrairement 
aux  lois  de  la  nature  et  au  cours  ordinaire  des  choses. 
Le  serviteur  de  Dieu,  qui  prie  avec  une  foi  vive  pour 
obtenir  une  faveur  signalée ,  une  grâce  merveilleuse, 
ne  trouve  rion  d'extraordinaire  dans  le  miracle,  en 
ce  sens  qu'il  sait  bien  que  ces  faveurs,  si  supérieures 
qu'elles  soient  aux  forces  humaines,  ne  dépassent  pas 
la  portée  de  la  toute -puissance  divine;  mais  il  sait 
bien  aussi  que  ces  faveurs  exceptionnelles  ne  peuvent 
être  accordées  qu'en  vertu  du  pouvoir  surnaturel  de 
Dieu,  dont  la  volonté  libre  continue  à  régner  en  sou- 
veraine absolue  sur  les  lois  qu'elle  a  établies  et  sur  les 
mondes  qu'elle  a  fondés.  Assurément,  cette  idée  de 
Dieu,  monarque  toujours  libre  et  tout-puissant,  con- 
servant la  haute  main  jusque  sur  les  causes  et  les  prin- 
cipes qu'il  a  posés,  est  bien  aussi  digne  de  la  suprême 
Majesté  que  les  théories  panthéistes  do  M.  Renan,  où 
la  divinité  se  confond  et  disparaît  dans  le  cahos  delà 
création,  n'ayant  ni  vie,  ni  mouvement,  ni  volonté 
propre,  et  subissant,  comme  un  automate  subit  l'im- 
pulsion d'un  ressort,  l'empire  irrésistible  d'une  éter- 
nelle et  inexorable  fatalité. 
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Ibid.  —  «  Chez  lui  (Jésus)  la  foi  à  l'action 
particulière  de  Dieu...  tenait  à  une  notion  pro- 
fonde des  rapports  familiers  de  l'homme  avec 
Dieu...  Belles  erreurs  qui  furent  le  principe  de 
sa  force.  » 

Pour  M.  Renan,  il  y.  a  donc  des  erreurs  qui  peu- 
Tent  être  belles!  Comment  ne  pas  le  croire  en  voyant 
combien  il  aime  à  tourner  ses  regards  vers  l^erreur 
et  à  les  détourner  de  la  vérité?  Mais  si  belle  que  soit 
IVrctir  dont  il  s'aiiit,  avant  de  l'admettre  comme 
telle  sur  la  parole  du  docte  acadéuiicien,  est-il  bien 
constaté  que  ce  soit  une  erreur  de  croiie  à  ces  rap- 
ports familiers  de  Thomme  avec  Dieu?  Ahl  sans 
doute,  pour  M.  Renan  et  pour  ceux  qui,  ainsi  que 
lui,  \oient  en  Dieu  un  tyran  sombre,  capricieux  et 
sévère,  a  qui  ne  rend  raison  à  personne,  »  la  chose 
peut  n'ôtre  que  trop  bien  constatée.  J\Iais  est-il  pour 
cela  démontré  d'une  façon  générale  et  absolue  qu'il 
ûe  peut  exister  aucun  rapport  intime  et  familier 
entre  l'homme  et  Dieu?  La  réponse  à  cette  question 
^t  faite  depuis  bien  des  siècles,  et  nous  conseillons  à 
^  WDxqui  ne  l'avaient  pas  comprise  de  la  méditer  pins 
profondément  :  Bem  mpevbis  resistit,  humilibus  au- 
^datgratiam  (1). 

(<)S.  Jaco.,  IV,  6. 
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Page  51-52.  —  «  Tant  pis  pour  l'homme 
pieux  qui  tombait  à  une  époque  d'impiété  ;  il 
subissait  comme  les  autres  les  malheurs  publics, 
suite  de  l'impiété  générale.  » 

Oui,  sans  doute,  avec  la  doctrine  athée  et  le  sys- 
tème matérialiste  de  M.  Renan,  tant  pis  pour  les 
bons  à  qui  il  ne  reste  aucune  espérance  de  dédom- 
magement pour  tous  les  maux  endurés  ici-bas,  et 
tant  mieux  pour  les  méchants  qui  peuvent,  par  toas 
les  moyens  possibles,  licites  ou  illicites,  se  procurer 
la  plus  grande  somme  de  jouissances  et  de  bien-être 
sans  avoir  rien  à  craindre  des  justes  représailles  d'an 
Dieu  vengeur.  Heureusement  que  cette  doctrine, 
«léguée,  selon  M.  Renan,  par  les  sages  de  Tépoque 
patriarcale,  »  ne  remonte  guère  au  delà  des  pat^ia^ 
ches  de  Tère  voltairienne  du  xvin«  siècle;  et  quand 
même  à  l'autorité  de  ces  grands  patriarches  deTa- 
théisme  moderne  viendrait  se  joindre  celle  de  Strauss 
ou  celle  de  M.  Renan  lui-même,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'un  système  aussi  désastreux,  aussi  impie  serait 
pour  cela  érigé  en  dogme  universellement  admis. 
Tout  le  monde  n'est  pas  de  la  force  de  ces  messieurs 
les  libres  penseurs  dont  Tafifreux  programme  se  ré- 
sume dans  ces  deux  mots  subversifs  de  tout  ordre  et 
de  toute  justice  :  «  Tant  mieux  pour  les  méchants, 
tant  pis  pour  les  bons  !  » 
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Page  55.  —  L'absence  totale  de  rigueur  dog- 
matique, qui  faisait  que  des  notions  fort  contra- 
dictoires pouvaient  être  admises  à  la  fois,  même 
sur  un  point  aussi  capital  (la  résurrection  finale). 

Ici  encore,  où  était  la  bonne  foi  de  M.  Renan  quand 
il  écrivait  ces  lignes?  Il  vient  d'observer  lui-même 
que  ridée  de  la  résurrection  dernière  est  totalement 
différente  de  celle  de  l'immortalité  de  Tâme,  et  les 
textes  sacrés  auxquels  il  renvoie  comme  à  la  preuve 
des  notions  contradictoires  qu'il  allègue,  se  rapportent 
les  uns  à  la  première,  les  autres  à  la  seconde  de  ces 
vérités  capitales.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  ces  vé- 
rités étant  différentes,  que  la  manière  de  les  exposer 
ne  soit  pas  identique  dans  nos  livres  saints.  Nouvelle 
preuve  de  la  juste  défiance  avec  laquelle  il  faut  ac- 
cueillir les  assertions  et  les  citations  de  M.  Renan, 
qui  sans  doute,  voudrait  pouvoir  autoriser  par  l*exom- 
pledenos  auteurs  sacrés,  les  perpétuelles  et  inexpli- 
cables contradictions  qu'il  se  permet  lui-même. 

Page  73.  —  «  Ses  relations  intimes  et  libres, 
niais  d'un  ordre  tout  moral,  avec  des  femmes 
d*une  conduite  équivoque.  » 

Pourquoi  M.  Renan  ne  fait-il  pas  remarquer  que  la 

conduite  de  ces  femmes  n'est  plus  équivoque  du  mo- 

U. 
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nient  où  elles  sont  on  rolntion  plus  on  moins  intime 
avec  Jésus,  qui  de  pécheresses  qu'elles  étaient,  en  fait 
des  modèles  de  pénitence  et  d'amour,  en  môme  temps 
que  de  zélées  auxiliaires  de  son  œuvre  divine. 
Par  ce  mot  a  d'un  ordre  tout  moral'  »  Timprudent 
romancier  s'imagine-t-ii  s  être  mis  suflisamment  en 
garde  contre  la  frivolité  et  la  malignité  d'un  siècle 
si  enclin  à  chercher  sa  pâture  dans  la  boue,  et  ses  di- 
vertissements dans  le  scandale,  et  s'il  n'a  pas  eu  l'af- 
freux courage  de  donner  ici  une  signification  aussi 
odieuse  qu'absurde  aux  idées  qu'il  évoque,  peut-il 
répoudre  que  tous  ses  lecteurs  auront  la  même  ré- 
serve, et  que  pas  un  ne  ramassera  dans  cette  page 
équivoque  de  nouveaux  outrages  à  lancer  contre  les 
plus  hautes  personnifications  de  la  sainteté  humaine, 
et  même  contre  la  sainteté  adorable  du  Fils  de 
Dieu! 


FageTL  —  «  Dùïsme  et  panthéisme  sont 
devenus  les  deux  pôles  de  la  théologie.  » 

Do  quelle  théologie?  De  la  Ihéologie  de  M.  Renan, 
qui  promène  ses  évolutions  autour  de  bien  d'autres 
pôles  encore,  et  n'exclut  de  son  domaine,  ni  athéisme, 
ni  malérialisuie,  ni  i'aialisiac,  etc.,  toutes  doctrines 
qui  concourent  également  à  faire  counuitre  et  honorer 
Dieu. 
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Page  75.  •—  t  Les  hommes  qui  ont  le  plus  haute- 
ment compris  Dieu  b  sont  Çakiamouni,  Platon,  et 
sur  la  môme  ligne,  saint  Paul,  saint  Augustin  I  Et 
ces  hommes,  qui  connaissaient  si  bien  Dieu,  ne  sa- 
îaient  pas  s'ils  étaient  déistes  ou  panthéistes.  «  Les 
preuves  physiques  et  métaphysiques  de  l'existence  de 
Dieu  les  eussent  laissés  indifférents.  »  Vraiment,  des 
saints  qui  ne  sont  même  pas  convaincus  de  Pexis- 
teuce  de  Dieu,  voilà  une  nouvelle  catégorie  de  bien- 
heureux et  de  sages  dont  il  faut  provoquer  la  canoni- 
sation, et  M.  Renan  devrait  en  prendre  lui-même 
rinitiative.  Une  place  pourrait  bien  lui  être  réservée 
dans  ce  calendrier  d'un  nouveau  genre. 


Page  78.  —  «  Jésus  accordait  aux  grands 
de  la  terre  un  respect  plein  d'ironie.  » 

Malgré  toutes  les  probabilités  que  M.  Renan  sait 
introduire  dans  ses  récits,  où  la  légende  aurait  meil- 
leure grâce  quti  rhistoiiv,  il  n'est  pas  probable  que 
"^fisus  ait  jamais  connu  ce  secret,  très-familier  à 
^'  Renan,  de  joindre  le  respect  à  Tironie  et  Tironie 
*^ïespect.  S'il  y  a  des  preuves  sur  ce  point,  il  aurait 
^^Ua  les  produire;  jusque-là,   nous  laisserons   à 
*•  Renan,  et  non  à  notre  divin  Maître,  la  gloire  d'a- 
^°^p  su  trouver  le  moyen  d^affecter  en  même  temps 
®  ï'e.spect  et  l'insulte,  l'adoration  et  le  blasphème. 
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Page  94.  —  «  Jésus  n'y  ajoutera  plus  rien  de 
durable.  Que  dis-je?  En  un  sens,  il  le  compro- 
mettra. »  (Le  christianisme  qu'il  a  fondé.) 

Jésus-Christ  a  ajouté  à  ce  christianisme  naissant 
dont  il  proclame  la  sainte  morale  dans  ses  premiers 
entretiens  avec  ses  disciples ,  les  grandes  institutions 
qui  doivent  rétablir  dans  sa  forme  définitive,  comme 
le  sacerdoce,  les  sacrements.  Est-ce  que  ces  institu- 
tions n'ont  pas  été  durables,  et  en  quoi  donc  ont-elles 
compromis  Toeuvre  du  fils  de  Dieu,  elles  qui  sont  Tâme 
du  christianisme  et  la  base  indéfectible  de  TÉglise. 
Nous  concevons  qu'elles  aient  pu  compromettre  cette 
œuvre  divine  aux  yeux  de  M.  Renan,  qui,  très-dévot  aa 
culte  du  sentiment  pur,  ne  voudrait  dans  la  religion 
ni  croyances  ni  pratiques  capables  de  gêner  sa  liberté 
de  penser  et  d'agir.  Mais  nous  concevons  également  que 
le  divin  Maître  ait  pu  fonder  son  œuvre  d'après  uQ 
autre  idéal,  et  en  consultant  d'autres  intérêts,  d'autres 
considérations  que  le  bon  plaisir  de  M*  Renan. 

Page  92.  —  «  Il  n'y  aurait  pas  dans  sa  vi^ 
telle  page  qui  nous  blesse.  » 

Erreur,  illusion!  Toutes  les  pages  de  l'Évangile^ 
sans  exception^  blessent  M.  Renan,  parce  qu'il  n'y  eit^ 
a  pas  une  seule  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière^ 
qui  ne  proclame  Jésus  fils  de  David  et  Fils  de  Dieu,  ^ 


—  249  — 

deux  titres  qu'il  ne  lui  permet  nullement  d'accepter. 
Et  en  dehors  de  ces  deux  points  de  vue,  que  de  choses 
encore  doivent  blesser  le  libre  penseur,  dont  les  idées 
sont  si  peu  en  harmonie,  soit  avec  les  vérités  pra- 
tiques, soil  avec  les  vérités  dogmatiques  de  l'Evangile. 

Page  93.  —  «  Des  hommes  très- vertueux... 
n'ont  rien  fait  pour  continuer  dans  le  monde  la 
tradition  de  la  vertu.  » 

Quoi!  l'homme  vertueux,  s'il  n'est  pas  un  beau 
parleur,  ne  fait  rien  pour  continuer  la  tradition  de  la 
^ertu,  comme  si  les  leçons  de  l'exemple  n'étaient  pas 
les  plus  éloquentes  et  les  plus  efficaces  de  toutes  les 
leçons,  suivant  l'aphorisme  du  poëte  :  Verba  movent, 
txempla  trahunl.  M.  Renan  a  beau  faire;  outre  cette 
sentence  de  l'antiquité,  l'expérience  de  chaque  jour 
le  condamne,  et  il  peut  en  prendre  son  parti;  les 
Iwnnes  actions  seront  au-dessus  de  telles  paroles; 
et  la  plus  petite  sœur  des  pauvres ,  le  plus  humble 
des  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  fait  mille  fois  plus 
pour  le  triomphe  de  la  vertu  que  tous  les  rhéteurs  du 
^onde,  eussent-ils  l'avantage  d'écrire  dans  un  style 
ou  de  parler  un  langage  encore  plus  flamboyant  que 
<^lQi  de  M.  Renan. 

Page  97.  —  «  La  vie  anachorétique,  si  op- 
posée à  l'esprit  de  l'ancien  peuple  juif...  » 
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Où  M.  Renan  a-t-ii  \u  cela?  Partout  l'histoire  de 
l'ancien  peuple  Juif,  au  temps  des  patriarches  comme 
des  prophètes,  nous  montre  les  grands  serviteurs  de 
Dieu  se  retirant  dans  la  solitude,  fuyant  les  bruits  de 
la  terre  pour  mieux  entendre  la  voix  du  ciel ,  et  se 
préparant  dans  le  silence  de  cette  vie  calme  et  pure 
aux  grandes  missions  que  le  Dieu  d'Israël  leur  donnait 
à  remplir. 

Page  115.  —  «  C'est  par  l'attrait  d'une  re- 
ligion dégagée  de  toute  forme  extérieure  que  1& 
christianisme  a  séduit  les  âmes  élevées.  » 

Quand  donc  le  christianisme  a-t-il  existé  à  l'état 
où  M.  Renan  le  suppose?  Quand  a-t-il  pu  séduire  lei^ 
âmes  élevées  par  Taitrait  d'une  religion  dégagée  de^ 
toute  forme  extérieure,  puisque  alors  que  Jésus—- 
Christ  et  les  ajiOtres  la  ])rùchaieiit  dans  sa  forme  pri-  - 
mitive,  déjà  cette  religion  avait  son  sacerdoce,  son  - 
cuite,  ses  dogmes,  ses  sacrements. 

Page\%\.  —  a  La  liberté  pour  lui  (Jésus), 
c'est  la  vérité  !  » 

Que  veut  dire  par  là,  ou  que  veut  conclure  de  là 
M.  Renan?  Veut-il  faire  un  reproche  à  Jésus  d'avoir 
subordonné  en  tout  Tusage  de  la  liberté  à  Tempire 
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de  la  vérité?  Mais  n'est-ce  pas  en  cela  que  consiste  la 
yraie  notion  comme  la  saine  direction  de  la  liberté? 
n  serait  fort  à  souhaiter  que  M.  Renan  comprît,  lui 
aossi,  ce  saint  accord  de  la  vérité  et  de  la  liberté.  Il 
n'outragerait  pas  l'une  et  n'abuserait  pas  de  l'autre 
en  66  jetant,  lui  et  tant  d'autres,  dans  ces  voies  de 
scepticisme  qui  ne  mènent  qu'à  des  ruines  et  à  des 


Page  124.  —  «  H  y  a  des  personnes  qui  re- 
grettent que  la  Révolution  française  soit  sortie 
plus  d'une  fois  des  principes,  et  qu'elle  n'ait  pas 
été  dirigée  par  des  hommes  sages  et  modé- 
ïés.» 

Est-ce  que  M.  Renan  ne  serait  pas  du  nonil)i*e  de 
^ïes  personnes  qui  regrettent  les  excès  atroces  de  la 
î*évoluiion  du  diirnier  siècle  comme  une  lâche  impri- 
ïBée  au  nom  français  et  un  outrn};o  commis  envers  la 
civilisation  aussi  bien  qu'envers   Tlv^xlise?   iîst-ce 
qu'il  préfère  aux  principes  sa^^?s  et  moil(''îés  la  guil- 
lotine et  les  îjoyailes  de  AJarat  et  ih  Robjispierreî 
Alors  nous  saurons  mirnx  que  jamais  de  quelle  li- 
ierté  veulent  nous  gralifiiTlcs  prôai.urs  des  réformes 
de  89,  et  la  France  aura,  plus  que  jamais,  raison 
de  ne  pas  trop  se  fier  aux  principes  qui  ont  amené 
.qaatre-vingt-treize. 
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Page  1 27.  —  «  Tout  magistrat  lui  paraît  un 
ennemi  naturel  des  hommes  de  Dieu.  * 

D'après  quels  renseignements  M.  Renan  a-t-il  ap* 
pris  que  le  divin  Maître  envisageât  ainsi  les  autorités 
de  la  terre?  Sans  doute,  d'après  cette  intuition  per- 
sonnelle et  cette  seconde  vue  avec  lesquelles  il  pré- 
tend si  souvent  lire  jusque  dans  le  fond  des  pensées 
de  Jésus.  Mais,  comme  tout  le  monde  n'est  pas  tenu 
de  le  croire  prophète  sur  parole,  surtout  depuis  qu'il 
a  hautement  déclaré  que  prophétie  est  synonyme 
d'hallucination,  M.  Renan  eût  bien  dû  apporter  quel- 
que autre  preuve  à  l'appui  de  son  assertion.  Certes, 
le  Sauveur  et  après  lui  ses  disciples  n'eurent  pas  beau- 
coup à  se  louer  des  magistrats  juifs  et  païens ,  et  ce- 
pendant un  mot,  un  seul  mot  a-t-il  été  prononcé  par 
eux  pour  insinuer  le  moindre  sentiment  de  mépris  ou 
de  révolte  à  l'égard  des  représentants  de  l'autorité. 
Loin  de  là,  l'obéissance  et  le  respect  sont  commandés 
vis-à-vis  de  ces  pouvoirs,  représentés  aux  fidèles 
comme  établis  par  Dieu ,  en  sorte  que  celui  qui  leur 
résiste,  résiste  à  l'ordre  déterminé  par  Dieu  lui-même 
(Épît.  aux  Rom.  xiii,  2). 

Page  1 27.  —  «  Il  annonce  à  ses  disciples 
des  démêlés  avec  la  police,  sans  songer  un  ins- 
tant qu'il  y  ait  là  matière  à  rougir.  » 
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Ces  démêlés  avec  la  police^  qui  doivent  prôter 
c  matière  à  rougir^  d  savez-vous  quels  ils  sont?  Ce 
sont  les  persécutions  et  les  tortures  que  Jésus  prédit 
i  ses  disciples,  et  qui  doivent  rehausser  sa  gloire^  af- 
fermir son  œuvre  par  le  témoignage  héroïque  de  tant 
de  martyrs.  Comment  donc  voir  ici  matière  à  rougir? 
Ah!  M.  Renan,  il  y  a  à  rougir  lorsqu'on  déserte  lâ- 
chement le  drapeau  de  la  conscience  et  do  Thonncur; 
ilya à  rougir  lorsqu'on  trahit  son  Dieu,  sa  foi  ou  sa 
patrie;  mais  lorsqu'on  souffre  pour  la  justice,  quand 
on  s'immole  au  devoir,  quand  on  meurt  pour  la  vé- 
rité, non,  non,  là  il  n'y  a  pas  matière  à  rougir  I 


Page  1 28.  —  «  Les  fondateurs  du  royaume 
de  Dieu  seront  les  simples  ;  pas  de  riches,  pas 
de  docteurs,  pas  de  prêtres.  » 

Que  fait  donc  M.  Renan  des  passagesde  l'Évangileoù 
le  Sauveur  se  révèle  aux  riches  comme  aux  pauvres , 
ou  il  charge  ses  Apôtres  d'enseigner  aux  hommes  tout 
ce  qu'il  leur  a  enseigné  lui-même,  et  où  il  les  inves- 
tit du  pouvoir  de  remplir  après  lui  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles  les  autres  fondions  par  les- 
quelles il  les  rend  participants  de  sou  divin  sacerdoce? 
Évidemment,  le  savant  professeur  n'a  pas  lu  l'Evan- 
gile, ou  il  a  des  yeux  pour  ne  pas  voir. 

45 
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Page  129»  —  «  Une  immense  révolu 
ciale,  où  les  rangs  seront  intervertis,  v 
rêve.  1 

La  grande  révolution  méditée  et  opérée  ] 
consistait  non  pas  à  renverser  et  intervertir 
sociaux^  mais  échanger  les  croyances  et  les  i 
amélioreras  rapports  qui  existent  entre  lesdi 
classes  de  la  société^  en  mettant  entre  elles  le 
lien  deTamoar  de  Dieu  et  des  hommes. Voil 
admirable  de  la  Révolution  toute  de  paix  et 
que  Pœuvre  et  l'Évangile  de  Jésus-Christ 
à  réaliser  sur  la  terre.  Quant  aux  révoluti< 
le  but  est  d'ébranler  les  sociétés,  elles  i 
germe  dans  des  pensées  étrangères  à  Tes 
anima  le  Christ,  et  elles  n'ont  jamais  été  i 
accomplies  que  par  les  ennemis  de  Jésus. 

Page  1 47.  —  «  Les  séductions  de 
naturalistes,  qui  enivraient  les  races  pli 
tives,  le  laissèrent  froid.  » 

Pour  M.  Renan,  qui  voit  dans  le  fils  de 
matérialiste,  un  panthéiste,  etc.;  il  peut  pan 
prenant  que  Jésus  soit  demeuré  froid  devan 
blêmes  du  culte  païen,  «  devant  les  nombre 
tues  votives  à  Pan,  aux  nymphes,  à  Téc 
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grotte^  etc.»  Pour  nous,  il  nous  paraîtrait  bien  plus 
étonnant  que  le  Messie  envoyé  pour  abolir  le  culte  ri- 
dicule de  tous  ces  faux  dieux,  leur  eûl  fait  riionneur, 
je  ne  dis  pas  d'un  sentiment  de  respect,  mais  d'un 
seul  regard  d'attention.  Ce  qui  n'a  plus  le  pouvoir  de 
nous  surprendre,  ce  sont  les  aberrations^  si  étonnantes 
qu'elles  soient^  de  M.  Renan,  dont  les  pages  vapo- 
renses  présentent  si  souvent  l'assemblage  incohérent 
des  plus  monstrueux  paradoxes  et  des  plus  extrava- 
gantes contradictions. 

Page  151.  —  «  Trois  ou  quatre  Galiléennes 
dévouées  accompagnaient  toujours  le  jeune 
Maître,  et  se  disputaient  le  plaisir  de  Técouter 
et  de  le  soigner  tour  à  tour.  » 

La  preuve  de  cette  affirmation  si  positive  se  trouve, 
d'après  M.  Renan,  en  S.  Matth.  xxvu,  56,  et  en 
S.  Marc,  xv,  40,  xvi,  1 .  Or^  le  moment  où  les  Evan- 
gélistes  montrent  les  saintes  femmes  marchant  à  la 
suite  de  Jésus ,  et  empressées  à  lui  prodiguer  leurs 
soins  est  la  douloureuse  circonstance  de  la  Passion  et 
de  la  sépulture  du  Sauveur.  Avant  cela,  on  ne  les  voit 
nullement  apparaître  dans  les  voyages,  les  prédica- 
tions, les  miracles  du  divin  Maître,  et  il  n'y  a  que 
M.  Renan  qui  ait  pu  saisir  «Timportance  de  l'élément 
d'enthousiasme  et  de  merveilleux  qu'elles  apportaient 
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dans  la  secte  nouvelle.»  Aussi  n'est-il  nullement  em- 
Larrassé  lorsqu'il  s'agit  de  leur  faire  a  jouer  un  rôle 
de  première  importance  soit  dans  la  résurrection  de 
Lazare,  soit  dans  la  résurrection  du  Sauveur  lui-même. 


Page  156.  —  «  Cet  homme  si  extraordinaire, 
qui  a  imprimé  un  détour  si  vigom'eux  au  chris- 
tianisme naissant...  » 

En  quoi  consiste  ce  vigoureux  détour  imprimé  par 
saint  Jean  au  christianisme  naissant?  Dans  la  doctrine 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  plus  explicitement  dé- 
veloppée par  cet  évangéliste.  Mais  bien  loin  que  cette 
doctrine  soit  un  détour  imprimé  après  coup ,  elle  est 
l'essence  et  le  principe  même  de  tout  le  christianisme, 
et  quand  M.  Renan  vient  plus  tard  encore  s'insurger 
contre  cette  doctrine  écrite  sur  les  monuments  et  pro- 
clamée par  la  voix  de  tous  les  siècles,  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  détour  qu'il  veut  imprimer  à  la  vérité  pgir 
un  de  ces  faux  fuyants  qui  lui  sont  habituels,  c'est  le 
plus  odieux,  le  plus  impie  des  attentats  qu'il  cherche  à 
réaliser  ;  il  veut  la  négation  de  ce  grand  phénomène 
d'un  Dieu  fait  homme  pour  sauver  l'homme,  sans  le- 
quel tout  est  inexplicable  dans  le  passé,  dans  le  pré- 
sent, dans  l'avenir;  il  veut  le  renversement  de  ce 
grand  édifice  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  après  la 
chute  duquel  il  ne  resterait  partout  que  des  ruines. 
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Page  1 62.  —  «  Quelquefois  Jésus  usait  d'un 
artifice  innocent  qu'employa  aussi  Jeanne  d'Arc; 
il  aflFectait  de  savoir  sur  celui  qu'il  voulait  ga- 
gner quelque  chose  d'intime,  ou  bien  il  lui  rap- 
pelait une  circonstance  chère  à  son  cœur.  » 

Comme  on  le  voit,  M.  Renan  ne  tient  pas  plus 
compte  des  principes  les  plus  élémentaires  de  la  mo- 
rale que  des  points  les  plus  essentiels  du  dogme,  et 
c'est  une  preuve  de  plus  que  malgré  tous  les  sophis- 
mes,  toutes  les  utopies,  l'une  ne  peut  subsister  sans 
l'autre.  Quoi!  d'après  M.  Renan,  tromper  les  autres  en 
se  faisant  passer  pour  ce  qu'on  n'est  pas,  c'est  un  arti- 
fice innocent  !  alors  que  sera-ce  donc  que  l'hypocrisie, 
le  mensonge,  l'imposture  ?  Monsieur  Renan ,  après 
nous  avoir  donné  une  désolante  idée  de  la  manière  dont 
vous  avez  conservé  votre  qualité  de  chrétien,  vous 
nous  donnez  une  triste  idée  aussi  de  la  manière  dont 
vous  entendez  le  titre  d'honnête  homme. 


Page  175.  —  M.  Renan  poursuivant  la  tâche  qu'il 
s'est  donnée  de  refaire  l'Évangile,  prétend  que  ce 
n'est  pas  parabole  «du  mauvais  riche»  qu'il  faut 
dire,  mais  simplement  parabole  «  du  riche,  »  ajou- 
tant que  le  riche  dont  il  est  question  ici  est  en  enfer, 
non  parce  qu'il  a  été  «  mauvais  riche  »  mais  simple- 
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ment  parce  qu'il  est  «  riche,  »  a  parce  qu'il  dîne biea 
tandis  que  d'autres  dincnt  mal.  »  Si  M.  Renan  s'était 
trouvé  à  la  place  de  ce  pauvre  Lazare  à  qui  on  ne 
donnait  pas  même  les  miettes  de  la  table,  qu'eùt-il 
donc  fait  contre  les  riches ,  et  se  serait-il  contenté 
de  dire  pour  son  propre  compte  qu'on  le  faisait  dîner 
mal,  là  où  on  ne  lui  eût  pas  donné  à  dîner  du  toutt 
M.  Renan,  si  sévère  pour  les  riches,  doit  avoir  une 
très-grande  aversion  des  richesses;  tant  mieux  pour 
les  pauvres  que  ses  aumônes  empêcheront  a  de  dîner 
aussi  mal  »  que  Lazare  à  la  porte  du  a  mauvais  riche!  » 

Page  1 82.  —  «  Ce  goût  exagéré  de  la  pau- 
vreté ne  pouvait  être  bien  durable  ;  c'était  là  un 
de  CCS  éléments  d'utopie  comme  il  s'en  mêle 
toujours  aux  grandes  fondations ,  et  dont  le 
temps  fait  justice.  » 

La  pauvreté  réelle,  obligatoire  et  de  précepte  pour 
tous,  comme  le  prétend  M.  Renan,  oui^  sans  doute 
c'eût  été  là  peut-être  une  utopie  difficile  à  réahser 
longtemps.  Mais  cette  utopie  est  le  fait,  non  de  Jésus, 
mais  do  M.  Renan.  La  pauvreté,  soit  d'esprit  et  de 
cœur,  soit  réelle,  mais  alors  seulement  de  simple 
conseil,  n'a  pas  été  un  goût  passager  ni  une  chimé- 
rique utopie  dans  TÉglise  de  Jésus-Christ.  Et  la 
preuve  c'est  que  voilà  dix-huit  siècles  qu'elle  ne 
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d*y  eBfenter  des  saints,  d'y  multiplier  des  mer- 
veilles. 

Mais  que  M.  Renan  ne  s'y  méprenne  pas  ;  ce  n'est 
pas  la  pauvreté  elle-même  qui  fait  les  saints,  c'est 
Tesprit  qui  anime  le  pauvre,  et  lorsqu'il  représente 
(pflj'^  183)  a  la  mendicité  comme  une  vertu,  un  état 
saint,  »  c'est  lui,  et  non  pas  TÉvangile  qui  énonce 
une  grossière  a  utopie.  t> 

Page  1 83,  —  «  Pauvres  de  Lyon,  Bégards, 
Bons-Hommes,  Fratricelles,  Humiliés,  pauvres 
évangéliques,  etc.,  prétendirent  être  et  furent 
en  effet  les  vrais  disciples  de  Jésus.  » 

Déjà  M.  Renan  a  fait  le  même  honneur  aux  Ébio- 
nites,  hérétiques  des  premiers  siècles  du  christianisme. 
n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  réhabilite  à  leur 
tour  toutes  ces  sectes  misérables  qui,  dans  les  siècles 
foivants,  devinrent  la  honte  du  nom  chrétien,  et  fu- 
rent cent  fois  condamnées  par  l'Église,  toujours  at- 
tentive à  conserver  intact,  non-seulement  le  dépôt 
inviolable  de  la  foi,  mais  aussi  le  dépôt  non  moins 
sacré  de  la  saine  morale  enseignée  par  le  divin 
Maître.  On  est  d'autant  moins  surpris  de  la  prédilec- 
tion marquée  ici  pour  ces  sectes  réprouvées  qui  tom- 
bèrent dans  le  cloaque  de  toutes  les  erreurs  et  de 
toutes  les  dégradations,  que  M.  Renan,  à  la  page  170, 
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vient  de  désigner  les  a  hérétiques  et  les  schismati- 
qiies  »  comme  formant  l'une  des  catégories  privilé- 
giées pour  lesquelles  «  le  royaume  de  Dieu  est 
fait  !  » 


Page  1 90.  —  «  La  religion  naissante  fut  à 
beaucoup  d'égards  un  mouvement  de  femmes  et 
d'enfants.  » 

Quel  rôle  si  important  fut  donc  rempli  par  les 
femmes  et  les  enfants  dans  Tœuvre  de  Jésus?  Une 
fois  le  Sauveur  s'arrête  quelques  instants  à  évangé- 
liser  la  Samaritaine  ;  une  autre  fois  il  laisse  une  autre 
pécheresse  repentante  approcher  de  lui  pour  répaodre 
sur  sa  tête  des  parfums  précieux,  voilà  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  voit  de  femmes  se  mettre  en  mouvement 
pour  seconder  la  mission  du  Fils  de  Dieu.  Quant  aux 
enfants,  le  bon  Maître,  à  la  vérité,  éprouvait  une  ten- 
dresse toute  particulière  pour  la  simplicité  et  l'inno- 
cence de  cet  heureux  âge  ;  il  aimait  à  les  caresser  et  à 
les  bénir;  mais  de  ce  qu'il  les  proclamée  les  premiers 
dignes  de  son  royaume;  de  ce  qu'une  fois,  dans  une 
circonstance  exceptionnelle,  les  jeunes  Hébreux  mê- 
lent leurs  voix  aux  acclamations  de  triomphe  quetout 
le  peuple  répète  en  l'honneur  du  Fils  de  David,  s'en 
suit-il  que  Jésus  ait  compté  sur  leur  concours  pour 
propager  son  œuvre,  et  ne  faut-il  pas  avoir  l'imagina- 
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tion  fertile  de  M.  Renan  pour  expliquer  ainsi  l'éta- 
blissement miraculeux  du  christianisme.  «  La  reli* 
gion  naissante  fut  un  mouvement  de  femmes  et 
d'enfants.  » 

Page  296.  —  «  Jérusalem  était  alors  à  peu 
près  ce  qu'elle  est  encore  aujourd'hui,  une  ville 
de  pédantisme,  d'acrimonie,  de  disputes,  de 
haines,  de  petitesse  d'esprit.  » 

Parmi  les  millions  de  pèlerins  de  toutes  les  com- 
munions qui  ont  eu  Pineffable  bonheur  de  visiter 
la  terre  sainte,  M.  Renan  peut  se  vanter  d'être  le 
premier  qui  ait  rapporté  de  Jérusalem  ces  idées 
froides  et  mesquines.  Son  imagination  de  poëte,  qui 
s'émeut  si  facilement  à  Taspect  du  ciel,  des  monta- 
gnes, des  lacs  azurés  de  la  Galilée,  n'a  donc  rien  à 
lui  dire  de  ces  lieux  consacrés  par  tant  de  souvenirs 
plus  frappants  que  ceux  des  environs  de  Tiberiade. 
Ah  !  c'est  que  là  il  ne  s'agit  plus  de  transformer  la 
viedeTHomme-Dieu  en  «  une  délicieuse  pastorale 
au  milieu  delà  joie  des  fiançailles  et  «  d'un  cortège 
«  de  paranymphes.  »  Là  chaque  pas  éveille  une  nou- 
velle série  d'attendrissants  souvenirs;  Gethsemani,  le 
prétoire,  le  Golgotha  représentent  tour  à  tour  les  mys- 
tères d'opprobre  et  de  douleur  par  lesquels  le  Fils  de 

Dieu  s'immola  comme  victime  d'expiation  pour  les 
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péchés  du  monde.  Aucune  de  ces  grandes  pensées  ne 
fut  capable  d'impressionner  M.  Renan^  si  facile  à  im- 
pressionner ailleurs;  et,  devant  tous  ces  spectacles 
qui  ont  fait  couler  tant  de  douces  et  de  saintes  larmes, 
le  cœur  du  chrétien  n'inspira  rien  chez  lui  au  génie 
de  l'écrivain^  sinon  cette  idée  étroite  et  fausse  diaprés 
laquelle  il  ne  voit  dans  la  cité  des  grands  souvenirs 
qu'une  a  ville  de  pédantisme  et  de  petitesse  d'esprit  > 
bien  moins  digne  apparemment  de  fixer  Tattention 
et  d'exciter  l'enthousiasme  que  les  ruines  impures  de 
a  la  sainte  Bibles!  • 


Page  209.  —  «  La  profonde  sécheresse  de 
la  nature  aux  environs  de  Jérusalem,  dev^t 
ajouter  au  déplaisir  de  Jésus.  • 

Nouvelle  preuve  que  M.  Renan,  pour  faire  une  his- 
toire se  passe  fort  bien  de  monuments  écrits  ou  tradi- 
tionnels, et  n'a  besoin  que  de  son  imagination.  Quoi- 
qu'il  sache  fort  bien,  à  défaut  des  textes  de  l'Evangile, 
faire  intervenir  ceux  du  Talmud  et  même  du  PtrW- 
Aboth,  ici  il  n'y  a  pas  eu  moyen  d'emprunter  l'auto- 
rité d'aucune  citation.  Cela  ne  l'empêche  nullement 
de  savoir  et  d'enseigner  que  Jésus  ne  se  plaisait  pas  à 
Jérusalem,  parce  que  «  les  vallées  y  sont  sans  eau, le 
sol  aride  et  pierreux.  »  Vraiment,  pour  un  «  parfait 
idéaliste  »  comme  Jésus,  c'est  se  montrer  par  trop 


sensible  anx  charmes  extérieurs  de  cette  vallée  de 
PexlL  Cependant,  à  en  croire  M.  Renan^  Tempire  de 
l'imagination  était  à  ce  point  dominant  dans  le  Sage 
de  Nazareth^  et  ces  charmes  d'une  nature  riante  et 
poétique  comptent  tellement  dans  Tappréciation  qu'il 
Int  dâ  véritable  bonheur^  que  plus  tard,  s'il  tombe 
brisé  par  une  agonie  affreuse  au  Jardin  des  oliviers, 
c'est  sans  doute  qu'il  regrette,  mais  trop  tard^  «  les 
frais  ombrages  et  les  claires  fontaines  de  laGaliléel... 
En  vérité,  on  serait  tenté  de  croire  que  l'historien  ro- 
mancier s'est  donné  pour  tâche  de  dépasser  le  nec 
plus  ultra  de  l'extravagance  en  même  temps  qu'il 
dépasse  le  née  plus  uUrà  de  l'impiété. 

Page  21 8.  — •  «  De  tout  cela,  résulte  autour 
du  temple  une  sorte  de  cour  de  Rome...  peu 
portée  aux  excès  de  zèle,  les  redoutant  même, 
ne  voulant  pas  entendre  parler  de  saints  per- 
sonnages ni  de  novateurs,  car  elle  profitait  de 
la  routine  établie.  » 

Après  avoir  lancé  en  passant  l'insulte  aux  gens 
d'Eglise,  depuis  «  les  sacristains  de  tous  les  temps  » 
jusqu'aux  «  prêtres  exclus  de  la  prédication.  »  M.  Re- 
nan brûlait  d'impatience  d'octrager  l'Eglise  elle- 
même  dans  son  siège  suprême  et  sa  plus  haute  per- 
sonnification, le  gouvernement  du  Roi-Pontife,  vi- 
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Caire  de  Jésus-Christ  et  successeop  de  saint  Pierre. 
Lui  seul,  assurément,  ne  s'est  pas  aperçu,  tant  la 
haine  est  aveugle,  du  vigoureux  détour  qu'il  lui  a 
fallu  imprimer  à  sa  pensée  pour  trouver  un  parallèle 
à  établir  enti»e  Pentourage  mercantile  du  temple  de 
Jérusalem  et  la  cour  de  Rome,  qu'il  représente  comme 
ennemie  du  zèle  et  des  saints  personnages,  comme  si 
elle  n'était  pas  le  foyer  toujours  ardent  d'où  le  zèle 
rayonne  sur  le  monde  entier,  comme  si  elle  n'était 
pas  la  première  à  encourager  les  grandes  vertus,  à 
honorer  les  saints  personnages,  auxquels  elle  est  si 
heureuse  de  préparer  des  triomphes  et  d'élever  des 
autels.  Quant  aux  novateurs  qui  osent  porter  une 
main  sacrilège  sur  le  dépôt  des  saintes  vérités  con- 
fiées à  sa  garde,  elle  se  hâte  de  les  anathématiser  s'ils 
persistent  dans  leurs  attentais  impies,  et  dix-huit  siè- 
cles sont  là  pour  dire  si  elle  a  eu  tort  de  les  retran- 
cher de  sa  communion,  de  les  repousser  de  son  sein. 
Peut-être  serait-ce  pour  lui  interdire  et  ces  sublimes 
élans  et  ces  rigueurs  salutaires  d'un  saint  zèle,  qoe 
l'on  voudrait  aujourd'hui  lui  ravir  une  des  principa- 
les conditions  de  sa  force,  le  sceptre  de  son  indépen- 
dance, et  d'une  reine  en  faire  une  esclave.  Mais  les 
insulteurs,  les  apostats  et  les  sophistes,  de  connivence 
avec  les  usurpateurs  et  les  traîtres,  auront  beau  ap- 
peler son  règne  «  la  routine  établie,  »  cette  routine, 
qui  ne  date  pas  d'hier,  ne  doit  pas  finir  demain;  ce 
règne  a  pour  lui,  avec  ses  dix-huit  siècles  de  comtes 


s 
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et  de  triomphes^  une  promesse  qui  ne  trompe  pas^ 
un  oracle  qui  ne  ment  pas.  Portœ  inferi  nonprœvale- 
bufU.  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle.  (8.  Matth.  xvi,  18.) 

Page  252.  —  «  Bonne  foi  et  imposture  sont 
des  mots  qui,  dans  notre  conscience  rigide, 
s'opposent  comme  deux  termes  inconciliables. 
En  Orient,  il  y  a  de  l'un  à  l'autre  raille  fuites  et 
raille  détours.  » 

Partout,  excepté  peut-être  dans  l'idéalisme  à  part 
de  M.  Renan^  bonne  foi  et  imposture  sont  des  termes 
qui  ne  peuvent  se  concilier  ni  exprimer  la  même 
cbose,  pas  plus  que  vice  et  vertu,  pas  plus  que  vérité 
et  mensonge.  Lorsque  le  grand  orientaliste  prétend 
qu'il  en  est  autrement  en  Orient,  il  énonce  tout  sim- 
plement une  de  ces  calomnies  absurdes  comme  il 
n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dans  ses  écrits,  tout 
dorés  et  tout  parfumés  qu'ils  sont.  Après  tout,  s'il 
avait  remarqué  chez  les  races  du  Levant  cette  ten- 
dance funeste  qui  lui  fait  supposer  (ibid.)  que  «  la 
vérité  a  très-peu  de  prix  pour  TOriental,  au  lieu  de 
subir  si  facilement  Tinfluence  d'un  semblable  tra- 
vers, n'eût-il  pas  mieux  fait,  lui  qui  n'est  pas  de  race 
sémitique,  de  lutter  et  de  protester  contre  une  telle 
aberration.  Par  là  il  eût  montré  qu'il  avait^  non  pas 


la  conscience  rigide^  mais  simplement  le  sens  moral 
droit  et  hc  nnète^  et  il  n'eût  pas  fait  de  ses  oayrages 
une  école  d'erreur  et  d'imposture,  où  il  apprend  <  par 
mille  pentes  et  mille  détours  >  à  méconadtre  et  i 
confondre  les  caractères  de  la  bonne  foi,  les  beautés 
de  la  yertu^  les  droits  et  le  prix  de  la  vérité. 

Page  253.  —*  «  L'histoire  est  impossible  si 
Ton  n'admet  hautement  quMly  a  pour  la  sincérité 
plusieurs  mesures.  ••  Celui  qui  prend  Thumanité 
avec  ses  illusions,  et  cherche  à  agir  sur  elle,  ne 
saurait  être  blâmé.  Quand  nous  aurons  fait  avec 
nos  scrupules  ce  qu'ils  (les  héros)  firent  avec 
leurs  mensonges,  nous  aurons  le  droit  d'être 
pour  eux  sévères.  » 

On  ne  pouvait  proclamer  plus  explicitement  la  lé- 
gitimité de  la  fraude,  de  Timposture  et  du  mensonge, 
lorsque  ces  moyens  sont  jugés  propres  à  servir  nos  inté- 
rêts et  à  nous  conduire  à  noire  but.  Peut-être  sont-ce 
là  les  préceptes,  sinon  les  dogmes  de  la  religion  du 
sentiment  pur,  et  voilà  pourquoi  ces  doctrines  se  se- 
ront trouvées  d'accord  avec  les  principes  de  M.  Renan. 

Page  258.  —  «  Telle  est  la  faiblesse  de  l'es- 
nrit  humain,  que  les  meilleures  causes  ne  sont 
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gagnées  d'ordinaire  que  par  de  mauvaises  rai- 
sons. « 

Ne  serait-il  pas  plus  rationnel  et  plus  juste  de  dé- 
jloitet  la  faiblesse  de  Tesprit  humain  pour  ce  triste 
errements  dont  M.  Renan  lui-même  fournit  la  preuve^ 
que  cet  esprit  ne  sait  pas  toujours  embrasser  les 
])onne8  causes  qui  ont  pour  elles  de  bonnes  raisons^ 
tandis  qu'il  se  laisse  souvent  gagner  par  de  mauvaises 
eauses^  alors  même  qu'elles  n'ont  pour  point  d'appui 
que  des  principes  vicieux  et  de  misérables  rai- 
sons? 

Page  284.  —  c<  En  acceptant  les  utopies  de 
son  temps  et  de  sa  race,  Jésus  sut  ainsi  en  faire 
de  hautes  vérités,  grâce  à  de  féconds  malen- 
tendus. » 

M.  Renan^  qui  refuse  à  Jésus  le  pouvoir  défaire  des 
miracles,  le  rend  ici. plus  puissant  qu'il  n'a  jamais  été. 
Jésus  a  bien  pu  multiplier  quelques  pains  au  désert 
et  changer  aux  noces  de  Gana  une  certaine  quantité 
d'eau  en  une  quantité  égale  de  vin.  Mais  changer  une 
utopie  en  une  vérité  ou  une  vérité  en  utopie,  «  grâce 
à  de  féconds  malentendus):,  c'est  ce  que  le  fils  de 
Dieu  n'a  jamais  su  faire,  que  grâce  à  la  plume  de 
M.  Renan. 
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Page  315.  —  «  L'Évangile  était  ainsi  des- 
tiné à  devenir  pour  les  chrétiens  une  utopie  que 
bien  peu  s'inquiéteraient  de  réaliser.  » 

M.  Renan  persiste  à  ne  voir  dans  PÉvangile  que 
des  utopies^  et  ce  qui  est  plus  étrange^  il  les  voit  là 
précisément  où  le  divin  livre  porte  plus  évidemment 
le  cachet  d'une  souveraine  sagesse.  Ainsi  ce  mélange 
harmonieux  de  préceptes  et  de  conseils  évangéliques 
par  lesquels  les  voies  du  royaume  de  Dieu  sont  ou- 
vertes à  la  fois  et  à  ceux  dont  la  vertu  ne  peut  dé- 
passer les  limites  d'une  sainteté  ordinaire  et  à  ceux 
qui  veulent  atteindre  jusqu'aux  plus  sublimes  som- 
mets de  la  perfection,  quoi  de  plus  admirable,  quoi 
de  plus  digne  des  vues  larges  et  paternelles  du  Dieu 
réparateur,  qui  veut  que  tous  puissent  venir  à  lui,  que 
tous  puissent  être  sauvés  par  lui.  Si  ce  sont  là  des 
utopies,  nous  souhaitons  néanmoins  à  M.  Renan  de 
les  croire  et  de  les  pratiquer,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit 
donné  d'en  concevoir  et  d'en  réaliser  de  meilleures? 

Page  325.  —  «  C'est  le  sentiment  de  la 
nuance  qui  rend  l'homme  poli  et  modéré.  Jésus 
fut  amené,  malgré  lui,  à  se  servir  dans  la  polé- 
mique du  style  de  tous.  Comme  Jean-Baptiste, 
il  employait  contre  ses  adversaires  des  termes 
très-durs.  » 
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Ainsi,  pour  être  poli^  au  moins  selon  le  vocabulaire 
de  M.  Renan,  il  faut  ne  reconnaître  que  des  nuances, 
encore  sans  doute,  peu  tranchées  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal,  et  l'on  ne  peut,  sans 
manquer  à  la  politesse,  préciser  la  différence  qui  existe 
entre  un  fou  et  un  sage,  entre  un  voleur  et  un  hon- 
nête homme.  C'est  sans  doute  pour  ne  pas  manquer 
à  cette  règle  de  la  politesse  que  M.  Renan  ne  constate 
qu'une  légère  nuance  entre  Jésus  et  M.  de  Lamen" 
nais,  entre  saint  Augustin  et  Çakia-mouni.  Cepen- 
dant, malgré  tout  le  cas  qu'il  fait  de  la  politesse, 
M.  Renan  convient  qu'il  est  des  circonstances  où  il 
faut  en  faire  décidément  le  sacrifice  et  la  remplacer 
par  un  peu  «de  rudesse.»  Ainsi  (page  326),  M.  Renan 
s'applaudit  que  Luther  et  les  auteurs  de  la  révolution 
n'aient  pas  observé  les  règles  de  la  politesse  ;  car  alors 
la  réforme  et  la  révolution  ne  se  seraient  jamais  faites. 
Malheur  donc  à  l'Europe  et  à  la  France  le  jour  où  ces 
messieurs  les  réformateurs  modernes  viendraient  à 
perdre  le  sentiment  des  nuances  et  à  s'écarter  tant 
soit  peu  de  la  ligne  exacte  tracée  par  les  prescriptions 
de  la  politesse!... 

Page  334.  —  «  Mais  il  était  juste  aussi  que 
ce  grand  maître  en  ironie  payât  de  la  vie  son 
triomphe.  » 

Ainsi  ce  n'est  pas  parce  que  Jésus  voulait  glorifier 
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son  Père  et  sauver  le  monde  qu'il  monta  au  Calvaire. 
C'est  parce  qu'il  s'était  moqué  des  pharisiens^  parce 
qu'il  avait  par  quelques  traits  d'ironie  démasqué  leur 
hypocrisie  et  confondu  leur  orgueil  !  Et  en  le  faisant 
crucifier^  ces  lâches  émissaires  de  la  synagogue  n'ont 
fait  qu*user  d'un  juste  droit  de  représailles.  Ne  nous 
récrions  pas  trop  ici.  Plus  loin,  ne  voit-on  pas  M.  Re- 
nan consacrer  le  talent  de  sa  plume  à  présenter  l'a- 
pologie de  Judas^  de  Caïphe,  de  Pilate  et  de  tous  ceux 
qui  ont  prêté  leur  concours  au  meurtre  dû  Jésus? 

Page  360.  —  «  Comme  cela  arrive  toujours 
dans  les  grandes  carrières  divines,  il  subissait 
les  miracles  que  Topinion  exigeait  de  lui,  bien 
plus  qu'il  ne  les  faisait.  » 

Qu'est-ce  que  M.  Renan  entend  ici  par  carrières  di- 
vines ?  lui  qui  n'admet  pas  même  que  la  vie  de  Jésus 
ait  été  la  carrière  d'une  personnalité  divine,  com- 
ment vient-il  ici  multiplier  ces  phénomènes  surhu- 
mains, après  avoir  nié  toute  intervention,  toute  idée 
même  de  surnaturel  dans  les  choses  de  ce  monde,  et 
comment  surtout  a-t-il  été  mis  si  bien  au  courant  de 
ce  qui  se  passe  «  dans  ces  grandes  carrières  divines?  » 
Ce  sont  là  autant  de  secrets  que  nous  ne  lui  envions 
nullement,  pas  plus  que  celui  de  connaître  le  prin- 
cipe de  ces  prétendus  miracles  que  l'opinion  exige 
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dHin  thaumaturge  ponr  croire  à  sa  mission  divine, 
sans  que  ce  dernier  ait  aucun  besoin  de  les  opérer 
réellement.  C'est  bien  assez  que  le  lecteur  sérieux  aii 
à  sabir  de  pareilles  inepties  en  parcourant  les  faux 
foyants  et  les  détours  tracés  par  la  plume  de  M.  Re* 
nan;  ce  serait  par  trop  exiger  de  le  forcer  à  les  com- 
prendre. 


Page  362.  —  a  Le  but  qu'elle  (la  foi)  pour- 
suit étant  pour  elle  absolument  saint,  elle  ne  se 
Élit  aucun  scrupule  d'invoquer  de  mauvais  argu- 
ments pour  sa  thèse  quand  les  bons  ne  réussis- 
sent pas.  » 

Pour  se  permettre  sans  scrupule  de  pareilles  li- 
cences, il  faut  avoir  la  souplesse  et  Télasticité  de  con- 
science qui  distinguent  M.  Renan;  seulementlorsqu'il 
recourt  à  de  mauvais  arguments^  ce  qui  lui  arrive 
trop  souvent  pour  un  homme  si  haut  placé  dans  les 
sphères  de  la  science  ;  ce  n'est  pas  pour  défendre  la 
cause  de  la  foi,  lui,  c'est  (peut-il  le  faire  aussi  saus 
scrupule?)  pour  renier  son  baptême  et  détrôner  son 
Dieul 

Page  41 0.  —  «  Pilate  ne  pouvait  faire  que 
ce  qu'il  fit...  »   Et  page  411.  —  «  Ce  ne  furent 
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donc  ni  Tibère  ni  Pilate  qui  condamnèrent  Jé- 
sus. » 

En  vain  M.  Renan  se  fatigue  à  disculper  la  con- 
duite et  à  réhabiliter  la  mémoire  des  juges,  des  accu- 
sateurs et  des  meurtriers  de  Jésus.  En  vain  Pilate  lui- 
même  se  fit  apporter  de  Teau  pour  se  justifier  devant 
le  peuple  témoin  de  sa  lâche  et  honteuse  faiblesse.  Le 
jugement  des  siècles  est  porté  ;  tous  les  siècles  ont 
redit,  tous  les  siècles  rediront  ces  belles  paroles  d'un 
éminent  jurisconsulte  de  notre  époque  :  a  Lave  tes 
mainsj  ô  Pilate,  elles  sont  teintes  du  sang  innocent  I  Tu 
Tas  octroyé  par  faiblesse,  lu  n'es  pas  moins  coupable 
que  si  tu  Tavais  sacrifié  par  méchanceté  !  Les  généra- 
tions ont  redit  jusqu'à  nous  :  Le  Juste  a  souffert  sous 
Ponce-Pilate.  Passus  sub  Pontio-Pilatol  Ton  nom  est 
resté  dans  Thistoire  pour  servir  d'enseignement  i 
tous  les  hommes  publics,  à  tous  les  juges  pusillani- 
mes, pour  leur  révéler  la  honte  qu'il  y  a  de  céder  con- 
tre sa  propre  conviction.  La  populace  en  fureur  criait 
au  pied  de  ton  tribunal;  peut-être  toi-même  n'étais- 
tu  pas  en  sûreté  sur  ton  siège.  Qu'importe?  Ton  devoir 
parlait;  en  pareil  cas,  mieux  vaut  recevoir  la  mort 
que  de  la  donner.  »  (M.  Dupin.) 

M.  Renan  est-il  apte  à  comprendre  ces  nobles  pa- 
roles et  surtout  à  ressentir  les  nobles  et  saintes  émo- 
tions qu'elles  réveillent  au  fond  de  tous  les  cœurs?  Il 
y  a  lieu  d'en  douter  lorsqu'on  se  rappelle  les  excuses 
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accumulées  quelques  pages  p!e»s  haut  en  faveur  de 
Judas,  et  surtout  lorsqu'on  a  lu  dans  d'autres  écrits 
du  même  auteur  l'apologie  de  Satan  lui-même,  dont 
H.  Renan  constate  en  ces  termes  la  tardive  mais  juste 
Téhabilitation  :  a  De  tous  les  êtres  autrefois  maudits^ 
que  la  tolérance  de  notre  siècle  a  relevés  de  leur  ana- 
thème,  Satan  est  sans  contredit  celui  qui  a  le  plus 
gapé  au  progrès  des  lumières  et  de  l'universelle 
civilisation.  Il  s'est  adouci  peu  à  peu  dans  son  long 
Toyage,  depuis  sa  perte  jusqu'à  nous;  il  a  dépouillé 
toute  sa  méchanceté  d'Ahrimane.  Le  moyen-âge,  qui 
n'entendait  rien  à  la  tolérance,  le  fit  à  plaisir  laid^ 
méchant^  torturé,  et  pour  comble  de  disgrâce,  ridi- 
cule, d 

0  Milton  comprit  enfin  ce  pauvre  calomnié  et  com- 
mença la  métamorphose  que  la  haute  impartialité  de 
notre  temps  devait  achever.  Un  siècle  aussi  fécond  eu 
réhabilitations  de  toutes  sortes  ne  pouvait  manquer 
de  raisons  pour  excuser  un  révolutionnaire  malheu- 
reux que  le  besoin  d'action  jeta  dans  des  entreprises 
hasardées.  On  pourrait  faire  valoir,  pour  atténuer  sa 
faute,  une  foule  de  motifs  contre  lesquels  nous  n'au- 
rions pas  le  droit  d'être  sévères.  » 

Page  413.  —  «  Si  au  lieu  de  poursuivre  les 
Juifs  d'une  haine  aveugle,  le  christianisme  eût 
aboli  le  régime  qui  tua  son  fondateur,  combien 
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il  eûl  été  plus  conséquent,  combien  il  eût  mieux 
mérité  du  genre  humain,  t 

L'Église  de  Jésus-Christ  au  lien  de  poursoiTre  les 
Juifs  d'une  haine  aveugle^  désire  leur  salut  et  les  re- 
çoit dans  son  sein  avec  autant  si  ce  n'est  plus  de  bon- 
heur que  les  autres  hommes  rachetés  par  le  sang  di- 
vin. S'il  y  a  de  l'aveuglement  et  de  la  haine,  c'est  du 
côté  de  ces  malheureux  déicides  qui  persistent  pour  la 
plupart  dans  le  plus  absui*d6  fanatisme^  et  non  du 
côté  de  l'Église.  M.  Renan  trouve  sans  doute  que  l'É- 
glise eût  été  plus  conséquente  en  érigeant  des  autels 
aux  meurtriers  du  Dieu  qu'elle  adore.  Mais  tout  le 
monde  n'a  pas  ce  puissant  idéalisme  qui  sait  effacer 
les  contrastes  les  plus  choquants  et  harmoniser  les 
plus  révoltantes  contradictions. 

Page  420.  —  «  Tu  deviendras  à  tel  point  la 
pierre  angulaire  de  l'humanité,  qu'arracher  ton 
nom  de  ce  monde,  serait  l'ébranler  jusqu'aux 
fondements.  > 

M.  Renan  est-il  sincère  dans  cette  page  d'éloges 
qu'il  décerne  tardivement  à  l'auguste  personnage 
qu'il  s'est  donné  la  triste  mission  de  renier  par  ses 
apostasies  et  d'outrager  par  ses  blasphèmes?  Si  Jésus- 
Christ  est  la  base  sans  laquelle  le  monde  croulerait 
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de  toutes  parts  et  serait  ébranlé  jusque  dans  ses  fon- 
dements^ pourquoi  donc  ne  pas  le  laisser  régner  dans 
toute  la  beauté  de  son  divin  original,  dans  toute  la 
majesté  de  sa  gloire  incomparable,  éternelle?  Pourquoi 
le  défigurer  au  point  de  forcer  ceux  qui  le  trouvaient 
josque-là  digne  d'adoration  et  d'amour^  à  le  détester 
comme  un  imposteur,  ou  à  le  mépriser  comme  un 
fou.  Heureusement  la  plume  de  M.  Renan  n'est  pas 
on  levier  assez  puissant^  une  arme  assez  destructive 
pour  arracher  ce  pivot  divin  si  fortement  enraciné  au 
baà  de  tous  les  cœurs,  et  le  retentissement  de  ses 
eitravagances  n'ébranlera  pas  le  monde  jusque  dans 
tts  fondements.  Bientôt  il  ne  sera  plus  question  ni  du 
Uasphémateur^  ni  du  triste  livre  qui  fut  Técho  de 
les  blasphèmes,  et  le  Christ  dans  sa  beauté  toujours 
inaltérable^  dans  son  règne  sans  ûn^  sera  encore  là 
pour  dire  à  ses  derniers  adorateurs  comme  à  ses  pre- 
miers disciples  :  Ecce  ego  vobiscum  sum  usque  ad  con- 
iummationem  sœculi.  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 


IX 


APERÇU  GÉNÉRAL  ET  SYNOPTIQUE  DU  LIVRE  DE  «  LA  VIE  DE  JÉSUS.» 

«Nous  aurions  facilement  pu  donnerplus  dedévelop- 
pement  à  la  jéfutalion  de  ce  mauvais  livre  où  Terreur 
surabonde  dans  une  effrayante  proportion  et  s'aiBirme 
avec  une  étonnante  audace.  Malgré  cette  profusion  de 
mensonges  et  cette  hardiesse  de  sophismes  étalée  avec 
Je  cynisme  de  Timpudence  et  de  la  mauvaise  foi,  ce 
surcroît  de  travail  ne  nous  a  pas  semblé  nécessaire 
pour  mesurer  la  portée  d'une  telle  œuvre,  et  faire 
crouler  un  si  fragile  édifice;  ce  qui  surprend,  ce  qui 
paraît  inexplicable  après  la  lecture  de  ce  livre,  c'est 
rimportance  que  certains  esprits  et  l'auteur  lui-même 
ont  prétendu  y  attacher,  et  Ton  se  demande  sous  l'em- 
pire d'une  véritable  stupéfaction,  comment,  avec  des 
données  si  incertaines,  si  faibles,  si  fausses,  un  sim- 
ple professeur,  bel  esprit  et  beau  parleur  tant  qu'on 
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broise,  aux  Léon.  Je  n'ignore  pas  que  presque  toutes 
les  grandes  périodes  de  l'ère  chrétienne  ont  été  signa- 
lées par  une  succession  non  interrompue  de  génies  de 
premier  ordre  dans  la  défense  et  renseignement  du 
christianisme.  Je  considère  tous  les  pères  de  l'Eglise 
comme  des  controversistes,  des  orateurs ,  des  mora- 
listes, des  théologiens  suscités  d'en  haut  pour  venger 
chaque  point  de  notre  foi  et  chaque  objet  de  notre 
cnlte,  à  mesure  que  des  novateurs  sont  venus  en  atta- 
quer les  fondements.  » 

(Le  Cardinal  Maurt.) 

Pour  résumer  dans  un  coup  d'oeil  d'ensemble  et 
^ne  courte  analyse  l'idée  que  Ton  doit  se  faire  de 
^€lte  prétendue  histoire  de  Jésus,  il  nous  reste 
Maintenant  à  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  ce 
livre  étrange,  où  la  solidité  du  fonds  est  loin  de  ré- 
pondre au  brillant  de  la  forme,  et,  sans  nous  lais- 
ser éblouir  par  l'importance  de  l'œuvre  matérielle 
elle-même,  ni  étourdir  par  le  bruit  que  le  nom 
ûe  l'auteur  fait  dans  le  monde,  nous  allons  ré- 
capituler les  diverses  considérations  d'après  lesquelles 
demeurera  constatée  la  valeur  doctrinale  et  scienti- 
que  du  chef-d'œuvre  de  M.  Renan, 

Un  volume  de  500  pages  écrit  d'un  bout  à  l'autre 
avec  cette  élégante  facilité  de  style  qui  ne  se  dément 
pas  un  instant ,  avec  cette  libre  allure  et  cette  grande 
manière  qui  révèlent  un  cachet  d'originalité,  peut  sans 
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doute  prouver  que  Tauteur  appartient  à  la  classe  des 
hardis  peuseurs,  des  prosateurs  distingués,  et  qu'il 
était  apte  à  figurer  parmi  les  lauréats  de* la  gloire  lit- 
téraire. Mais  ce  volume,  si  brillante  que  soit  son 
apparition,  si  brillante  même  que  puisse  être  la  for- 
tune qu'ilréserve  à  son  auteur,  prouve-t-il  par  le  seul 
fait  du  talent  qui  a  présidé  à  sa  composition,  ou  dn 
charme  qu'un  certain  public  ressent  à  le  lire,  que  la 
science  seule  a  trouvé  place  dans  ses  pages,  et  que 
des  voies  sûres  et  larges  y  sont  ouvertes  à  la  raison 
humaine  pour  parvenir  à  la  vérité? 

La  lecture  du  livre  a  de  la  vie  de  Jésus  o  par  M. 
Renan  dispense  de  toute  hésitation  dans  la  réponse  à 
faire  à  cette  question.  Ce  livre  au  lieu  d'être  réelle- 
ment scientifique,  au  lieu  d'apprendre  à  connaître  et 
à  aimer  le  vrai,  n'est  qu'un  avortement  bizarre  de  la 
fausse  science,  c'est-à-dire,  de  Terreur,  et  une  série 
continue  d'attentats  contre  la  vérité. 

Pour  avoir  la  mesure  de  la  valeur  scientifique  ou 
doctrinale  d'un  livre,  il  faut  en  retrancher  ou  mettre 
à  part  tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  la  certitude, 
c'est-à-dire  sur  la  science.  11  n'y  a  que  ce  qui  est  cer- 
tain, que  ce  qui  est  prouvé,  qui  soit  véritablement 
scientifique;  ce  qui  est  douteux,  ce  qui  est  faux,  c'est 
l'absence  ou  la  négation  de  la  science.  Or,  envisagé  à 
ce  point  de  vue,  au  point  de  vue  de  la  science  et  delà 
vérité,  que  nous  présente  le  livre  de  M.Renan,  et  en 
mettant  de  côté  ce  qui  n'est  pas  scientifique,  ce  qui 


r-   281    — 

n'est  pas  la  démonstration  du  vrai,  quelle  part  reste 
ra-t-il  à  la  vérité  et  à  la  science? 

Ce  qui  n'est  pas  scientifique  dans  le  livre  «  de  la 
vie  de  Jésus  »  par  M.  Renan,  ce  sont  d'abord  les  affir- 
mations et  les  négations  hasardées  qui  se  rencontrent 
i  chaque  page  de  ce  livre.  Toute  affirmation  comme 
toute  négation,  pour  être  scientifique,  doit  partir  d'un 
principe  reconnu  certain  et  incontestable,  soit  parce 
qu'il  porte  en  lui-même  la  splendeur  de  son  évidence, 
comme  les  axiomes  qui  s'imposent  sans  démons- 
tration, soit  parce  qu'il  a  été  antérieurement  démon- 
tré. Nier  ou  affirmer  sans  avoir  la  certitude  préalable 
que  l'on  part  d'un  principe  certain  en  lui-même  ou 
clairement  démontré,  c'est  supposer  vrai  ce  qui  est 
peut-être  faux,  ou  réciproquement  supposer  faux  ce 
qui  est  peut-être  vrai  ;  c'est  étayer  une  démonstra- 
tion sur  ce  qui  a  besoin  d'être  démontré,  et  tout  rai- 
sonnement énoncé  dans  ces  conditions,  au  lieu  d'être 
un  pas  de  fait  vers  la  vérité,  une  pierre  de  plus  ajou- 
tée à  l'édifice  de  la  science,  échoue  à  rmstant  même 
contre  recueil  de  l'inconnu  ou  de  la  non-science,  et 
retombe  immédiatement  dans  le  vide.  Or  c'est  là  le 
sort  d'un  grand  nombre  d'affirmations  et  de  néga- 
tions de  M.  Renan,  auxquelles  on  ne  trouve  pour 
point  d'appui  ni  la  certitude  métaphysique,  ni  la  cer- 
titude historique,  ni  aucune  de  ces  données  positives, 
de  ces  garanties  incontestées  dont  cherche  à  s'envi- 
ronner l'écrivain  judicieux  qui  veut  procéder  scienti- 

16. 
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fiquement.  M.  Renan,  quand  il  affirme  ou  quand  il 
nie,  consulte  simplement  la  nuance  de  ses  opinions, 
la  direction  de  ses  idées  personnelles,  et  nullement  la 
certitude  objective  des  doctrines  et  des  faits  qu'il 
donne  pour  point  de  départ  à  ses  déductions.  Ainsi 
quand  M.  Renan  afflrme  tout  ingénument  conune 
chose  évidente  que  les  Evangiles  sont  «  légendaires» 
parce  qu'ils  «  sont  pleins  de  miracles  et  de  surnatu- 
rel ;  »  quand  il  dit  sans  autre  préambule  :  a  Jésus 
naquit  à  Nazareth  »  ne  tenant  compte  d'aucun  des 
documents  qui  font  naître  le  Messie  à  Bethléem  : 
quand  il  pose  en  principe  cette  étrange  négation  : 
a  Jusqu'ici  il  n'y  a  pas  eu  de  miracle  constaté,  »  ou 
cette  autre  plus  énorme  encore  que  je  trouve  dans  un 
de  ses  ouvrages  antérieurs,  et  dont  il  se  réservait  la 
prétendue  démonstration  dans  le  livre  de  a  la  vie  de 
Jésus  :  a  11  n'a  pas  existé  un  individu  formé,  par  un 
privilège  unique^  de  l'essence  divine  et  de  Tessence 
humaine,  dominant  la  nature,  faisant  des  miracles, 
ressuscité  corporel lement;  il  n'a  pas  existé  un  individu 
plus  exclusivement  Dieu  qu'on  ne  l'avait  été  avant 
lui,  et  qu'on  le  sera  après  lui,  »  en  niant  ou  en  affir- 
mant de  cette  façon,  M,  Renan  ne  constate  qu'une 
chose,  c'est  que  telle  est  son  opinion  ;  mais  les  preu- 
ves péremptoires,  mais  les  principes  incontestables 
sur  lesquels  repose  cette  opinion  si  hardiment  énon- 
cée, il  n'en  est  pas  question.  Le  lecteur  sérieux  qui 
ne  prétend  pas  lire  la  vie  de  Jésus -Chiâst,  comme  on 


lit  une  pièce  de  théâtre  ou  un  roman,  ne  tarde  donc 
,  pas  à  s'apercevoir  de^la  légèreté  avec  laquelle  les 
points  les  plus  importants  sont  effleurés  dans  a  la  vie 
û%  Jésus  n  de  M.  Renan;  dès  les  premiers  pas»  il 
sent  qu'il  n'est  plus  sur  la  terre  ferme  de  la  certitu- 
de, ni  même  sur  les  pilotis  de  la  science  ;  tout  en  ap- 
précianti'inappréciable  avantage  d'avoir  la  main  d'un 
sélèbre  académicien  pour  soutien  et  pour  guide,  il  sait 
jne  les  convictions  personnelles  d'un  homme  si  émi- 
:ient  qu'il  soit,  ne  peuvent  tenir  lieu  des  principes  et 
les  témoignages  établis  comme  base  de  la  certitude 
^t  comme  garantie  de  la  vérité  ;  il  sait  qu'il  existe  en 
logique  et  en  histoire  une  certaine  différence  entre 
k*écriTain  qui  déduit  une  preuve^  et  celui  qui  expose 
simplement  son  opinion,  et  il  remarque  que  ce  der- 
lùer  rôle  est  à  peu  près  exclusivement  celui  de  M. 
Renan.  Là,  c'est-à-dire  dans  l'affirmation  et  la  néga- 
tion sans  preuves,  échoue  tout  d'abord  la  méthode 
suivie  dans  a  la  vie  de  Jésus  »  comme  dans  les 
aatres  ouvrages  de  M.  Renarï,  et  c'est  en  cela  que 
l'illustre  savant  est  loin  de  procéder  scientifique- 
ment. 

En  second  lieu,  ce  qui  n'est  pas  scientifique  dans 
les  pages  de  M,  Renan,  c'est  le  doute.  Qu'est-ce  que 
le  doute,  en  eff'et,  sinon  Pabsence  ou  l'insuffisance 
palpable  de  la  science.  Or  il  est  peu  de  livres,  et  peut- 
être  n'en  est-il  pas  du  tout  otl  l'abus  delà  forme,  dubi- 
tativesoit  aussi  fréquent  que  dans  ceux  du  savant  aca- 
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démicien.  Pour  ne  parler  que  de  celui  qui  nous  o 
actuellement^  ou  a  voulu  se  rendre  compte  de  h 
faite  au  doute  dans  les  500  pages  du  volume  de  a  '. 
de  Jésus  »  et  cette  curieuse  statistique^  ou 
tôt  ce  fastidieux  travail,  consistant  à  mettre  en 
les  uns  après  les  autres  les  a  on  dit;  il  semble; 
rait;  Von  croit;  prohàblement  ;  peut-être  ;  je 
çonne  ;je  ne  sais  ;  il  est  à  croire;  il  faut  supposer 
a  évoqué  une  telle  série  de  probabilités  e 
peut-être j  que  le  nombre  en  paraîtrait  incrojab! 
n'avait  été  constaté  mathématiquement.  Pour  fii 
nan  qui  dit  quelque  part  :  a  Qui  sait  si  la  fi 
d'esprit  ne  consiste  pas  à  s'abstenir  de  conclure 
ailleurs  :  La  réflexion  ne  mène  qu'au  doute^  » 
profusion  démesurée  de  peut-être  n'a  sans  dont 
la  même  signification  ni  les  mêmes  inconvéc 
que  pour  la  foule  des  esprits  vulgaires.  En  s'^ 
naut  de  conclure  sur  tant  de  points  qu'il  abordi 
rien  préciser,  il  doit  évidemment  donner  une 
idée  «  de  sa  finesse  d'esprit,  »  et  en  s'imp 
à  chaque  pas  la  prudente  réserve  «  du  doute 
croit  prouver  surabondamment  qu'il  a  beaucou] 
fléchi. 

Mais  apparemment  la  grande  majorité  des  lec 
sera  peu  soucieuse  d'envisager  lachoseà  ce  point  c 
par  trop  spécial  à  M.  Renan,  et  malgré  tout  Vi) 
qu'ils  peuvent  porter  à  la  gloire  du  grand  exégè 
songeront  bien  quelque  peu  aussi  au  plaisir  ou  au 


que  peut  leur  procurer  la  lecture  de  ses  livres.  Ceux 
qui  lisent  pour  distraire  ou  charmer  leurs  loisirs  ne 
peuvent  6tre  que  médiocrement  flattés  de  cette  mo« 
notone  succession  et  de  ces  fatigantes  répétitions  de 
peiU-itre,  que  devait  proscrire,  indépendamment  de 
touteautre considération,  une  plume  tant  soit  peu  ja- 
louse de  sa  gloire  littéraire.  Quant  au  lecteur  sérieux^ 
qui  lit  pour  affermir  la  base  de  ses  convictions,  et  élar-- 
girla  sphèredeses  connaissances,il  pardonnera  moins 
volontiers  encore  à  M.  Renan  cet  usage  immodéré  des 
circonlocution»dul)itatives;  il  regrettera  les  heures  pré« 
Gieuses  consacrées  à  la  lecture  d'un  livre  où  il  ren- 
contre à  chaque  pas  Tincertitude  planant  systémati- 
quement sur  les  points  culminants  de  la  religion,  de 
la  science  et  de  Phistoire  ;  et  demandant  compte  à 
l'auteur  de  cette  renommée  d'universelle  érudition 
dont  certain  public  fait  tant  de  bruit,  il  lui  dira  : 
t  Si  vous  avez  tant  de  savoir,  pourquoi  ne  nous  ap- 
prenez-vous rien  ;  et  si  vous  ne  savez  pas,  si  vous 
n'avez  rien  à  nous  apprendre,  pourquoi  vous  poser  en 
oracle  pour  contredire  les  données  scientifiques  et  les 
certitudes  acquises  de  ceux  qui  ont  cherché  la  vérité 
avec  plus  de  succès  que  vous  ?  » 

Ce  qui  révèle  non  moins  clairement  le  côté  faible 
du  livre  de  la  a  vie  de  Jésus  »  au  point  de  vue  scien- 
tifique, ce  sont  les  contradictions  sans  nombre  qui  s'y 
rencontrent  à  chaque  page,  quelquefois  même  entre 
deux  lignes  ou  deux  mots  qui  se  suivent  immédiate- 


ment.  De  même  qu'en  vertu  des  lois  de  la  physique 
deux  forces  opposées  se  détruisent,  en  logique^  deox 
propositions  coalradictoiros  s'annulenti  et  ainsi^  tou- 
tes les  fois  que  M.  Renan  se  montre  en  désaccord  avec 
lui-même^  aiiirmant  ce  qu'il  va  nier  un  peu  plus 
loiOy  ou  niant  ce  qu'il  a  avancé  quelques  instants 
auparavant,  ses  assertions  tour  à  tour  formulées  et 
tour  à  tour  démenties  ne  conservent  aucune  valeur, 
aucune  signification,  et  c'est  absolument  comme  s'il 
n'avait  rien  dit.  Ces  contradictions  n'ont  échappé  i 
aucun  lecteur  tant  soit  peu  attentif^  et  elles  ont  para 
si  frappantes,  ou  plutôt  si  étranges  aux  libres-pen^ 
seurs  eux-mêmes,  qu'ils  n'ont  cru  pouvoir  les  expli- 
quer qu'en  faisant  remonter  la  composition  de  cet  ou- 
vrage à  deux  époques  distinctes  de  la  vie  de  M.  Re- 
nan, l'une  où  il    était   encore  croyant    sincère, 
l'autre  où  il  avait  cessé  de  croire.  «  La  critique  que 
l'on  peut  faire  de  ce  livre  au  point  de  vue  de  la  com- 
position littéraire  et  philosophique,  c'est  qu'il  man- 
que d'unité  dans  les  aperçus  et  de  netteté  dans  les 
conclusions.  On  le  croirait  le  résultat  de  deux  opi- 
nions opposées  :  une  partie  étant  écrite  à  l'époque  où 
l'auteur  était  croyant,  l'autre  à  l'époque  où  ses  études 
scientifiques  et  hébraïques  l'on  conduit  à  l'incrédu- 
lité. Il  y  a,  en  efiet,  dans  ce  livre  un  mélange  de 
mysticisme  et  de  philosophie  qui  laisse  dans  l'esprit 
une  véritable  obscurité.  On  n'y  distingue  pas  peut- 
être  assez  clairement  les  limites  du  réel  et  du  mer- 
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yeilleux.  »  (1)  Nous  sommes  surpris  que  ces  mes- 
sieurs les  libres  penseurs  niaient  pas  distingué  ces 
limites,  le  réel  seul  d'après  M.  Rt^iaii,  étaat  ce  qui 
existe,  et  le  merveilleux  étant  ce  qui  n'existe  pas;  les 
limites,  ce  semble,  doivent  être  suffisamment  mar- 
quées. Nous  observerons  aussi  à  ces  messieurs  que 
H.  Renan  pourrail  bien  avoir  été  conduit  à  Tincré- 
dulité  autrement  que  par  ses  études  scientifiques  et 
hébraïques;  on  devient  incrédule  tantôt  par  Tesprit, 
tantôt  par  le  cœur,  tantôt  par  Pun  et  l'autre  à  la  fois; 
dans  tous  les  cas  ce  n'est  pas  la  science  elle-même, 
mais  l'orgueil,  fruit  d'une  vaporeuse  science,  qui 
peut  amener  ce  déplorable  résultat,  et  là  sans  doute 
(Ml  trouverait  le  mot  de  Ténigme  qui  nous  dirait 
Gomment  M.  Renan  a  passé  du  mysticisme  à  l'incré- 
dulité. 

Quant  aux  contradictions  qui  devaient  naturel- 
lement surgir  de  deux  phases  si  diverses  d'une 
même  vie.  M,  Renan,  dans  son  idéalisme  transcen- 
dant leur  attribue  néanmoins  une  autre  origine,  et 
voici  Texplicalion  qu'il  en  avait  donnée  à  l'avance  : 
t  Les  religions  étant  lesœuvies  les  plus  complètes  de 
la  nature  humaine,  celles  qui  l'expriment  avec  le 
plus  d'unité,  participent  aux  contradictions  de  cette 
nature,  et  excluent  les  jugements  simples  et  abso- 
lus. »  Voilà,  sans  aucun  doute,  pourquoi  M.  Renan, 

(1)  FeuilleioD  du  Siècle  du  47  septembre  1863. 
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qui  s'est  voué  à  Tétude  complète  de  toutes  les  reli. 
gions,  se  montre,  pour  les  personnifier  complètement 
en  lui-même,  tour  à  tour  athée  et  déiste,  fataliste  et 
sceptique,  idéaliste  et  positiviste,  théologien  et  ra- 
tionaliste, etc.  Voilà  aussi  ce  qui  ex|)]ique  comment 
de  tous  ces  éléments  divers^  de  tous  ces  systèmes  op- 
posés se  trouvant  en  contact  ou  plutôt  en  conflit  dans 
la  pensée  d'un  même  sophiste^  est  sorti  ce  feu  de  file 
continu  d'inconséquences  et  de  contradictions^ 
dont  l'ensemble  présente  aux  yeux  de  la  logique  un 
monstrueux  attentat  contre  les  lois  essentielles  de  la 
science  et  de  la  raison. 

Ce  qui  n'est  pas  non  plus  au  bénéfice  de  la  science 
dans  le  livre  de  la  c  vie  de  Jésus  d  selon  M.  Renan^ 
ce  sont  les  mensonges  que  l'auteur  s'y  permet  auda- 
cieusement  sur  tous  les  points  ;  mensonges  dans  la 
citation  comme  dans  Tinterprétation  des  textes; 
mensonges  dans  le  portrait  qu'il  présente  des  person- 
nages sur  lesquels  il  fait  peser  les  calomnies  et  les 
soupçons  les  plus  graves  ;  mensonges  dans  le  sens 
qu'il  prête  aux  doctrines,  dans  la  signification  qu'il 
donne  aux  événements^  comme  on  peut  s*en  convain- 
cre en  se  reportant  aux  articles  spéciaux  où  nous 
trouvons  dans  le  texte  même  la  preuve  de  ces  diver- 
ses assertions,  en  sorte  que,  sous  quelque  rapport 
que  l'on  considère  M.  Renan,  comme  philosophe, 
comme  théologien,  comme  exégète,  comme  biogra- 
phe^ comme  historien,  comme  moraliste,  partout  la 
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science  lui  fidt  dtf  aat^  et  Ferreur  se  montre^  sous  tou- 
tes les  lonnes^  sem^  à  profusion  à,  toutes  les  pages 
de  son  liTie» 

Enfla  en  restant  placé  au  même  point  de  vue,  et 
poor  compléter  ce  léger  aperçu  de  la  valeur  scientifl- 
que  et  doctrinale  de  la  c  vie  de  Jésus  »  par  M.  Renan^ 
notons  id  qu'il  y  aurait  à  mettre  à  part  un  grand 
nombre  de  paanges  que  Ton  pent  considérer  comme 
des  hors-d'œuvre  relativement  aux  grandes  questions 
sdratiflqueset  religieuses  si  légèrement  traitées  dans 
l'ouvrage  d'un  savant  dont  tout  le  monde  était  en 
droit  d'attendre  autre  chose  que  les  fadeurs  à*xm 
roman  délayées  dans  de  sèches  et  insignifiantes  com- 
pilations. M.  Renan^  en  effet,  entasse  et  multiplie 
dans  son  livre  une  foule  de  descriptions,  detableaux, 
(k  détails  circonstanciés  sur  les  temps  et  les  lleux^ 
dont  quelques-uns  sans  doute  peuvent  avoir  leur 
tharme  littéraire,  mais  qui  ne  prouvent  et  ne  signi- 
fient absolument  rien  an  point  de  vue  des  grandes 
iMtés  historiques  et  dogmatiques  qu'il  prétend  ren- 
leiser  par  sa  nouvelle  méthode  d'exégèse. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  traits  en  passant, 
dès  les  premières  pages  figurent  de  fastidieux  détails 
sur  les  anciennes  religions  de  la  Perse,  de  l'Inde,  de 
la  Chine,  etc. 

Page4S  et  miv.  —  a  Exposé  plus  ou  moins  fidèle 
de  Tordre  d'idées  au  milieu  desquelles  se  développe 
l'œuvre  de  Jésus. 

17 
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Page  56-68.  —  «  Etat  politique  et  topographiqae 
de  la  Judée  et  de  la  Galilée  à  cette  ëpoaùé. 

Pag.  94-1! 2.  —  «  Le  chapitre  sur  le  Baptismeoù 
les  relations  de  Jeau  et  de  Jésus  sont  préseatéès  sous 
un  si  faux  jour  pour  le  saint  précurseur  comme  pour 
le  Sauveur  lui-même. 

Page  135  et  suiv.  —  <c  Description  de  ce  que  c'était 
que  les  synagogues,  et  de  ce  qui  s'y  faisait 

Page  140-147.  —  «  Description  des  environs  du 
lac  de  Tibériade. 

Page  164  et  suiv.  —  «t  Enchantements  prétendus 
de  la  vie  apostolique  sur  lelac  de  Tibériade. 

Page  170-185.  —  «  Détails  mensongers  sur  le  pur 
ébionisme,  ou  doctrine  d'après  laquelle  les  pauvres 
seuls  seraient  sauvés. 

Page  206  et  suiv.  —  «  La  science  du  docletir 
juif;  description  de  Jérusalem,  du  temple  et  du 
sacerdoce  juif  sous  le  règne  des  Hérode. 

Page  200  et  suiv.  —  a  Prétendue  manière  de  gué- 
rir les  épileptiques  ou  possédés  du  démon,  expres- 
sions synonymes  d'après  les  idées  de  M.  Renan. 

Page  328.  —  a  Les  diflTérentes  catégories  et  les  so- 
briquets par  lesquels  on  désignait  les  sectes  phari- 
siennes.  Pharisiens  bancrochest  Pharisiens  frûnU 
sanglants^  etc. 

Page  364  et  suiv.  —  «  Détails  généalogiques  et  bio« 
graphiques  sur  les  grands  prêtres  Anne  et  Calphe^ 
rebaptisés  par  M.  Renan,  Hanan  et  Caïapba. 
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.  Page  380  et  euiv.  —  a  Apologie  de  Judas»  au* 
quel  M.  Renan  semble  décerner  un  titre  de  noblesse 
en  rappelant  aristocratiquement  a  Judas  de  Kerioth.» 
Page  400-41 3.  ~  «  Détails  apologétiques  en  faveur 
de  Pilate  et  de  tons  ceux  qqi  ont  contribué  aii  meur- 
tre de  Jësns^  dont  «la  mort  fut  légale ,  puisque 

h  loi  mosaïque  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
tonte  tentative  pour  changer  le  culte  établi  •  411. 

lA  livre  de  la  a  vie  de  Jésus  »  d'après  M.  Renan, 
contient  donc  une  foule  de  documents  descriptifs  que 
Ton  pent  considérer  comme  un  pur  remplissage  des- 
tin^ à  augmenter  le  nombre  des  pages  du  volume 
sans  ajouter  à  Timportance  doctrinale  de  Touvrage, 
où  il  nous  eût  été  facile  de  signaler  bien  d'autres  non- 
valeurs^  comme  par  exemple,  les  pages  qui  ne  sont 
que  la  répétition  de  ce  qui  a  été  dit^  et  elles  sont 
nombreuses;  ainsi  pour  ne  citer  qu'un  fait,  cette 
^allégation,  qne  Jésus  était  persuadé  de  la  fin  prochaine 
da  monde,  amène  des  redites  qui  reparaissent  plus  de 
cent  fois  dans  le  cours  du  volume,  bien   qu'un 
chapitre  tout  entier  (le  XVII),  soit  consacré  spéciale- 
ment à  prouver,  (toujours  comme  prouve  M.  Renan) 
^e  Jésus  non-seulement  «  avait  accepté  ces  utopies 
le  son  temps  et  de  sa  race,  mais  qu'il  sut  en  faire  de 
hautes  vérités,  grâce  à  de  féconds  malentendus,  d  Ei^ 
tenant  compte  de  tous  ces  hors-d'œuvre,  ou  plutôt  en 
ne  donnant  à  toutes  ces  non-valeurs  que  la  significa- 
tion purement  négative  qu'elles  peuvent  avoir  au  point 
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deTuedela  certitude  dogmatique  des  vérités  chré- 
tiennes, on  s'apercevra  bien  facilement  que  ce  gros 
volume  de  500  pages  ne  forme  qu'un  bien  petit  livre, 
livre  si  petit  qu'une  plume  spirituelle  enrésome  toute 
la  substance  dans  les  quelques  lignes  suivantes  : 
c  Voilà  un  jeune  bomme  charmant,  délicienz,  le 
plus  aimable  des  enfants  des  honunes^  celui  dé  tous 
qui  a  reçu  du  ciel  la  portion  la  plus  considérable  de 
ridéal  divin.  11  s'est  donné  pour  le  fils  de  Dieu  et  il 
ne  rétait  pas  ;  il  est  descendu  aux  supercheries  et 
aux  subterfuges  dont  ne  sauraient  se  passer  cenx  qui 
prétendent  fonder  une  religion  nouvelle  et  une 
nouvelle  doctrine.  Il  a  consenti  a  être  représenté  par 
ses  disciples  comme  ressuscitant  les  morts,  guérissant 
les  lépreux  et  les  paralytiques,  rendant  Touïe  aux 
sourds  et  la  vue  aux  aveugles.  Cenx  qui  l'avaient  le 
plus  approché,  ceux  qui  s'étaient  imprégnés  de  son 
esprit  et  de  sa  parole,  ont  reçu  de  lui  la  mission  de 
falsifier  sa  vie,  de  l'entourer  d'une  chimérique  au- 
réole de  merveilleux  et  de  surnaturel,  de  nous  ra- 
conter à  leur  guise  son  apostolat,  sa  naissance^  ses  mi- 
racles, sa  mort  et  sa  résurrection  controuvée  comme 
tout  le  reste;  en  un  mot,  c'est  un  imposteur,  un 
prestidigitateur,  un  dupeur  des  intelligences  et  des 
âmes;  au  demeurant,  une  nature  exquise,  un  type  de 
sagesse  et  de  pureté,  un  bienfaiteur  de  l'humanité,  un 
personnage  dont  rien  n'égale  l'originalité  et  la  grâce 
idéale,  et,  pour  tout  dire,  un  rival  heureux  de  Çakia- 
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Mouni;  c'est  pourquoi  je  vousconseillederhonorer  et 
deraimer  comme  je  Thonore  etcomme  jeraime(i).  » 
Faire  aimer  et  honorer  Jésus^  est-ce  bieu  là  le  but 
Téritabie  qu'a  pu  se  proposer  M.  Renan?  Les  men- 
songes et  les  outrages  accumulés  de  la  première  à  la 
dernière  page  de  son  livre  contre  la  personne  de  Jé« 
SOS  protestent  assez  hautement  contre  une  telle  sup- 
position^ pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  dePadmettre, 
quand  même  lliistoriographe  impie  de  cette  vie  su- 
hlime,  pour  mieux  couvrir  sa  tactique  perfide,  afTec- 
lerait  ça  et  là  quelques  signes  de  respect  et  d'admi- 
ntion  équivoque ,  plus  propres  à  mettre  le  comble 
il  l'indignation  des  âmes  sincères  qu'à  faire  croire  à 
la  pureté  des  intentions  de  l'auteur.  Non,  M.  Re- 
nan n'a  pas  eu  en  vue,  en  écrivant  à  sa  manière 
«  la  Vie  de  Jésus,  b  d'entourer  d'une  nouvelle 
auréole  de  gloire  la  personne  adorable  du  Fils  de 
Dieu,  qui^  réduite  aux  proportions  que  lui  assigne 
ce  nouvel  évangéiiste,  peut  à  peine  prétendre  à  ce 
respect  vulgaire  dont  on  préconise  la  personne  ou  la 
mémoire  des  grands  génies  et  des  sages  de  la  terre 
Ponr  le  grand  idéaliste,  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu 
réel  que  l'humanité;  a  l'humanité  est  la  réunion  de 
deux  natures^  le  Dieu  fait  homme;  elle  est  l'enfant 
de  la  mère  visible  et  du  père  invisible,  de  l'esprit  et 
de  la  matière;  elle  est  celui  qui  fait  les  miracles;  elle 

(I)  Armand  de  Pontmar tin. 
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est  rimpcccâbleJÂComment  donc  M.  Renan  pourrait-il 
songer  à  exalter^  à  glorifier  un  Dieu  cpii  n'existe  pas? 
La  pensée  de  Dieu  l'offusque,  lui  pèse;  le  nom  seul 
de  Dieu^  de  cet  Être  suprême  régnant  par  delà  le6 
limites  de  ce  monde  dans  les  profondeur!  de  Péter- 
nilé^  est  un  fardeau  qui  Fécrase^  et^  si  Ton  ne  re- 
tranche pas  désormais  ce  mot^  ce  bon  vieux  mot  un 
peu  lourde  de  tous  les  vocabulaires  modernes,  c'est 
uniquement  «  par  égard  pour  les  usages  reçus^  parce 
qu'il  est  passé  en  habitude  dans  le  langage  ordinaire^ 
des  peuples.» 

ëi  donc  la  pensée  de  Dieu^  alors  qu'il  se  tieot-^ 
à  distance  dans  les  hauteurs  du  ciel^  incommode  ^ 
M.  Renan,  au  point  qu'il  ne  peut  respirer  la  lourde  ^ 
âtinosphèrè    d'un  monde   où  l'on  croit  à  Vena-  ^ 
tence  d'un- Être  suprême,  on  conçoit  que  la  présence  -^ 
d'un  Dieu  habitant  ce  monde  lui-même^  ayant  foulé    * 
le  même  sol  et  respiré  le  même  air  que  chacun  de 
nous,  devait  offusquer  bien  davantage  le  sophiste 
transcendant  qui  n'admet  pas  de  génies  ayant  dépassé 
les  dimensions  a   de  sa  taille.  »  Voilà  pourquoi 
M.  Renan  repousse  avec  horreur  «  l'idée  sacrilège  • 
qu'un  homme  ait  jamais  été  Fils  de  Dieu  autrement 
que  les  autres  hommes  le  sont  ou  peuvent  le  devenir. 
Voilà  pourquoi,  tout  en  consentant  à  placer  Jésus  au 
plus  haut  degré  de  la  grandeur  humaine,  M.  Renan 
prend  si  adroitement  la  précaution  de  le  faire  descendre 
quelque  peu  de    ce   sublime  sommet,  afin  sans 
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ïoQte  qa'âii-dessus  de  Jésus,  il  se  trouve  encore 
quelque  degré  supérieur  od  puisse  trouer  M.  Renan 
lui-même.  Si  au  contraire  cetle  doctrine  était  une 
fois  posiej  ou  même  seulement  cette  hypothèse 
admise,  quil  pourrait  bien  se  faire  que  Jésus  ait  été 
réellement  plus  qu'un  homme,  était  participé  person- 
nellement à  la  nature  divine  ;  dès  lors  la  distance 
apparaît  si  grande,  Tabime  si  vaste  et  si  profond 
entre  tous  les  enfants  de  Dieu  par  Adam  et  ce  Ois 
unique  engendré  dans  les  splendeurs  éternelles 
du  Père,  que  le  grand  philologue,  tout  en  se 
haussant  sur  les  tréteaux  de  sa  science,  ou  en  s'élan- 
çant  dans  le  vide  de  son  idéalisme,  ne  pourrait  jamais 
prétendre  s'établir  au  niveau  de  cette  infinie  per- 
fection etde  ces  incommensurables  grandeurs. 

Et  puis,  si  Jésus  a  parlé  et  agi  en  Dieu,  que  seront  au- 
près de  ses  paroles  et  de  ses  actes  les  paroles  et  les  ac- 
tions d'un  homme;  comment  se  placer  en  tete-à-tète 
vis-à-vis  de  lui  et  lutter  contre  lui  avec  les  seules  for- 
ces humaines.  Les  paroles  de  Dieu,  les  œuvres  de  Dieu, 
doivent  nécessairement  porter  Tenipreinte  d'une 
sagesse  et  le  cachet  d'une  puissance  auprès  desquelles 
tous  les  efibrts  de  Phumanité  ne  seront  jamais  que 
vaines  et  ridicules  singeries.  Aussi  M.  Renau  n'a  eu 
garde  de  s^avancer  comme  un  nouveau  titan  avec  la 
folle  prétention  de  détrôner  Dieu  et  d'escalader  le 
ciel;  Dieu,  le  ciel,  beaux  mots  que  le  bon  vieux 
temps  nous  a  légués,  mais  qui  n'expriment  plus  rien 
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aujourd'hui^  supposé  qu'ils  aient  signifié  quelque 
chose  du  temps  de  nos  pères!  M.  Renan  ne  se  dé- 
range pas  à  si  bon  marché^  et  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  faire  la  guerre  à  des  ennemis  qui  n'existent  pas. 
Si  Dieu  n'existe  pas  autrement  que  dans  le  langage 
où  il  figure  comme  «  la  source  de  toutes  les  belles  poé- 
sies du  passé;  »  s'il  n'y  a  pas  de  Dieu  dans  le  ciel,  à 
plus  forte  raison  n'y  en  a-t-il  jamais  eu  sur  la  terre^ 
et  Yoilà  pourquoi  M.  Renan  se  trouve  si'à  l'aise  en  se 
plaçant  à  côté  de  Jésus.  Jésus,  sans  doute^  est  une  des 
grandes  et  nobles  figures  qui  apparaissent  de  loin  en 
loin  à  l'horizon  des  siècles  ;  mais  n'a-t-il  pas  parti- 
cipé comme  les  autres  aux  faiblesses,  aux  travers, 
aux  inconséquences  et  aux  utopies  de  l'humanité? 
Jésus  enseigna  une  doctrine  sublime  à  laquelle  il  faut 
s'en  tenir  sous  peine  des  plus  terribles  anathèmes; 
mais  qui  prouve  que  ces  terribles  anathèmes  sont 
autre  chose  qu'une  nouvelle  mauière  de  viser  àl'efTet 
et  pourquoi  Jésus  serait-il  le  seul  infaillible  entre 
tous  les  hommes?  Il  eut  plus  que  les  autres  sans  doute 
le  don  des  œuvres  merveilleuses  ;  mais  quel  était  le 
principe  de  ces  œuvres  étonnantes,  sinon  une  grande 
habilelé  à  exploiter  l'ignorance  crédule,  et  à  faire 
des  dupes  de  ses  prestiges  ?  Plus  que  bien  d'autres 
aussi  Jésus  avait  le  don  de  la  parole  ;  il  fut  le  plus 
éloquent,  le  plus  charmant  des  rabbis  qui  aient 
jamais  suspendu  à  leurs  lèvres  l'attention  des  mas- 
ses et  les  admirations  de  la  foule.  Mais  combien 
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d'autres  aussi  sont  parvenus  par  le  charme  de  leurs 

accents  i  soulever  les  élans  d'un  peuple  ou  Tenthou- 

fiasme  d'une  école  1  M.  Renan  lui-même  n'a-t-il  pas 

en  partage  le  don  de  la  parole  ?  Ne  voit-on  pas  se 

jrter  sur  sa  littérature  parfumée  des  nuées  de  lecteurs 

et  de  lectrices  afiïriandés  par  les  appas  de  ce  style  de 

lomaa  doublement  corrupteur  et  des  mœurs  et  des 

lettres  actuelles.  M.  Renan  dit  à  la  dernière  page 

de  son  introduction  :   «  Dieu  s*était  révélé  avant 

Jésus,  Dieu  se  révélera  après  lui  ;  •    pourquoi  le 

savant  professeur  du  collège  de  France  ne  serait-il  pas 

aussi  bien'  que  l'ignorant  villageois  de  Nazareth  l'or- 

^ne  de  ces  révélations  successives  faites  à  l'humanité, 

"^m  surtout  que  le  Dieu  qui  se  révèle  n'existe  pas  en 

dehors  de  ce  monde  et  n'est  autre  que  l'humanité  elle- 

Xnâme,  du  moins  d'après  les  synthèses  panthéistes  de 

Hl.  Renan  ? 

Toujours  est-il  que    l'auréole  divine   une  fois 
tombée  du  front  de  Jésus,  et  le  sceptre  suprême 
arraché  de  ses  mains^  la  lutte  désormais  est  engagée 
à  armes  égales  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  ni  antipathie 
ni  combat,   mais  un  même  effort  tenté  pour  le 
triomphe  de- la  même  cause.  M.  Renan  vient  à  son 
heure  comme  Jésus  est  venu  à  la  sienne  ;  il  est  le 
continuateur  de  la  grande  œuvre  inaugurée  il  y  a 
dix-huit  siècles^  et  qui  sait  si  la  gloire  du  nouvel 
apôtre  ne  doit  pas  dépasser  celle  du  maître  et  du  fon- 
dateur lui-même^   puisqu'il  vient  non-seulement 
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rendre  à  sa  pureté  pretaière  l'œuvre  régénëratr 
Messie,  mais  la  perfectionûer  en  la  dégageai 
pratiques  extérieures  et  autres  utopies  qui  Ta 
Séfigurëe  d'abord  ^  et  la  ramener  à  làreliglb 
culte  pur  tel  que  Pavait  conçu,  sanjs  pôiivi 
réaliser,  le  parfait  idéalisme  de  Jésus  I 

M.  Renan  â-t-il  pu  croire  un  instant  que 
pi*ëndràit  au  sérieul  ce  rêve  impie,  et  qiic 
verrait  dans  cette  pompeuse  prétentioii  autre 
qu'une  absurde  et  ridicule  utopie  t  Est-il  biei 
lui-même  que  sa  parole  soit  Técho  loiiitainj 
lldèle^  de  la  parole  du  Messie,  et  que  sa  tel'igioi 
sentiment  pur  »  serait  la  continuation,  bu  plt 
véritable  avènement  de  l'œuvre  de  Jésus  î  Q 
preuves  a-t-il  à  nous  donner  de  la  mission  < 
substitue  ainsi  à  la  place  du  Dieu  réparateur,  et 
témoignages  oppose-t-il  aux  grands  témoig 
acquis  à  Tœuvre  du  Verbe  fait  chair,  le  témoij 
de  Dieu,  le  témoinage  des  hommes,  le  témol 
des  siècles?  Le  témoignage  de  Dieu,  c'est-à-di 
prophéties  et  lei  miracles  qui  n'ont  cessé  d'è 
signe  du  céleste  Envoyé,  avant,  pendant  et  api 
venue  ;  le  témoignage  des  hommes,  c'est-à-diri 
attestations  authentiques  et  contemporaines  d( 
certitude  l'emporte  sur  tons  les  autres  monui 
de  l'histoire  ;  le  témoignage  des  siècles,  c'est-à 
la  propagation,  la  persistance  et  la  durée  d'une  o 
qui,  selon  toutes  les  prévisions  humaines,  devait 
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rir  en  naissant,  etqui  s'obstine  à  vivre,  non-seulement 
sans  émpronter  sa  Jfbrce  au  concours  des  hommes, 
mais  malgré  tous  les  efforts  tentés  à  chacune  des 
phases  aé  son  histoire,  pour  en  finir  avec  elle,  tantôt 
par  le  tranchant  du  glaive  et  la  guerre  à  mort,  tan- 
\6Ï  par  les  complots  dû  schisme  et  le  poison  de  Ter 
Tëtir.  Qu'en  pense  M.  Renan?  Ce  grand  fait  de  l'éta- 
blissement et  de  la  durée  dii  christianisme  en  dehors 
de  toutes  les  conditions  qui  assurent  le  succès  des 
entreprises  tuniàines,  n'aurait-11  aucune  signification 
en  faveuir  de  l'œuvre  immortelle,  incomparable  du 
Cliristi  Toutes  ces  splendeurs  divines  qui  rayonnent 
de  toutes  parts  vers  lui,  tous  ces  grands  témoignages 
qui  le  désignent  depuis  le  commencement  du  monde 
à  l'adoration  de  toutes  les  générations  et  de  tous  les 
siècles,  doivent-ils  disparaître  aujourd'hui  devant  le 
témoignage  de  commande  et  d'apparat  que  rend  de 
lui-même  un  professeur  de  langue  hébraïque  érigé  en 
nouveau  Messie. 

Un  rêve  d'orgueil  impie,  tel  a  donc  été  le  point  de 
départ,  tel  a  été  le  but  de  M.  Renan  en  écrivant  à  sa 
façon  une  «  Vie  de  Jésus,  )>  où  la  physionomie  du 
Fils  de  l'homme,  inférieure  à  celle  de  beaucoup 
d'autres  fils  d'Adam,  efface  complètement  la  sublime 
j)ersonnalité  du  Fils  de  Dieu.  Maintenant,  quel  peut 
être  le  résultat  de  cette  production  malheureuse 
pour  l'œuvre  et  la  religion  de  Jésus-Christ  comme 
pour  M.  Renan  Inî-mème  ? 
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0^  L'œuvre  de  Dieu,  TÉglise  de  Jésus-Christ,  nous 
rayons  dit  en  commençant  cette  réfutation,  est  bien 
au-dessus  de  pareils  attentats.  Dans  sa  marche  i  f  ra- 
vers  les  ftges,  elle  a  rencontré  de  plus  terribles  ad- 
versaires que  les  phraseurs  élégants  qui  déclament 
aujourd'hui  contre  elle,  et  si  le  cri  de  guerïe  n'a  pu 
Teffrayer  qnand  les  oracles  du  mensonge,  quand  les 
porte-drapeaux  de  l'erreur  s'appelaient  Arius,  Ju- 
lien, Pelage,  Luther,  etc.,  avec  un  calme  plus  im- 
perturbable  encore,  elle  peut  laisser  passer  le  der- 
nier venu  de  celte  généalogie  d'apostats  qui  se  pré- 
sente armé  contre  elle  de  quelques  idées  vaporeuses 
rapportées  des  plages  éthérées  de  l'Orient,  ou  de 
quelques  élucubrations  plus  creuses  encore  emprun- 
tées à  Schleiermacher,'  à  Strauss,  à  Hegel,  ou  à 
quelque  autre  cerveau  éventé  de  la  nébuleuse  Aile-  ' 
magne. 

Cette  dernière  agression,  bien  que  constituant  un 
des  plus  énormes  attentats  dont  le  monde  chrétien 
puisse  s'émouvoir,  a  été  jugée  si  faible,  si  impuis- 
sante; les  arguments  invoqués  ont  paru  si  peu  dignes 
d'attention,  les  moyens  d'attaque  apportés  dans  la 
lutte  si  peu  en  rapport  avec  le  terrible  assaut  devant 
saper  le  catholicisme  par  sa  base  »  que  plusieurs  des 
représentants  les  plus  distingués  du  parti  catholique 
eussent  préféré  pour  toute  réponse  aux  excentricités 
de  M.  Renan,  l'oubli  et  le  silence  du  mépris.  Cette 
réfutation  tacite,  sans  doute,  eût  bien  eu  sa  significa- 
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tion  et  en  outre  elle  eût  eu  le  grand  avantage  de  ne 
pas  donnera  un  livre  inqualifiable  un  retentissement, 
dont  le  premier  résultat  est  de  servir  les  intérêts  de 
récrivain  ^i  a  eu  le  triste  courage  de  spéculer  sur  un 
monstrueux  scandale.  Cependant  on  ne  peut  pas  dis- 
eoavenir  que  cette  croisade  de  nombreux  athlètes 
dtfétiens  intervenus  dans  la  lutte  avec  une  ardeur  si 
spontanée  et  de  si  puissantes  armes,  ne  soit  aussi  un 
lieau  triomphe  pour  la  sainte  cause  qu'ils  avaient  à 
défendre.  Dès  lors,  la  réparation  est  à  la  hauteur  de 
l'offense;  le  remède  est  à  côté  du  mal,  et  le  mal  lui- 
laème  peu^ètre,  par  un  de  ces  merveilleux  secrets  de 
^Providence,  sera  le  point  de  départ  d'une  réaction 
Cataire  des  esprits  et  des  cœurs  vers  la  vérité.  Et 
])ms,  comment  les  ennemis  de  TEglise  eussent-ils  in- 
terprété ce  silence  du  catholicisme  en  face  de  ces  au- 
dacieux mensonges?  Les  dispositions  de  ces  messieurs 
à  Fégard  de  ceux  qu'ils  veulent  combattre  quand  même 
ODt-elles  ce  caractère  de  droiture  et  d'équité  qui  puis- 
sent faire  supposer  ici  de  leur  part,  une  interpréta- 
tion je  ne  dis  pas  bienveillante ,  mais  simplement 
loyale?  U  est  certainement  bien  permis  d'en  douter, 
et  il  eût  bien  pu  se  faire  que  ce  silence  du  parti  ca- 
tholique n'eût  pas  eu  d'autre  explication  que  celle-ci  : 
c  Les  cléricaux  se  taisent;  les  obscurantistes  sont 
muets;  s'ils  ne  répondent  pas,  c'est  qu'ils  n'ont  rien 
i  répondre,  b 
Grâce  au  ciel,  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de 
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TEglise  n'auront  pas  la  satisfaction  de  lancer  à  l'a- 
dresse des  rangs  qu'ils  combattent,  ces  lazzis  et  ces 
sarcasmes  par  lesquels  ils  n'eussent  pas  manqué  de 
chanter  victoire.  Les  réponses  au  défi  de  l'àtliée,  né  se 
sont  pas  fait  attendre;  la  voix  du  blasphémateur  isi 
été  couverte  par  une  imposante  explosion  de  prbtes-  • 
tations  sincères,  d'arguments  victorieux  et  de  su- 
blimes transports.  Les  fondations  divines  dii  chris- 
tianisme se  sont  montrées  plus  profondes  et  plus  iné- 
branlables, ses  dogmes  et  ses  préceptes  revêtus  d'iincs 
autorité^  d'une  vertu  plus  que  jamais  incohimiini — 
cables  aux  œuvres  de  l'bomme.  L'aiiiour  filial. dèas 
enfants  de  l'Eglise  s'est  réveillé  plus  fort,  plus  arilentSi 
pour  leur  auguste  mère>  et  dans  celte  vaillante  levéée 
de  boucliers  y  le  triomphe  du  Christ  si  indignerneutV 
outragé^  a  été  d'autant  plus  éclatant  et  plus  complet j^ 
que  le  dernier  de  ses  soldats^  le  plus  faible  de  ses  dé— - 
fenseurs  est,  auprès  du  sophiste  impie  qui  le  blas — 
phème,  uu  lutteur  inattaquable  et  un  athlète  invin-  — 
cible. 

Quant  à  M.  Renan  lui-même,  s'il  a  spéculé  sur  le 
profit  pécuniaire  qui  pouvait  lui  revenir  de  la  publi- 
cité donnée  à  ses  blasphèmes;  s'il  a  voulu  exploiter 
à  son  bénéfice  roccasiou  d'un  immense  scandale,  il 
est  présumable  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  dans  ses  cal- 
culs, et  que,  plus  heureux  que  le  premier  vendeur 
du  divin  Maître,  il  verra  briller  dans  sa  main,  pour 
prix  de  ses  apostasies  et  de  ses  trahisons,  autre  chose 
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que  trente  J^ièces  d'argent.  Si  le  profond  idéaliste,  ai 
le^réformatenr  transcendant  n'avait  pas  d'autres  aspi- 
ntioûs,  qu'il  soit  satisfait,  et  surtout  qu'il  borné  là 
ses  piételitions,  cairlà  se  réduit  tout  ce  qui  peut  liii 
léyehir  devant  les  hommes  (je  ne  parle  pas  de  ce  qui 
loi  est  réservé  devant  Dieu)  coinme  conséquence  de 
lod  bt^ùeil  absurde  et  de  son  livre  impie.  A  part  un 
jphéinèire  et  mesquin  sacbès  de  vogue,  ou  plutôt  de 
tetité;  ({ui  consiste  à  écouler  prompteinent  en  librai- 
rie qaeic[ues  milliers  d'exemplaires,  ou  à  faire  par- 
tettir  en  peu  de  mois  un  livre  à  sa  septième  ou  hiii-- 
tième  ëdltion,  siiccès  que  partagent  chaque  Jour  avec 
le  chef-d'œuvre  en  question,  sans  que  ce  soit  pour 
cela  une  recommandation  bien  significative,  les  pièceé 
de  théfttre  les  plus  équivoques  et  les  plus  misérables 
romans;  oui,  à  part  ce  mince  succès  de  vogue,  dû 
bien  moins  au  talent  de  Pécrivain  qu'à  Timmense 
reteutissement  du  nom  adorable  choisi  pour  être  le 
point  de  mire  de  tant  d'outrages  et  de  blasphèmes; 
à  part  ce  bruit  de  quelques  jours  soulevé  autour  d'un 
nom  jusque-là  sans  écho,  et  cet  engouement  insolite 
bien  différent  des  hommages  décernés  au  mérite  réel, 
l'ouvrage  de  M.  Renan  restera  sans  portée  dans  le 
monde  scientifique  comme  dans  le  monde  religieux, 
et  bientôt  sa  célébrité^  réduite  comme  son  livre  à  sa 
j  usle  valeur,  sera,  comme  lui  aussi,  irrévocablement 
jugée.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  i'attilude  qu'ont 
prise  déjà  en  face  du  nouveau  prophète,  soit  les  ca- 
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tholiques  sincères^  soit  les  libres  penseurs  eux- 
mêmes. 

Quoi  I  les  libres  penseur^^  les  ineroyants,  les  ra- 
tionalistes ont-ils  donc  pu  accueillir  Tœuvre  de 
M.  Renan  autrement  qu'avec  ces  joyeux  vivats  et  ces 
transports  enthousiastes  par  lesquels  on  apidaudit  à 
un  grand  triomphe?  Loin  de  là;  le  dernier  ouvrage 
du  sophiste  hébraïsant  a  été^  pour  ces  messieurs  les 
disciples  de  la  raison  pure^  une  si  complète  et  si  pé- 
nible déception^  qu'à  partir  de  ce  moment  ils  ont 
cessé  de  faire  cause  commune  avec  lui,  et  de  le  con* 
sidérer  comme  un  des  leurs.  Pour  preuve  de  ce  que 
j'avance^  laissons  parler  ici  un  des  représentants  de 
récole  déiste  et  rationaliste  actuelle,  auquel  j'em- 
prunte les  appréciations  que  voici  : 

a  Loin  de  grandir  la  noble  figure  du  Christ  en 
rhumanisant  à  sa  façon,  il  (M.  Renan)  n'a  réussi  au 
contraire  qu'à  la  rapetisser,  et  je  dirai  même  à  la 
déflorer  par  des  louanges  et  des  peintures  graveleuses, 
dont  ne  lui  sauront  gré  ni  les  rationalistes  ni  les  vrais 
chrétiens  qui  peuvent  exister  encore....  » 

a  Puisqu'il  veut  bien  décider  que  Jésus  n'était  pas 
Dieu,  on  est  forcé  de  se  demander  si,  en  en  parlant 
dans  les  termes  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  il  a 
voulu  en  faire  un  fou  par  orgueil  ou  un  imposteur. 
Cet  embarras  va  croissant  à  chaque  page  du  livre,  et 
cause  au  lecteur  im  malaise  inexprimable.  » 

«  Le  roman  de  M.  Renan  n'est  pas  plus  désagréable 


—  305  — 

aux  chrétiens  sincères  qu'il  ne  Test  aux  purs  déistes, 
auxquels  il  semble  venir  en  aide...  Dès  lors^  c'est 
notre  devôir/à  nous  qui  voulons  rester  sur  le  terrain 
da  vrai  rationalisme,  de  dire  bien  haut  qu'il  n'est 
lilos  des  nôtres.  B 

•  n  m'a  paru  que  l'opinion  d'un  public  nombreux 
s'était  sur  la  portée  et  la  valeur  réelle  de  l'œuvre 
ifcente  de  M.  Renan.  Il  serait  contraire  aux  intérêts 
du  progrès  qu^on  pût  croire  que  cette  œuvre  est  Tex- 
jmsion  des  sentiments  actuels  de  tous  les  rationa- 
listes et  libres  penseurs  sur  la  question  religieuse^  et 
je  n'ai  pas  voulu  que  cette  erreur  s'accréditât  sans 
ïu'one  protestation,  qui  heureusement  n'est  plus  so- 
litaire, se  fît  entendre  en  même  temps.  Ceci  soit  dit 
sans  préjudice  aucun  du  droit  qui  appartient  à  un 
^ivain  éminent  par  le  talent  et  la  science,  comme 
il  nous  appartient  à  tous,  d'exprimer  sa  pensée  avec 
%e  pleine  indépendance.  Je  n'en  crois  pas  moins 
devoir  déplorer  les  contradictions  auxquelles  se  lais- 
sent aller  aujourd'hui,  dans  la  noble  carrière  des 
lettres,  des  intelligences  môme  supérieures,  préoccu- 
pées avant  tout,  ce  semble,  du  soin  de  charmer  les 
ennuis  d'une  époque  sans  croyances  et  qui  ne  de- 
^ûande  qu'à  être  amusée.  Tristes  succès  que  ceux  qui 
^ut  obtenus  à  ce  prix!  Ce  ne  sont  pas  de  ceux  que 
1«  temps  ratifie,  et  c'est  justice,  car  on  ne  saurait  im- 
punément se  jouer  ainsi  de  la  pensée  humaine  dans 
^  qu'elle  a  de  plus  sérieux.  » 
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<  En  de  telles  matières^  quand  on  n'a  rien  i  mettre 
à  la  place  de  ce  qu^on  démolit,  avec  quelque  élégance 
que  l'on  accomplisse  son  œuvre  de  démolisseur^  on 
appelle  sur  soi  Timprobation  des  gens  de  bien  (1).  » 

Mais  la  secte  incrédule  des  rationalistes  n'est  pas 
seule  à  protester  et  à  déclarer  au  nom  de  l'humanité 
qu'il  ne  sufiBt  pas  a  d'avoir  été  rêver  pendant  quel- 
ques semaines  sur  la  terre  désolée  de  la  Palestine  ou 
sur  les  sommets  enchantés  des  montagnes  de  Ghàzir, 
pour  se  croire  autorisé  à  renverser  tous  les  principesj 
à  contredire  toutes  les  doctrines  et  toutes  les  tradi*^ 
tions  reçues.  Le  monde  catholique  compte  encore 
assez  de  chrétiens  sincères  pour  qu'il  ne  soit  pas  fa« 
cile  à  Tapostasie^  quelque  séduisant  que  soit  ^n 
masque,  quelque  mielleuses  que  soient  ses  paroles, 
de  venir  y  planter  son  drapeau,  y  propager  ses  con- 
quêtes(2).  Autrefois,  le  Sauveur,  lorsde  sa  venue  en  ce 

(f  )  Opinion  des  déistes  rationalistes  sur  la  vie  de  Jésus  selon 
M   Renan. 

(2)  En  Espagne^  en  Italie^  en  Suisse^  le  livre  de  M.  Reoàn 
est  loin  d'aroir  obtenu  le  prétendu  succès  dont  on  fait  tant  dé 
bruit  en  France.  La  Belgique^  représentée  dans  une  assem- 
blée d'élite^  applaudit  et  ratifia  par  ces  éloquentes  paroles  paf 
lesquelles  M.  de  Montalembert  présageait  naguère  la  courte 
durée  de  ce  triste  succès  acheté  par  un  si  grand  scandale  : 

((  11  y  a  yingt  ans^  les  rêveries  allemandes  du  docteur  Strauss^ 
accueillies  par  la  crédulité  française,  devaient  avoir  raison  de 
Jésus-Christ^  et^  il  y  a  quelques  jours^  le  principal  organe  dn 
rationalisme  antichrétien,  la  Revue  des  DeuX'Mohdes,  a^ouaii 


—  â07  —    ' 

monde;  demandait  au  petit  cortège  de  disciples  réunis 
àaiour  de  lui  ce  que  Ton  disait  du  Fils  de  rhomme  : 

que  le  livre  de  Straass  était  géoéralement  considéré  comme  une 
«rtrepriiQ  maoquée.  Le  même  oubli  et  uu  oubli  plus  prompt 
encore  attend  ce  romancier  blasphémateur. ..  qui  vient  de  ré- 
crire l'Ëvanfi^le  à  la  façon  de  son  érudition  frelatée^  et  qui  a 
personnellement  outragé  tous  les  catholiques  en  outrageant  la 
personne  dWine  de  Notre-Seignour  Jésus;  ce  nouveau  docteur, 
VA  a  représenté  le  Christ  comme  un  charmant  imposteur,  un 
Jenoe  démocrate^  un  communiste  délicat;  qui  a  fait  de  l'éloge 
U  forme  la  plus  répugnaute  du  blasphème,  qui  a  plaidé  les  cir- 
coQstances  atténuantes  pour  Judas^  et  qui  trouve  que  pour  la 
^oeérité  il  y  a  plusieurs  mesures,  ce  qui  donne  la  mesure  de  la 
«ieone.  » 

L'Allemagne  surtout  s*étonne  du  br^iit  et  de  Tenthousiasme 
cuites  par  une  œuvre  aussi  peu  solide,  aussi  peu  scientifique 
que  le  roman  mystico-impie  de  M.  Renan.  La  légèreté  de  Tes- 
frit  français  nous  tient  en  suspens  h  la  remorque  de  rêveries 
creuses^  dont  nos  voisins  ont  fait  depuis  longtemps  justice,  et  la 
crédulité^  sinon  l'ignorance,  de  bon  nombre  de  lecteurs  propre^ 
à  augmenter  parmi  nous  la  vogue  d'un  méchant  livre,  divertit 
ehaque  jour  les  penseurs  sérieui,  autant  qu*elle  afQige  les  ca- 
tholiques sincères  d'outro-Rhiu. 

On  s'explique  donc  difficilement  comment  une  revue  litté- 
Taire  de  quelque  importance,  lors  même  qu'elle  serait  loind'ètro 
un  organe  des  idées  et  des  sympatliies  catholiques,  a  pu  consa- 
crer plusieurs  articles  à  la  louange  du  livre  de  M.  Renan,  et 
surtout  débuter  dans  cette  louange  par  un  de  ces  coups  d'en- 
censoir à  peine  acceptables  lors  même  qu'il  s'agit  des  meilleurs 
ouvrages  qui  aient  jamais  vu  le  jour  :  «  Il  y  a  des  ouvrages  qui 
v*épondent  à  un  besoin  si  profond  des  esprits,  qui  donnent,  en 
'Kïaraissant,  une  satisfaction  si  pleine  à  quiconque  a  soif  de  vérité 
^tde  lumière^  qu'après  en  avoir  joui  d'abord  et  les  avoir  savou- 
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Quem  dicunt  homines  esse  Filium  haminis  (1)?  et^ 
bien  que  ses  œuvres  merveilleuses  eussent  été  con- 
templées par  des  milliers  de  témoins,  bien  que  sa 
divine  parole  eût  eu  des  milliers  d'auditeurs^  i  peine 
une  voix  s'élevait  pour  répondre  à  son  interrogation 
et  rendre  hommage  à  la  vérité  :  a  Vous  êtes  le  Christ; 
vpus  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant  I  Tu  es  Christus^ 
Filius  Deivivi  (2).  p  Aujourd'hui^  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  voix  d'un  homme,  la  voix  d'un  disciple 

rés^  on  se  demande^  par  no  retour  inéTi table ,  comment  cela 
n'était  pas  déjà  fait  et  déjk  fait  par  un  maître.  {Ernest  Havet, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes^  Sioti  4863.) 

Si  le  lendemain  du  jour  où  eUe  ouvrait  ses  colonnes  à  de 
semblables  adulations,  si  capables  de  fausser  le  bon  sens  ou  de 
cboquer  les  cooTictions  de  ses  lecteurs^  la  Revue  des  Deux* 
Mondes  n'a  pas  perdu  bon  nombre  de  ses  abonnés,  c'est  que 
beaucoup  de  ses  abonnés  n*ont  pas  lu  ou  n'ont  pas  compris  les 
articles  en  questioo  ;  ou  bien  si  de  telles  doctrines  peuTent  pas» 
ser  inaperçues  dans  les  masses,  sans  que  leur  publicité  soulève 
rindigDation  des  uns  et  blesse  le  sens  moral  des  autres,  alors  il. 
faut  plaindre  le  peuple  qui  en  est  là,  et,  tout  en  le  plaignant,  11 
faut  conYcnir  que  c'est  là  TiDévitable  conséquence  de  cette  soi^^ 
passionnée  de  lectures  frivoles  et  immondes  qui  égarent  les  es-  — 
prits  et  corrompent  les  cœurs;  le  juste  châtiment  du  mépris  de^ 
la  vérité,  qui  fait  qu'une  grande  nation,  placée  aut  avant-postes  ^ 
de  la  civilisation  et  du  progrès,  subit  sans  s'émouvoir  les  insul-  ^ 
tes  faites  à  sa  foi,  et  s'abaisse  à  écouler,  môme  lorsqu'il  s'agit  ^ 
des  grandes  traditions  de  son  passé,  des  professeurs  de  so-  <* 
phismes  et  des  faiseurs  de  romans. 

(0  S.  Math.,  XVI,  43. 

(2)  S.  Matth,  XVI,  43. 
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isolé;  c'est  la  voix  du  monde  catholique  tout  entier 
qui  fait  entendre  ce  même  cri  de  foi  et  d'amour  du 
prince  des  apôtres^  arec  la  même  unanimité^  le 
même  élan  qu'il  retentissait  naguère  dans  Tune  des 
pins  grandes  et  des  plus  pieuses  métropoles  de  notre 
France.  Le  jour  de  Tassomption  de  Tauguste  Vierge 
que  la  France  aime  à  b^nir^  et  qui  aime  à  bénir  la 
France^  Fillustre  prélat  (1)  de  cette  grande  église 
Toulut  que  le  jour  anniversaire  du  triomphe  de  la 
mère  fût  marqué  par  im  nouveau  triomphe  du  fils 
récemment  insulté  par  un  de  ces  attentats  de  lèse- 
majesté  divine,  comme  il  s'en  rencontrer  peu  dans  le 
cours  des  siècles.  A  la*  voix  du  saint  Pontife,  dont  les 
paroles  avaient  pris  un  accent  d'indicible  émotion  et 
d'inunense  douleur,  tout  un  peuple,  clergé  et  fidèles, 
guerriers  et  magistrats,  pères,  mères,  enfants,  vieil- 
lardSi  tous  tombaient  à  genoux  comme  un  seul 
homme  sur  le  pavé  de  l'antique  basilique,  et  la  grande 
cité  répondait  par  ce  témoignage  public  de  sa  foi  aux 
sophismes  et  aux  mensonges  du  renégat  qui  avait 
osé  blasphémer  son  Dieu  :  a  Seigneur,  les  uns  pro- 
clament que  vous  êtes  un  sage,  d'autres  un  prophète, 
ceux-ci  un  imposteur  plein  de  charmes;  mais  nous. 
Seigneur^  nous  confessons  que  vous  êtes  le  Christ^  le 
tih  du  Dieu  vivant  gui  êtes  venu  en  ce  monde  pour 
sons  sauver  (2).  » 

(0  lionieigneur  la  Cardinal  archevêque  de  Bordeaux. 
9)  S.  llattli.  XVI,  S.  Jean, SI. 
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Lors  donc  qa'un  inconcevable  et  sacrilège  orgueil 
Tient  se  poser  en  parallèle  avec  Jésus,  et  mettre  en 
quelque  sorte  le  monde  chrétien  en  demeure  de  pro- 
noncer si  dans  ce  parallèle  la  préférence  doit  ètrcf  à 
l'avantage  de  Jésus  ou  d'un  sophiste  moderne,  M.  Jle- 
nan,  qui  joue  un  rôle  de  première  importance  dans 
ce  drame  impie,  a-t-il  prétendu  emporter  tous  les 
suffrages  et  ravir  tous  les  cœurs?  A-t-il  prétendu  que 
le  monde  chrétien,  ratifiant  le  choix  du  peuple  déi- 
cide^ allait  prononcer  en  sa  faveur  le  cri  de  la  syna- 
gogue contre  Jésus  :.  Tolle^  toile  eum  (1)?  Ah  !  ce  cri, 
oui,  il  a  été  prononcé  de  nouveau,  et  il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  contre  qui.  L'explosion  de  la  réprobation 
générale  qui  va  grandissant  chaque  jour,  et  se  mani- 
festant tantôt  par  les  foudres  des  princes  de  riîglise(2) 
tantôt  par  l'indignation  spontanée  des  simples  fidèles, 
désigne  assez  sur  qui  retombe  le  poids  de  Tanathème  : 
ToHBj  toile  eum  î  Déjà,  comme  conséquence  de  cette 
malédiction  méritée,  le  livre  et  l'auteur  sont  au  baa 
de  l'opinion  vis-à-vis  de  tout  esprit,  de  tout  cœur, 

(1)  s.  Jban^zix,  15. 

(%)  Le  laugage  de  TÈpiscopat  tout  entier  console  ceux  qu'^ 
espèrent  \e  triomphe  de  TÉglise  et  yeulent  l'honneur  de  soi^ 
divin  chef.  Il  n'y  aurait  pas  de  protestation  plus  formelle  con— ' 
ire  rindifTércnce  qui  règne  à  notre  époque,  que  de  réunir  les- 
mandements  adressés  par  les  évoques  à  leurs  fidèles,  à  propo^ 
de  la  Vie  d&  Jésus.  Ils  sont  dictés  avec  cette  profondeur  de^ 
doctrine  et  celte  vérité  de  sentiments  qui  distinguent  les  fils  d€^ 
a  lumière  des  enfants  des  ténèbres.  (CTmf^  catholique,  n*  33.1 
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de  toute  âme  qui  respecte,  qui  cherche^  qui  aime 
encore  le  vrai  et  le  })eau^  et  demain  le  silence  et  Pou- 
bli  planeront  sur  une  triste  célébrité.  Regardez  le 
nom  de  Jésus,  au  contraire;  n'est-il  pas  toujours  le 
point  immuable  vers  lequel  se  portent  toutes  les 
espérances  et  tous  les  regards?  N'a-t-il  pas  toujours 
cette  mystérieuse  attraction^  bien  autrement  puis- 
sante que  celle  de  Paimant,  pour  entraîner  vers  lui 
tons  les  cœurs?  Ne  rayonne-t-il  pas  toujours  de  ce 
même  immortel  éclat  qu'il  répandait  aux  siècles 
pQSsés^  lorsque  l'apôtre  disait  de  lui,  en  le  contem- 
plant et  dans  les  splendeurs  de  sa  gloire  et  dans  les 
manifestations  de  son  amour  :  «  Tout  a  été  créé  par 
Jésus-Christ  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  les  choses 
visibles  et  les  invisibles,  soit  les  trônes,  soit  les  domi- 
nations, soit  les  principautés,  soit  les  puissances. 
Tout  a  été  créé  par  lui  et  pour  lui  ;  il  est  avant  tout, 
et  toutes  choses  subsistent  par  lui  ;  il  est  le  chef  et  la 
tète  du  corps  de  TÉglise.  11  est  le  premier  d'entre  les 
morts,  afin  qu'il  soit  le  premier  en  tout,  parce  qu'il 
a  plu  au  Père  que  toute  plénitude  résidât  en  lui  ot  de 
réconcilier  toutes  choses  avec  soi  par  lui,  ayant  pu- 
rifié par  le  sang  qu'il  a  répandu  sur  la  croix  tant 
ce  qui  est  sur  la  terre  que  ce  qui  est  au  ciel  (1).  » 

Pauvre  M.  Renan,  en  venant  ainsi  disputer  à  Jésus 
l'empire  des  esprits  et  des  cœurs,  qu'avait-il  donc  à 

(1)C0L0I8.,I,  so. 
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donner  à  Thumanité  en  échange  de  ce  qae  Jésus  lui 
avait  apporté  il  y  a  dix-neuf  siècles?  Ayait-il  à  lui 
révéler  des  dogmes  plus  consolants  et  plus  certains 
que  ceux  du  Seigneur  Jésus?  Avec  plus  d'amour  et 
de  dévouement  que  Jésus,  avait-il  i  donner  un  sang 
réparateur  qui  fût  plus  efficace  que  celui  du  Golgo- 
tha  pour  apaiser  le  ciel  et  sauver  le  monde?  Avait-il 
mieux  que  Jésus,  trouvé  le  secret  de  guérir  toutes  les 
plaies,  de  consoler  toutes  les  douleurs  par  les  mérites 
féconds  de  ce  temps  d'épreuve^  et  la  perspective  plus 
encourageante  encore  des  rémunérations  de  Téter- 
nité.  Rien  de  tout  cela.  M.  Renan^  athée  et  matéria- 
liste, M.  Renan,  qui  ne  peut  concevoir  c  que  Tâme 
survive  p  ni,  par  conséquent,  puisse  aller  se  reposer 
près  de  Dieu  pendant  que  a  le  corps  pourrit  » 
dans  le  tombeau,  n'a  absolument  aucun  dédomma- 
gement, aucune  consolation  à  offrir  à  toutes  les  dé- 
ceptions, à  toutes  les  désolations  d'ici-bas.  Aussi,  la 
faiblesse  de  ses  arguments  ne  contribuera  pas  seule 
à  ramener  à  la  foi  plus  d'un  esprit  flottant  entre  la 
vérité  et  Terreur,  comme  naguère  ce  publiciste  qui, 
après  s'être  fait  lire  a  la  vie  de  Jésus  d  durant  les 
heures  d'une  longue  maladie^  s'écriait  sur  son  lit  de 
mort  :  a  Ce  livre  n'est  pas  sincère;  il  ravive  ma  fois 
et  me  démontre  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  le  catholi- 
cisme. »  Les  tristes  principes  et  les  conséquences  plus 
désolantes  encore  qui  résument  toutes  les  doctrines 
de  M.  Renan  désabuseront  bien  plus  vite  encore  les 
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admirateurs  éblouis  d'abord  des  beautés  superficielles 
de  son  style.  En  sentant  quel  vide  afiteuz  de  fonds 
etiLldées  recèlent  cette  mise  en  scène  romanesque  et 
cette  rbétorique  pompeuse^  plus  d'un  lecteur  se  dira 
en  fermant  ce  livre  pour  ne  plus  le  rouvrir  :  Arrière 
ce  hde  roman  et  cette  religion  plus  fade  encore  «  du 
sentiment  pur  »  qui  ne  donne  rien  de  solide  à 
croire  et  à  espérer^  à  aimer  et  à  sentir.  Arrière  ce  faux 
évangile  qui  au  lieu  du  maître  divin  auquel  je  dois 
mes  adorations,  me  montre  un  charlatan  et  un  im- 
posteur qui  ne  mérite  pas  même  mon  respect  et  encore 
moins  ma  ionfiance  et  mon  amour.  » 

n  est  des  heures  dans  la  vie  où  tout  homme,  si  peu 
réfléchi  qu'il  soit  habituellement,  éprouve  le  besoin 
d'un  point  d'appui  solide,  et  ce  point  d'appui  il  ne  le 
trouvera  nulle  part  dans  les  livres  de  M.  Renan.  Se- 
lon M.  Renan  il  n'y  a  qu'un  c  Dieu  sombre  qui  ne 
rend  raison  i  personne,  d  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de 
Dieu  du  tout  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  le  néant 
qui  seul  «est  le  premier  b  et  le  dernier  mot  de  tout. 
Ahl  à  l'heure  des  grandes  amertumes  et  des  pro- 
fondes blessures»  puissent  donc  les  cœurs  brisés 
se  rappeler  toujours  qu'il  est  un  autre  Dieu  que 
le  Dieu  de  M.  Renan,  ce  Dieu-Néant,  dont  le  souffle 
est  glacial  comme  le  souffle  de  la  mort,  dont  les 
embrassements  sont  plus  froids  que  les  embrasse- 
ments  d'un  cadavre  !  Puissent  les  âmes  blessées  et 
malades  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  sentimentalité  vague 

48 


qui  laisse  tant  de  douleurs  inconsolées  à  notre  époque, 
et  qu'entretiennent  tant  de  lectures  frivoles,  tant  d^ 
dpctrines  perverses;  mais  venir  sincèrement  ai:|  ))ieu 
du  véritable  Évangile^  au  Dieu  quiguérit  et  re/àVb,* 
qui  pardonne  et  console,  au  Dieu  qui  pour  Teinéc[iex 
à  toutes  les  défaillances  d^ici-bas,  possède  les  trësom 
et  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  Puisse  M.  Renan 
loi-mème  revenir  un  jour  au  Dieu,  jadis  aimé,  qtie 
lui  avait  révélé  son  enfance,  que  lui  avait  appris  i 
connaître  et  à  bénir  une  pieuse  mère.  Puissent  n'être 
pas  stériles  les  larmes  que  cette  nouvelle  Monique 
répand  sur  un  autre  Augustin,  et  s*il  est  écrit  que  le 
fils  des  prières  et  des  larmes  d'une  mère  chrétienpie 

■►.     j  •  i.-     ■  .      ■    *    «'i      ■  >   .     : 

ne  peut  périr,  vienne  bientôt  le  jour  où  le  sophiste 
désabusé,  abjurant  le  scandale  de  ses  blasphèmes  et 
Torgueil  de  ses  rèyes,  brisera  lui-même  la  coupe  em- 
poisonnée dont  il  n'avait  doré  les  bords  que  pour 
mieux  séduire  ses  victimes;  vienne  le^our  où  le  dis- 
ciple perfide,  redevenu  fidèle  à  la  voix  du  maitre 
qu'il  avait  trahi,  voudra,  lui  aussi,  goûter  tout  ce 
qu'il  y  a  de  consolant  et  de  suave  dans  les  révélation? 
de  sa  foi,  dans  les  aspirations  de  son  espérance,  4ans 
les  étreintes  de  sa  miséricorde  et  de  son  amour  !    ' 
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AVANT-PROPOS 


Le  Maudit,  tel  est  le  titre  d'un  roman  pam,  il  y  a 
Insienrs  mois  déjà,  avec  la  prétention  de  faire  beau- 
'up  de  bmit  et  plus  de  mal  encore,  et  qui  ne  réali*- 
ra,  grâce  à  Tennui  et  au  dégoût  qu'il  réserve  au 
toir,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  prétentions.  Ce  livre 

fera  pas  beaucoup  de  bruit;  la  source  d'où  il 
lane,  la  manière  dont  il  est  écrit,  le  but  vers  lequel 
;end,  les  institutions  qu'il  se  donne  mission  de  ren- 
rser,  les  réformes  qu'il  prétend  introduire  dans  le 
mde  catholique,  tout  dans  ce  livre,  et  le  fonds  et  la 
me,  et  les  principes,  et  les  conséquences,  dénote 
33  l'auteur  un  orgueil  joint  à  une  corruption  qui 
pire  tout  d'abord  une  répulsion  profonde,  et  qui 
»erve  à  l'ouvrage  lui-même  l'inévitable  châtiment 
m  oubli  mérité. 

Ce  livre  ne  pourra  faire  non  plus  beaucoup  de  mal  ; 
%  même  que,  pour  le  rendre  plus  accessible  à  toutes 
i  bourses  et  en  faciliter  Je  débit,  les  éditeurs  se  dé- 
ler^ient  à  une  baisse  de  prix  considérable;  (ce  qui 
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n'empêchera  pas  que  le  papier  de  ces  trois  vo- 
lumes in-8**  ne  soit  toujours  vendu  trop  cher)  ;  lors 
même  que  ce  livre,  banni  du  cabinet  et  sifflé  au  sa- 
lon, irait  chercher  fortune  à  l'échoppe  ou  à  l'atelier, 
le  bon  sens  populaire  aussi  bien  que  Ifi  foi  rehaussée 
de  l'éclat  de  la  science,  le  travailleur,  le  prolétaire 
aussi  bien  que  le  millionnaire  et  Térudit,  feront  promp- 
tement  justice  de  cette  ignoble  production^  de  ces 
pages  filandreuses  et  perfides  où  l'on  entrevoit  sans 
cesse,  dans  un  fastidieux  ramassis  d'ambition  et  de 
bassesse,  d'éloges  hypocrites  et  de  calomnies  suran- 
nées, le  baiser  de  Judas  et  le  bonnet  rouge  de  6a- 
ribaldi. 

.  Cependant,  comme  le  disait  et  le  savait  bien  le  co- 
ryphée du  rationalisme  impie  au  dernier  siècle,  le 
mensonge  a  toujours  des  échos  pour  lui  répondre 
quelque  part,  et  de  la  calomnie,  si  absurde,  si  in- 
sensée qu'elle  soit,  il  reste  toujours  quelque  chose.  A 
l'époque  où  nous  sommes  surtout,  à  cette  époque  où, 
sous  prétexte  de  briser  le  joug  de  l'absolutisme,  et 
d'inaugurer  l'émancipation  de  la  raison  humaine,  on 
cherche  à  ressusciter  tant  d'utopies,  à  légitimer  tant 
d'attentats,  à  réhabiliter  tant  de  hontes;  à  cette  époque 
où,  pour  prendre  place  dans  les  rangs  des  libres  pen- 
seurs, on  se  fait  non-seulement  un  jeu,  mais  un  mérite 


et  une  gloire  de  nier  toutes  les  vérités,  de  renverser 
tous  les  principes,  de  méconnaître  tous  les  droits;  oui, 
aujourd'hui  comme  toujours,  il  peut  se  faire  que  la 
vérité  rencontre  çà  et  là  des  contradicteurs  et  des 
apostats,  et  que  Terreur  allèche  plus  facilement  en- 
core aux  grands  mots  de  liberté,  de  lumière,  de  pro- 
grès, des  dupes  et  des  complices.  Voilà  pourquoi  tant 
de  catholiques  éclairés  et  sincères  s'imposent  actuel- 
lement la  sainte  mission  de  protester  contre  les  doc- 
tjrines  antichrétiennes  qui,  sans  être  dangereuses  pour 
l*Église,  peuvent  être  funestes  à  plusieurs  des  enfants 
^e  cette  divine  et  immortelle  Église  de  Jésus-Christ. 
"Voilà  pourquoi  en  face  des  pitoyables  diatribes  dont  un 
ï>rôtre  blasphémateur  a  eu  le  triste  courage  de  se  faire 
l^oi^ane,  nous  avons  cru  devoir  nous  associer  nous- 
^K^^èmes  à  ces  nombreuses  protestations,  et  ce  nouveau 
^^ïravail  dût-il  ne  servir  qu'à  désabuser  un  seul  de  nos 
^*:*ères,  qu'à  dissiper  un  seul  préjugé,  qu  a  ramener 
'^^:»e  seule  âme  vers  le  giron  de  l'Église,  nous  nous  ap- 
l^laudirions  encore  d'avoir  élevé  la  voix,  et  mille  fois 
^^ureux,  mille  fois  récompensé  par  ce  fruit  de  nos 
"Vieilles  et  de  nos  labeurs,  nous  bénirions  le  ciel  de 
^*étre  servi  de  nous  pour  procurer  au  cœur  du  divin 
î^asteur,  au  cœur  de  la  divine  Mère,  la  joie  ineffable 
ôe  se  dire  au  jour  du  pardon  et  du  retour  :  t  Une  de 
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mes  brebis  était  perdae,  et  elle  est  retronyée  !  Un  de 
mes  fils  était  mort,  et  il  est  ressuscité  !  • 

Nous  ne  nous  imposerons  pas  la  tâche  aussi  rebu* 
tante  qu'inutile  de  suivre  l'auteur  du  Maudit^  dans 
tous  les  détails  plus  ou  moins  repoussants  que  présente 
la  trame  de  son  triste  roman.  La  seule  considératioD 
du  respect  qu'un  écrivain  se  doit  à  lui-même,  et  qu'lV 
doit  surtout  à  ses  lecteurs,  nous  fait  une  loi  de  passer 
sous  silence,  et  ces  propos  graveleux  qui  sentent  \t 
taverne,  et  ces  conversations  banales  où  transpire  l^ 
laisser-aller  ou  le  pédantisme  du  commis-voyageur,  ^ 
ces  anecdotes  scandaleuses  où  l'on  conclut  perfidemeM 
de  l'individu  à  la  généralité,  et  cette  passion  plus  scan-^ 
daleuse  encore  du  malheureux  prêtre,  dont  l'orgueil  e  - 
la  volupté  font  le  héros  du  drame,  et  qui  s'en  va  mou^ 
rir  de  consomption  à  l'hôpital,  par  suite  des  crises  el 
des  transports  d'un  amour  désespéré  pour  une  jeunei 
sœur  qu'il  reconnaît  n'être  pas  sa  sœur!...  Nous  lais- 
serons donc  le  voile  le  plus  épais  soigneusement  tiré 
sur  toutes  ces  scènes  d'un  goût,  d'une  moralité  plus 
qu'équivoque,  et  sur  bien  d'autres  également  indignes 
d'être  retracées  par  une  plume  honnête,  indignes  sur- 
tout d'avoir  été  conçues  par  la  pensée  et  écrites  par  la 
main  d'un  prêtre.  Nous  venons  simplement  dans  quel- 
ques articles  d'une  réfutation  doctrinale  et  rai- 
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sonnée^  présenter  une  réponse  claire,  impartiale,  sé- 
rieuse aux  allégations  cauteleuses  et  ineptes  entassées 
dans  les  quinze  cents  pages  de  ces  trois  volumes,  prin- 
cipalement contre  la  papauté,  répiscopat,  les  ordres 
religieux^  le  célibat  des  prêtres,  ^intolérance  ca^ 
iholiquey  le  culte  et  les  pratiques  de  piété.  Ici  en- 
core, nous  aurons  occasion  de  constater  que  toutes  les 
objections  et  récriminations  des  ennemis  de  l'Église, 
de  quelque  source  qu'elles  proviennent,  et  quelque 
point  qu'elles  attaquent,  sont  ce  qu'elles  ont  toujours 
été,  de  misérables  redites  cent  fois  pulvérisées,  cent 
fois  démenties,  et  que,  malgré  tout  le  soin  avec  lequel 
on  essaie  de  replâtrer  à  neuf  les  vieux  sophismes  d'au- 
trefois, déguisés  sous  les  allures  du  roman  moderne, 
aujourd'hui  sous  le  splendide  soleil  du  xix®  siècle, 
comme  aux  âges  réputés  les  plus  rétrogrades  et  les 
plus  barbares,  la  foi  et  la  raison,  ces  deux  sœurs  in- 
séparables dont  on  voudrait  faire  deux  irréconciliables 
antagonistes,  deux  ennemies  acharnées,  n'ont  qu'à  se 
montrer  avec  cette  beauté  incomparable  que  donnent 
]a  vérité  et  la  vertu,  pour  imposer  silence  à  tous  les 
mensonges,  et  faire  justice  de  toutes  les  calomnies. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  ce  nouveau  travail, 
<)n  nous  a  dit  pour  ébranler  notre  résolution  :  t  Prenez 
$arde;  l'ouvrage  que  vous  allez  réfuter  est  une  con- 
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damnatioD  de  certains  abus  incootestables,  et  surtout, 
c'est  une  protestation  en  faveur  du  clergé  secondaire 
victime  de  l'absolutisme  des  premiers  pasteurs  ap- 
pelés à  gouverner  l'Église.  Vous  courez  donc  le  double 
risque  et  de  vous  faire  l'apologiste  d'un  état  de  choses 
véritablement  regrettable,  et  de  vous  attirer  la  répro- 
bation d'une  foule  de  confrères  en  ne  tenant  compte 
ni  de  leurs  souiïrances  de  tous  les  instants,  ni  de  leurs 
services  trop  peu  récompensés,  ni  de  leurs  droits  ar- 
bitrairement violés  et  méconnus.  »  Ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  considérations  ne  nous  a  arrêté  un  seul  instant, 
parce  que  ni  Tune  ni  Tautre  ne  nous  a  semblé  être 
l'expression  de  la  vérité.  Quand  môme  il  serait  vrai 
qu'il  y  aurait  des  abus  à  réformer,  ce  en  quoi  nous 
sommes  loin  d'être  d'accord  avec  l'auteur  du  MaudiU 
ce  n'est  pas  en  prêchant  effrontément  toutes  les  turpi- 
tudes et  tous  les  scandales  que  l'on  acquiert  le  droi^^ 
de  parler  de  réformes,  surtout  quand  ces  réformes  sonC^ 
mille  fois  plus  désastreuses  que  les  abus  qu'il  s'agirait::::^ 
de  supprimer.  Au  lieu  de  considérer  alors  le  réforma — ■ 
leur  comme  l'organe  des  divins  oracles,  tout  rhonneur^" 
qu'on  peut  lui  faire,  c'est  de  le  repousser  comme  l'é-  - 
missaire  de  l'esprit  de  mensonge,  et  de  lui  dire  avec    - 
une  légitime  indignation  :  Arrière  le  traître  et  l'apostall 
Arrière  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale! 
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Quant  à  encourir  le  blâme  ou  le  désaveu  d'une  partie 
de  nos  ftères,  cette  hypothèse  a  bien  moins  encore  sa 
raison  d'être.  Loin  de  supposer  aucun  membre  du 
clergé  capable  de  se  rallier  à  un  pareil  drapeau,  nous 
sommes  persuadé  qu'il  n'est  pas  un   de  nos  frères 
de  sacerdoce  qui  ne  réprouve  avec  nous  les  doctrines 
que  nous  allons  combattre,  et  qui  ne  s'afflige  profon- 
dément de  voir  un  malheureux  prêtre  assez  égaré 
pour  jeter  dans  la  boue  les  lambeaux  de  sa  sainte  sou- 
tane et  s'affubler  en  échange  de  la  défroque  râpée  de 
Jean-Jacques  et  de  Voltaire.  A  nul  donc,  nous  en 
avons  l'intime  conviction,  ne  sera  venue  la  pensée  de 
considérer  Tauteur  du  Maudit  comme  un  libérateur 
ou  un  ami,  mais  tous  ont  regardé  et  regarderont  ce 
livre  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  comme  un  reptile  im- 
monde et  venimeux,  cherchant  à  venir  troubler  la  paix 
et  les  vertus  du  modeste  presbytère,  à  l'instar  de  cet 
antique  serpent  qui  se  glissa  si  perfidement  jusqu'au 
€œur  de  nos  premiers  parents,  à  travers  les  délicieux 
ombrages  du  Paradis  terrestre.  Ce  n'est  donc  pas  un 
ami  dont  nous  méconnaissons  les  sympathies  et  les 
services,  c'est  un  ennemi,  c'est  un  traître  dont  nous 
allons  chercher  à  démasquer  les  iniques  et  honteux 
complots,  et  voilà  pourquoi  nous  venons  avec  la  même 
confiance  que  toujours,  offrir  à  nos  bien-aimés  con- 
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frères,  ce  second  Yolume  destiné,  comme  le  premier,  i 
venger  et  nos  saintes  vérités  et  nos  saintes  institutions 
de  tontes  les  inepties  des  sophistes  modernes. 

An  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  paraît 
un  autre  ouvrage  du  même  auteur,  qui  tenait  sans 
doute  à  donner  ce  nouveau  développement  à  ses  plans 
de  réforme  ou  plutôt  de  démoralisation,  et  à  couronner 
par  cette  autre  infamie  son  œuvre  d'impiété  et  de 
scandale.  Ce  que  nous  entendons  dire  de  ce  nouveau 
roman,  la  Religieuse^  sœur  malheureuse  digne  de 
figurer  à  côté  de  son  frère  atné  le  Maudit^  et  n'osant 
comme  lui  révéler  les  hontes  d'une  paternité  douteuse 
et  équivoque,  nous  inspire  un  profond  dégoût  de  le 
lire,  et  nous  regrettons  d'autant  moins  de  n'avoir  pas 
eu  le  temps  d'en  parcourir  les  pages  immondes, 
qu'elles  ne  sont  dans  leur  ensemble  qu'une  fastidieuse 
répétition  des  doctrines  perverses  dont  nous  offrons  ici 
la  réfutation. 


RÉFUTATION  DOCTRINALE  ET  RAISONNES 

DU   MAUDIT 

CHAPITRE  PREMIER 

LA   PAPAUTÉ 


Malgré  le  désir  mal  déguisé  d'incriminer  les  souve- 
rains Pontifes  sur  différents  points  où  il  outrage  le 
clergé  séculier  et  régulier,  ramassant  sur  sa  route  les 
ordures  tombées  de  la  plume  des  protestants,  l'auteur 
du  Maudit  s'arrête  à  l'idée  fixe  de  demander  la  dé- 
chéance du  pouvoir  temporel  des  papes,  et  le  crime 
qu'il  reproche  surtout  à  l'auguste  pontife  qui,  depuis 
dix-huit  ans,  trône  si  dignement  sur  le  Siège  aposto- 
lique, c'est  la  fermeté  inébranlable  avec  laquelle  il 
revendique  l'intégrité  et  la  conservation  de  ce  pouvoir 
temporel  dont  il  a  reçu  le  dépôt  sacré  et  qu'il  veut 
transmettre  intact,  inviolable,  aux  héritiers  de  sa 
mission  suprême  que  la  Providence  appelle  à  gou- 
verner l'Église  après  lui.  Ce  reproche,  nous  n'essaie- 
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pons  pas  de  l'écarter  ici  ;  loin  de  chercher  à  en  dis- 
culper le  successeur  actuel  des  apôtres,  le  vénéré  et 
immortel  Pie  IX,  nous  venons  établir  directement  et 
explicitement,  sans  arrière-pensée  ni  détour,  que  cette 
ténacité  invincible,  cette  sollicitude  zélée  et  persévé- 
rante à  veiller  à  la  conservation  intacte  du  pouvoir  et 
du  domaine  temporels  du  saint  Siège,  est  une  des 
grandes  obligations  imposées  au  roi-pontife  de  Rome. 
Il  y  va  là,  comme  nous  allons  le  démontrer,  pour  la 
catholicité  entière,  d'une  des  plus  graves  questions 
qui  puissent  préoccuper  la  conscience  humaine,  et, 
veiller  à  ce  que  cette  question  si  grave  ne  soit  pas 
livrée  à  la  merci  des  tourmentes  révolutionnaires  qui 
bouleversent  si  souvent  le  reste  du  monde,  c'est,  pour 
le  souverain  Pontife,  un  droite  un  devoir^  un  honneur. 

I.   —  LE  SOUVERAIN   PONTIFE  A  LE  DROIT  DE   CONSERVER  DAN^ 
TOUTE    LEUR    INTÉGRITÉ   LE    POUVOIR   ET  LE    DOMAINE    TEM^' 
PORELS  DU  SAINT  SIÈGE. 

Aujourd'hui  que  les  principes  éternels,  que  les 
droits  immuables  sur  lesquels  repose  la  base  de  toute 
autorité  et  de  toute  propriété  sont  ébranlés  sur  tous 
les  points  par  les  révolutions,  n'est-ce  pas  une  étrange 
anomalie,  une  déplorable  inconséquence  de  la  part 
des  gouvernements  et  des  sociétés,  de  venir  contester 
au  saint  Père  le  droit  sacré  d'exercer  le  double  pou- 
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voir  dont  il  est  revêtu,  et  de  conserver  le  saint  héri- 
tage que  lui  ont  légué  les  siècles  chrétiens  ?  Si  Ton  au- 
torise les  sbires  usurpateurs,  soudoyés  par  Tambition 
ou  recrutés  par  Tanarchie,  à  venir  renverser  ce  pou- 
voir sacré  qui  efface  par  son  céleste  éclat  toutes  les 
puissances  de  la  terre,  quels  arguments  invoquera- 
ton  désormais  pour  arrêter  Taudace  des  envahis- 
seurs? quelles  barrières  opposera-t-on  aux  attentats 
des  mains  sacrilèges  qui  auront  brisé  ce  qu'il  y  avait 
déplus  saint  ici-bas?  et  derrière  quels  remparts  s'a- 
briteront désormais  tous  ces  autres  trônes  bâtis  uni- 
quement sur  Targile  de  ce  monde  et  raffermis  à  peine, 
ou  plutôt  relevés  à  peine  sur  les  débris  des  dernières 
secousses  sociales  ?  C'est  là  une  question  à  laquelle 
nous  n'avons  pas  mission  de  répondre,  et  fasse  le  ciel 
Jue  les  hautes  destinées  qu'elle  intéresse  n'aient  pas 
k  se  ressentir  des  contre-coups  inévitables  qui  vien- 
Iraient  les  atteindre  comme  conséquence  et  comme 
châtiment  d'une  imprudente  complicité.  Constatons 
seulement  que  s'il  est  des  droits  reconnus  par  l'huma- 
lité  pour  légitimer  Texercice  d'un  pouvoir  et  la  pos- 
;«ssion  d'un  domaine,  ces  droits  sont  acquis  au  saint 
1ère  sur  tous  les  points  et  par  tous  les  titres  possibles. 
kinsi  le  pouvoir  et  le  domaine  temporels  appartien- 
nent au  saint  Siège  par  le  droit  de  transmission  hérè- 
Litaire,  et  lors  même  que  notre  législation,  dans  ce 
siècle  où  Ton  prône  d'autant  plus  la  liberté  qu'on  en 
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possède  moins,  refuserait  aux  commnnaatés  reli- 
gieuses la  faculté  de  recevoir  on  de  transmettre  an 
droit  de  propriété  ;  je  n'imagine  pas  que  l'on  pré- 
tende attribuer  à  c^te  loi  un  effet  rétroactif,  en  verto 
duquel  seraient  frappées  de  nullité  les  donations  faites 
à  l'Ëglise  de  Rome  depuis  quinze  siècles  ;  et  s'il  en 
est  ainsi,  si  l'on  ne  peut  invoquer  aucune  loi,  aucun 
I^ncipe,  pour  conclure  à  la  nullité  des  concessions 
faites  au  saint  Si^  par  les  Constantin,  les  Charle* 
magne  et  d'autres  émules  de  leur  foi  et  de  leur  piété; 
si  l'on  ne  peut  produire  aucuns  titres  pour  contester 
au  souverain  Pontife  le  droit  de  posséder  les  domaines 
qui  lui  ont  été  légués  comme  apanage  de  l'Église  et 
comme  patrimoine  de  saint  Pierre,  je  ne  vois  pas  non 
plus  quels  titres  on  pourrait  exhiber  pour  venir  lui 
disputer  le  droit  de  les  gouverner,  à  moins  peut-être 
que  Ton  n'ait  la  prétention  (car  que  n'a-t-on  pas  l'au- 
dace de  prétendre  à  notre  époque  î)  de  reléguer  le 
personnage  auguste  du  vicaire  de  Jésus-Christ  dans  la 
catégorie  des  disgraciés,  dont  le  législateur  a  pro- 
noncé la  déchéance  civile,  et  qui,  frappés  par  là  d'une 
incapacité  radicale  et  d'une  minorité  perpétuelle, 
sont  rendus  à  jamais  inhabiles  à  la  gérance  de  leurs 
affaires  et  à  l'administration  de  leurs  biens?... 

Le  pouvoir  et  le  domaine  temporels  appartiennent 
au  saint  Siège  par  le  droit  de  prescription  et  d'usage, 
droit  conforme  et  autorisé  par  tous  les  siècles  chré- 


tiens,  malgré  les  efforts  sans  cesse  renouvelés  des 
ennemis  du  saint  Siège  et  de  l'Église  pour  arracher 
Rome  à  la  domination  des  papes.  Ainsi,  sur  une  suo- 
oession  de  deux  cent  cinquante-neuf  souverains  Pon- 
tifes depuis  Constantin ,  quarante-cinq  ont  vu  leur 
règne  troublé,  leur  capitale  assiégée,  leurs  états  en* 
vahis,  tantôt  par  la  force  et  le  brigandage,  tantôt  par 
la  ruse  et  la  politique,  sans  que  jamais  aucun  ait  cru 
devoir  renoncer  à  la  possession  de  ce  domaine  sacré, 
sans  que  Jamais  aussi  le  monde  chrétien  ait  pro- 
testé contre  la  conquête  et  Tusurpation  d'une  souve- 
raineté toujours  combattue  par  le  schisme,  par  Thé- 
résie,  par  les  passions,  et  toujours  victorieuse  par  la 
force  du  droit  plutôt  que  par  celle  des  armes,  toujours 
imprescriptible,  malgré  les  attentats  inouïs  qui,  cent 
fois,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses  humaines, 
eussent  dû  en  anéantir  les  derniers  débris  et  en  con- 
sommer la  ruine. 

Le  pouvoir  et  le  domaine  temporels  appartiennent 
au  saint  Siège  par  le  droit  d'acquisition,  de  rachat,  de 
Cîonservation.  A  qui  doit-on  que  la  capitale  d'un  petit 
5tat  comme  les  États  de  l'Église  continue  à  occuper 
ane  place  si  marquée  dans  le  monde?  N'est-il  pas 
surprenant,  aujourd'hui  que  Ton  rencontre  à  peine 
quelques  débris  mutilés,  épars  ou  enfouis  au  milieu 
des  sables  du  désert,  pour  indiquer  le  lieu  où  s'éle- 
vaient jadis  Carthage,  Palmyre,  Ninive,  Babylone,  et 
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tant  d'autres  cités  que  leur  splendeur  et  leur  puis- 
sance  faisaient   compter  parmi  les   merveilles  du 
monde  ;  n'est-il  pas  étonnant  que  Rome  seule  élève 
encore  son  front  de  reine  au  milieu  des  peuples  mo- 
dernes, tandis  qu'un  si  grand  nombre  de  nations  et 
de  cités,  jadis  les  rivales  de  sa  puissance  et  les  émules 
de  sa  gloire,  ont  disparu  de  la  face  du  monde  et  se 
sont  éteintes  pour  toujours  ?  Serait-ce  que  Rome,  par 
une  disposition  toute  particulière  de  la  Providence, 
aurait  constamment  été   garantie  de  l'atteinte  des 
guerres,  des  invasions,  des  pillages,  des  pestes,  de 
tous  ces  désastres^dont  un  seul  suffit  pour  précipiter 
la  ruine  des  États  les  plus  florissants  ?  Quand  il  en 
serait  ainsi,  ce  serait  une  raison  de  plus  de  ne  pas 
attenter  à  une  puissance  que  la  main  de  Dieu  proté- 
gerait si  visiblement,  et  une  éloquente  leçon  pour 
apprendre  aux  hommes  à  respecter  ce  que  les  siècles 
les  plus  désolés,  ce  que  les  fléaux  les  plus  dévasta- 
teurs ont  été  forcés  de  respecter  eux-mêmes.  Mais 
non,  le  pouvoir  temporel  du  saint  Siège,  en  tant  qu'il 
touche  aux  choses  matérielles,  n'est  pas  exempt  d^ 
passer  par  les  diverses  vicissitudes  qui  marquent  l£3Pi 
destinée  des  choses  humaines,  et  le  trône,  le  patri — 
moine  et  la  cité  des  Papes  ont  eu  à  ressentir,  commet 
partout  ailleurs,  ces  violentes  secousses  qui  ébranlent  - 
et  souvent  renversent  les  puissances  de  ce  monde. 
Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  faits,  Rome  a  été 
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sept  fois  saccagée,  ruinée  ou  incendiée  (1).  On  Ta  vue 
complètement  déserte,  entièrement  détruite  et  rasée 
de  fond  eu  comble  à  la  suite  de  sièges  meurtriers^  et 
nulle  autre  cité  ne  fut  exposée  comme  elle  à  la  fureur 
des  partis,  aux  convoitises  des  conquérants,  aux  in- 
vasions des  barbares.  Comment  donc  la  ville  sainte 
gortait-elle  de  cette  solitude,  de  cette  désolation,  pa- 
reille à  celle  que  le  prophète  pleurait  autrefois,  errant 
IMirmi  les  décombres  de  Jérusalem  ?  Quelle  main  ve- 
nait alors  essuyer  tant  de  larmes  et  relever  tant  de 
raines  ?  Ah  !  si  Rome  n'eût  été  que  la  capitale  des 
Césars,  il  y  a  longtemps  sans  doute  qu'elle  aussi  elle 
eût  été  ensevelie,  pour  n*en  plus  surgir,  dans  le  si- 
lence de  ses  tombeaux  et  la  poudre  de  ses  ruines.  Mais 
Rome  était  destinée  à  être  le  centre  de  TÉglise,  le 
8iége  des  vicaires  et  des  représentants  de  Jésus-Christ 
SOT  la  terre;  de  même  qu'à  eux  seuls  elle  dut  des  siè- 
eles  d'une  splendeur  sans  égale,  à  eux  seuls  aussi  elle 

(1)  Rome  fut  prise  par  Alaric,  roi  des  Gotbs,  Tan  4i0 

—  par  Genséric,  roi  des  Vandales.  455 

—  par  Bélisaire 536 

pillée  et  dévastée  par  Totila 546 

—  par  Arnolphe  de  Guido.     .  896 

—  par    Henri    IV,   empereur 

d'Allemagne i088 

—  par  le  connétable  de  Bour- 

bon et  Tarmée  de  Charles- 

Quint ^527 
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dut  vingt  fois  l'heure  de  la  délivrance  ou  de  la  résur- 
rection. Le  lendemain  d'un  de  ces  désastres  qui  sem* 
blent  sans  réparation,  ou  après  le  passage  d'un  de  ces 
conquérants  qui  juraient,  dans  leur  aveugle  fureur, 
que  jamais  Therbe  ne  repousserait  là  où  leur  cheval 
aurait  passé,  les  Rois-Pontifes  revenaient  avec  cette 
invincible  patience  qui  les  caractérise.  L'espérance 
devance  leurs  pas,  la  paix  les  accompagne,  rabon- 
dance  et  la  prospérité  les  suivent  ;  bientôt  les  maisoos 
se  relèvent  et  se  repeuplent,  les  rues  s'alignent  de 
nouveau,  les  palais  et  les  basiliques  sortent  de  leurs 
ruines;  les  arts,  les  sciences,  les  lettres  refleurissent 
autour  de  ce  trône  d'où  la  lumière  rayonne  sur  tous 
les  points  du  fnonde,  et  Home  montre  une  fois  de  plus 
que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a  été  appelée  la  ville 
éternelle.  ^ 

Que  l'on  considère  donc  la  souveraineté  pontificale  ^ 
exercée  par  le  saint  Père  sur  les  États  de  l'Église  dans  ' 
son  origine  même,  ou  dans  l'exercice  et  l'usage  que  -^ 
les  Papes  ont  fait  de  ce  pouvoir  dans  la  suite  des  siè-  i 
clés,  on  reconnaîtra  facilement  qu'il  n'est  sur  la  terre  ^ 
aucun  droit  plus  légitime  et  plus  sacré,  mieux  établi  < 
et  mieux  constaté  que  celui-là,  et  si  l'on  approuve  les 
envahissements  du  libéralisme  moderne  sur  une  puis-  ■ 
sance  aussi  inviolable,  sur  un  domaine  aussi  impres- 
criptible, désormais  il  n'est  plus  un  gouvernement  ni  ■ 
une  dynastie  qui  ait  le  droit  de  réclamer  ou  de  se 
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4aindre,  le  jour  où  ils  deviendraient,  eux  aussi,  vic- 
imes  de  pareils  attentats. 

1.  —  CE  n'est  pas  seulement  un  droit,  g*est  aussi  un 

AEYOIR  POUR  LE  SOUVERAIN  PONTIFE  DE  CONSERVER  LE   POU- 
VOIR  ET  LE  DOMAINE   TEMPORELS  DU  SAINT   SIÈGE. 

Bien  des  personnes  qui  ne  prétendent  nullement 
ippartenir  au  parti  hostile  à  l'Église,  s'étonnent,  se 
scandalisent  même  de  l'opiniâtre  fermeté  avec  laquelle 
le  souverain  Pontife  résiste  aux  usurpateurs  des  droits 
lu  saint  Siège.  Selon  elles,  il  serait  beaucoup  plus 
ample,  beaucoup  plus  édifiant,  que  le  saint  Père, 
mimé  de  cet  esprit  de  conciliation  et  de  renonce- 
Dent  tant  recommandé  dans  l'Évangile,  mît  fin  lui- 
Qëme  à  cette  épineuse  question  du  pouvoir  temporel 
u  renonçant  à  ses  domaines  terrestres,  et  en  pro- 
lonçant  à  son  tour  la  belle  parole  du  divin  Maître 
[u'il  est  chargé  de  représenter  :  Regnum  meum  non 
st  de  hoc  mundo  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
aonde  (1). 

U  n'importe  pas  ici  de  savoir  s'il  serait  plus  simple 
l'abandonner  aux  ravisseurs  ce  qu'ils  prétendent  ob- 
enir  par  la  ruse  ou  enlever  par  la  violence  ;  il  importe 
le  constater  si  cette  manière  de  trancher  la  question 
isl  plus  conforme  aux  devoirs  du  Pontife  suprême 

(1)  St.  Jmam,  zvui,  26. 
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et  aux  intérêts  de  FËglise,  ce  dont  ne  paraissent  pas 
se  préoccuper  beaucoup  ceux  qui  raisonnent  si  légè- 
rement sur  de  si  graves  sujets.  Qu'ils  sachent  donc, 
car  il  est  à  croire  que  Tignorance  est  là  pour  proposer 
de  pareils  accommodements,  qu'ils  sachent  donc  qu'il 
y  va  là  pour  le  chef  suprême  de  l'Église  d'une  obliga- 
tion importante,  d'un  devoir  sacré;  obligation  con- 
tractée par  les  plus  solennels  engagements,  et  qui 
touche  à  la  question  capitale  de  la  liberté  de  l'Église; 
devoir  qui  repose  sur  la  religion  même  du  serment, 
sur  l'inviolabilité  du  dépôt  confié  et  de  la  foi  jurée. 
Le  jour  même  où  l'Église  réunie  en  conclave  désigne 
par  l'organe  des  cardinaux  le  pasteur  suprême  qu'elle 
appelle  à  la  gouverner,  elle  exige  de  lui  le  serment 
qu'il  maintiendra  dans  toute  leur  intégrité  le  pouvoir 
et  les  domaines  du  saint  Siège  ;  et  ce  n'est  qu'après 
ce  serment  solennel  que  l'élection  faite  par  les  prin- 
ces de  l'Église  est  ratifiée  ;  et  le  nouveau  Roi-Pontife 
est  tenu  désormais,  sous  peine  d'anathême,  de  rester 
fidèle  à  ce  serment,  que  jamais,  de  son  consentement, 
la  moindre  atteinte  ne  sera  portée,  ni  la  moindre  pa^ 
celle  enlevée  au  domaine  de  saint  Pierre.  Voilà  ce  qui 
explique  pourquoi  on  vit  tant  d'intrépides  pontifes  de 
Rome  prendre  le  chemin  de  l'exil  et  subir  toutes  les 
persécutions  plutôt  que  de  trahir  l'Église  et  de  man- 
quer à  leur  serment;  voilà  pourquoi,  dans  la  suite  des 
âges,  au  lieu  de  voir  la  tiare  pontificale   asservie 
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aux  caprices  arbitraires  des  tyrans  ou  bien  aux  con- 
voitises d'avides  spoliateurs,  on  vit,  à  l'exemple  d'il- 
lustres prédécesseurs,  Paul  IV  résister  à  Charles-Quint, 
Pie  VI  au  Directoire,  Pie  VII  à  Napoléon ,  comme 
Pie  IX  résiste  aujourd'hui  aux  complots  de  la  révolu- 
tion. 

n  ne  s'agit  donc  pas  ici  de  ces  vues  étroites  de  cu- 
pidité mesquine  et  d'intérêt  personnel  que  Ton  prête 
à  la  papauté,  pour  se  croire  autorisé  à  lui  faire  un 
crime  de  la  noble  résistance  qu'elle  oppose  à  toutes 
les  prétentions  des  pouvoirs  usurpateurs.  Il  s'agit  de 
la  dignité,  de  la  sécurité  et  de  l'indépendance  de  l'É- 
glise, et  comme  l'observait  récemment  un  de  nos  plus 
savants  Prélats  (1),  bien  que  depuis  plusieurs  siècles 
la  Papauté  n'exerce  plus  une  influence  politique  sur 
les  États  de  l'Europe  moderne,  cependant  elle  demeure 
avec  autant  d'éclat  que  jamais  et  avec  plus  de  liberté, 
dans  une  pleine  indépendance,  le  tribunal  suprême 
des  consciences,  la  plus  grande  autorité  morale  du 
inonde.  Sa  dignité,  sa  liberté,  son  action  religieuse 
et  civilisatrice  s'abritent  noblement  sous  la  couronne 
d'une  souveraineté  temporelle,  suffisante  aux  besoins 
de  sa  mission  dans  le  monde,  insuffisante  à  son  am- 
bition si  elle  eût  été  tentée  d'en  avoir,  et  nullement 
menaçante  pour  aucune  autre  souveraineté.  Considé- 

(1)  Monseigneur   Dupanloup.    Souveraineté  pontificale^ 
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rée  à  ce  point  de  vue,  la  puissance  temporelle  du  saint 
Siège  appartient,  non  pas  seulement  au  souverain  Pon- 
tife et  au  gouvernement  par  lequel  il  administre  les 
Ëtats  de  TËglise,  mais  au  monde  catholique  tout 
entier.  Le  droit  de  la  catholicité  n'est  pas  écrit,  il  est 
vrai,  dans  des  chartes  spéciales  ;  mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  concluant  ni  moins  significatif,  il  ressort 
comme  une  conséquence  invariable  et  rigoureuse,  de 
tous  les  enseignements  du  passé,  de  tous  les  monuments 
de  rhistoire.  De^is  la  premièredonation  faite  au  saint 
Siège  jusqu'à  la  dernière  restitution  qu'il  a  obtenue,  il 
n'y  a  pas  un  seul  acte  qui  ne  mentionne,  non  pas  le  pape, 
mais  saint  Pierre  et  l'Église.  C'est  là  ce  qui  distingue 
cette  souveraineté  indéfectible  et  universelle  des  sou- 
verainetés ordinaires;  les  bases  sur  lesquelles  elle 
repose,  les  lois  et  les  constitutions  qui  la  régissent 
diffèrent  complètement  de  l'organisation  des  autres 
gouvernements  ;  son  sort  doit  donc  être  diffèrent  du 
sort  commun  des  autres  couronnes,  et  c'est  pour  cela 
qu'au  lieu  de  suivre  aveuglément  les  lâches  conseils 
de  ceux  qui  voudraient  le  soustraire  à  l'orage  par  une 
abdication  volontaire,  l'immortel  Pontife  qui  préside 
aujourd'hui  aux  destinées  de  l'Église,  résiste  avec  une 
fermeté  inflexible  aux  entraînements  du  jour  et  aux 
sollicitations  des  partis,  S'il  cédait  sur  ce  point  si 
important,  à  côté  de  quelques  louanges  momentanées 
et  mensongères  que  lui  donneraient  perfidement  les 
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demi-chrétiens  et  surtout  les  ennemis  déclarés  de 
l'Église,  il  encourrait  inévitablement  le  blâme  du 
monde  catholique ,  qui  non  -  seulement  a  ratifié 
toutes  les  donations  faites  successivement  au  do- 
maine de  saint  Pierre,  mais  a  donné  C6nt  fois  le  meil- 
leur de  son  sang  pour  les  sauver  de  Finvasion  et  de 
la  ruine,  et  persiste  aujourd'hui,  comme  toujours,  à 
réclamer  cette  garantie  de  la  dignité  et  de  la  liberté 
du  chef  de  FÉglise  et  par  conséquent  de  l'Église  elle- 
même.  * 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là  des  mots  vides 
de  sens,  de  purs  faux-fuyants  derrière  lesquels  se 
retranche  le  parti-pris  de  ne  rien  faire  pour  s'accommo- 
der à  la  nécessité  des  circonstances  et  suivre  Timpul- 
liOD  progressive  des  idées  et  des  institutions  moder- 
nes. Il  ne  faut  pas  être  très-profond  penseur,  il  suffit 
d'être  doué  d'un  peu  de  bon  sens  pour  reconnaître 
combien  il  est  utile  et  convenable  que  le  chef  de  l'É- 
lise possède  une  souveraineté,  même  temporelle, 
et  qu'il  ne  soit  pas  le  vassal  ni  le  sujet  d'une  puissance 
quelconque,  afin  qu'il  puisse  être  plus  libre  dans  ses 
décisions  et  plus  indépendant  dans  l'exercice  de  son 
autorité.  S'il  était  dépendant  dans  l'ordre  civil,  assu- 
jéti  aux  entraves  d'une  législation  étrangère  plus  ou 
moins  en  harmonie  avec  les  lois  et  les  intérêts  de  l'É- 
glise, comment  pourrait-il  exercer  la  juridiction  de  sa 
suprématie  universelle  avec  toute  la  liberté  nécessaire? 

T.  II.  2 


En  cas  de  conflit,  Tinfluence  de  son  gouvernement 
n'opérera-t-elle  pas  sur  lui  une  pression  inévitable  au 
détriment  des  autres  puissances,  ou  bien  s'il  sait  se 
maintenir  dans  cette  parfaite  impartialité  qui  ne  cède 
ni  aux  considérations  de  l'intérêt  personnel,  ni  aux 
exigences  du  respect  humain,  s'il  a  le  courage  de  ré- 
sister à  son  souverain,  entraîné  dans  les  voies  de  l'in- 
justice ou  de  l'erreur,  ne  s'exposera-t-il  pas  à  encou- 
rir sa  haine  et  son  ressentiment  ?  L'histoire  est  là 
pour  dire  combien  de  papes,  alors  que  leur  personne 
et  leur  autorité  étaient  dans  la  dépendance  d'un  pou- 
voir terrestre,  ont  payé  chèrement  le  courage  d'avoir 
accompli  fidèlement  leur  mission.  Libère  condamne  la 
doctrine  impie  d*Arius,  et  il  est  déporté  par  ordre  de 
Tempereur  Constant  ;  Sylvère  refuse  de  rétablir  dans 
son  siège  un  évêque  indigne,  et  il  est  condamné  à  un 
lointain  exil  ;  Martin  I®'  frappe  d'anathème  l'hérésie 
des  Monothélites,  et  il  est  traîné  de  vive  force  à  Cons- 
tantinople,  puis  relégué  aux  extrémités  de  la  Scythie 
par  un  autre  successeur  du  grand  Constantin  ;  abus 
révoltants  de  la  puissance  séculière  qui  ne  se  sont  pas 
renouvelés  dans  les  époques  où  les  souverains  pon- 
tifes ont  pu  reposer  à  l'abri  de  cet  asile  inviolable  que 
leur  offre  le  domaine  de  saint  Pierre.  Et  qu'on  n'ob- 
jecte pas  ici  que  les  luttes  soutenues  pour  la  conser- 
vation de  ce  domaine  temporel  ont  suscité  aux  papes 
bien  d'autres  persécutions  et  bien  d'autres  outrages; 
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ces  luttes  elles-mêmes,  ces  attaques  injustes  qui  de- 
puis des  siècles,  ont  excité  dans  le  monde  catholique 
le  même  sentiment  de  réprobation  et  dans  les  souve- 
rains Pontifes  le  même  courage  et  la  même  résistance 
invincible,  prouvent  assez  que  le  pouvoir  temporel  a 
été  de  tout  temps  considéré  comme  la  sauve-garde  et 
le  rempart  des  libertés  de  l'Église.  Aussi  Bossuet,  tout 
en  prenant  la  défense,  selon  les  idées  de  l'époque,  des 
droits  et  déclarations  de  l'Église  gallicane,  proclame- 
t-il  bien  haut,  non-seulement  la  légitimité  incontes- 
table et  inviolable,  mais  l'utilité  et  les  avantages  d'un 
pouvoir  et  d'un  domaine  temporels  attribués  au  Siège 
apostolique.  Selon  lui,  ces  domaines  doivent  être  con- 
sidérés comme  saints  et  consacrés  à  Dieu  même,  et  ne 
peuvent  être  sans  sacrilège  envahis,  usurpés,  ou  dé- 
tournés à  des  usages  profanes;  il  félicite  le  saint 
Siège  et  l'Église  universelle  de  cette  garantie  qui  pro- 
tège le  libre  exercice  de  la  juridiction  suprême  du 
successeur  des  apôtres  par  toute  la  terre,  et  forme  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  que  rien  ne  trouble  en  au- 
cune manière  le  règne  paisible  de  cette  puissance  sa- 
crée (1).  A  ce  témoignage,  nous  pourrions  en  ajouter 
bien  d'autres  non  moins  significatifs,  empruntés  aux 
ennemis  comme  aux  amis  du  saint  Siège  ;  citons  seu- 
lement celui  d'un  auteur  que  l'on  ne  soupçonnera  pas 

(1)  Bossuet.  Défense  des  déclarations  du  clergé  français, 
1 1, 1»*  partie. 


d*un  zèle  outré  pour  la  défense  des  droits  et  des  privi- 
lèges de  rËglise  romaine  :  c  Depuis  que  l'Europe  est 
divisée  entre  plusieurs  princes  indépendants  les  uns 
des  autres,  si  le  pape  eût  été  le  sujet  de  Tun  d'eux,  il 
aurait  été  à  craindre  que  les  autres  ne  se  fussent  pas 
volontiers  accordés  à  le  reconnaître  pour  le  père  com- 
mun, ce  qui  eût  donné  lieu  à  des  schismes  nombreux 
et  fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c*est  par  un  ef- 
fet particulier  de  la  Providence  que  le  pape  se  trouve 
indépendant,  et  le  seigneur  d'un  domaine  qui  le  met 
en  état  de  n'être  pas  si  facilement  opprimé  par  les 
autres  souverains  (2). 

Tout  esprit  impartial,  au  lieu  de  se  laisser  entraî- 
ner par  le  courant  des  idées  de  telle  époque  ou  de  tel 
parti,  au  lieu  de  subir  l'influence  des  préjugés  et  des 
haines,  doit  donc  s'arrêter  à  peser  mûrement  les 
choses,  à  remonter  aux  principes,  à  déduire  les  con- 
séquences, et  pour  peu  qu'il  apporte  ici  d'attention 
sincère  et  sérieuse  dans  ses  appréciations,  il  recon- 
naîtra aisément  que  dans  cette  question  du  pouvoir 
temporel,  jugée  si  légèrement  par  les  esprits  évaporés 
du  siècle,  il  y  va  pour  le  souverain  Pontife  d'une  im- 
mense responsabilité,  parce  qu'il  y  va  de  droits  et  de 
devoirs  aussi  importants  qu'inviolables  vis-à-vis  de  sa 
conscience  personnelle,  comme  vis-à-vis  de  la  catbo- 

(1)  Fleury.  Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique,  n®  10. 


licite  tout  entière.  Ajoutons  qu'il  y  va  aussi,  dans  cette 
question,  de  Flionneur  même  du  saint  Siège  qui,  de^* 
puis  dix-huit  siècles,  a  été  appelé  à  éclairer  et  à  régé- 
nérer le  monde. 


m.  —  IL  Y  VA  DE  L*H0NNEUR  DU  SOUVERAIN  PONTIFICAT  DE 
CONSERVER  LE  POUVOIR  ET  LE  DOMAINE  TEMPORELS  DU  SAINT 
8IËGB. 


En  faisant  intervenir  ici  le  point  d'honneur,  nous 
neprétendons  pas  donner  à  cette  question  la  signifi- 
cation étroite  et  mesquine  que  lui  prête  habituelle- 
ment le  monde,  dont  les  observations  sont  si  rarement 
placées  au  point  de  vue  chrétien,  et  dont  les  jugements 
concordent  si  peu  avec  les  enseignements  de  TÉvan- 
gile.  Nous  voulons  simplement  montrer  que  le  gou- 
Teraement  pontifical  étant  le  plus  légitime,  le  plus 
Mge,  le  plus  irréprochable  des  gouvernements,  il 
peut  à  juste  titre  revendiquer  Thonneur  d'être  res- 
pecté comme  tel,  et  si  l'Esprit  saint  donne  à  tous  le 
sage  conseil  de  conserver  avec  soin  le  trésor  d'une 
bonne  réputation,  à  plus  forte  raison  le  saint  Siège 
sera-t-il  autorisé  à  faire  valoir  les  droits  qu'il  a  à  la 
vénération,  à  la  confiance,  et  à  la  reconnaissance  de 
tous. 

Vouloir  forcer  le  souverain  Pontife  à  renoncer  au 
pouvoir  et  au  domaine  temporels  du  siège  apostolique. 


—  30  — 
c'est  exiger  de  lui  Taveu  au  moins  implicite  qu'il  est 
incapable  de  les  administrer;  c'est  faire  croire  que 
ce  gouvernement,  digne  d'être  proposé  pour  modèle  à 
tous  les  autres,  n'est  propre  qu'à  compromettre  la  sé- 
curité des  puissances  étrangères  et  le  bonheur  des 
peuples  qui  lui  sont  soumis.  Or  réclamer  d'après  de 
semblables  allégations  la  déchéance  du  pouvoir  tem- 
porel, c'est  se  faire  l'organe  des  plus  impudents  men- 
songe, des  plus  absurdes  calomnies. 

D'abord  le  gouvernement  pontifical  n'a  jamais  été 
un  danger  pour  la  sécurité  des  autres  puissances. 
L'histoire  nous  montre  bien  des  Papes  intervenant 
avec  toute  l'influence  de  leur  crédit  et  de  leur  pouvoir 
dans  les  luttes  civiles  et  politiques  pour  faire  respecter 
les  droits  de  chacun  des  partis,  et  défendre  contre  les 
abus  du  pouvoir  ou  les  excès  de  la  force  la  cause  des 
opprimés;  l'histoire  nous  montre  même  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre  contribuant,  comme  les  autres 
princes  et  avant  tous  les  autres,  à  entretenir  des  ar- 
mées, à  lever  des  recrues  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion et  de  la  civilisation  menacées  par  les  infidèles; 
elle  n'en  montre  aucun  animé  de  cette  ambition,  de 
cette  soif  de  s'agrandir  qui  pousse  aux  guerres  in- 
justes, qui  fait  les  conquérants  et  les  usurpateurs. 
C'est  la  remarque  d'un  célèbre  et  judicieux  écrivain, 
le  comte  de  Maistre,  qui  rend  hommage  en  ces  termes 
^  '^  légitimité  et  à  la  modération,  unique  dans  l'his- 
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toire,  du  gouvernement  des  Pontifes  romains  :  a  Les 
Papes,  dit-il,  régnent  temporellement  depuis  le  ix^  siè- 
cle; et,  à  compter  de  ce  temps,  on  ne  trouvera  dans 
aucune  dynastie  souveraine  plus  de  respect  pour  le 
territoire  d'autrui,  et  moins  d'envie  d'augmenter  le 
sien.  On  ne  peut  observer  sans  admiration  que 
dans  l'époque  de  leur  plus  grande  influence,  il  n'y  a 
pas  eu  parmi  tous  les  papes  un  seul  usurpateur.  C'est 
au  saint  Siège  seul  qu'est  réservé  l'honneur  de  ne 
posséder  aujourd'hui  que  ce  qu'il  possédait  il  y  a  dix 
siècles.  Les  papes  sont  devenus  souverains  sans  s'en 
apercevoir,  par  des  donations  successives,  et,  à  parler 
exactement,  malgré  eux.  Une  force  invincible  élevait 
le  siège  de  Rome,  et  le  chef  de  l'Église  universelle  na- 
quit souverain  :  de  l'échafaud  des  martyrs,  il  monta 
sur  un  trône  qu'il  n'apercevait  pas  d'abord  et  qui 
s'annonçait  dès  son  premier  âge,  par  je  ne  sais  quelle 
atmosphère  de  grandeur  qui  partait  du  trône  de  saint 
Pierre  et  l'environnait  sans  aucune  cause  humaine 
assignable.  Une  main  invisible  chassait  de  la  ville 
éternelle  les  empereurs  d'Orient  pour  la  donner  au 
chef  de  l'Église  éternelle.  » 

Ces  sages  réflexions,  dictées  par  la  logique  et  par 
l'évidence  des  faits,  seraient  à  elles  seules  une  apolo- 
gie éclatante  du  gouvernement  des  Papes;  elles  suffi- 
sent pour  flétrir  tous  les  complots  de  la  haine,  pour 
pulvériser  toutes  les  arguties  de  la  prévention,  et 
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pour  montrer,  après  tant  de  siècles  d'un  régne  bienfai- 
sant et  inoffensif,  combien  c'est  une  honte  pour  notre  ' 
époque  de  venir  disputer  au  Souverain  le  plus  irrépro- 
chable, le  plus  légitime  du  monde,  la  légitimité  de  sa 
couronne. 

L'allégation  que  les  pontifes  de  Rome  sont  inhabiles 
à  procurer»  le  bonheur  des  peuples  incorporés  à  leur 
États,  n'est  pas  moins  contraire  à  la  vérité  histori- 
que. Dès  le  xn»  siècle  le  gouvernement  des  États  pon- 
tificaux se  présente  avec  tous  les  caractères  des  gou- 
vernements les  plus  éclairés  et  les  plus  complets  que 
Ton  puisse  imaginer  pour  cette  époque.  La  critique, 
qui  s'exerce  si  facilement  sur  l'administration  an- 
cienne et  moderne  des  Papes,  serait  bien  vite  dé- 
sarmée si  elle  consentait  à  approfondir  un  sujet  dont 
on  parle  tant  et  qu'on  a  étudié  si  peu.  L'Espagne  et 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne  n'avaient  en- 
core que  des  institutions  fort  imparfaites,  quand  les 
États  romains  offraient  déjà  dans  les  moindres  dé- 
tails de  leur  administration,  les  perfectionnements  et 
les  progrès  dont  nous  nous  vantons  le  plus  aujour- 
d'hui. Leurs  libertés  communales  étaient  développées 
quand  les  nôtres  naissaient  à  peine;  les  provinces  y 
étaient  organisées,,  quand  nous  ne  les  connaissions 
pas  même  de  nom.   Notre  unité   nationale  n'était 
qu'un  germe  à  peine  éclos  dans  la  pensée  de  nos  rois, 
que  les  domaines  pontificaux  étaient  déjà  reliés  entre 
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tax  par  ttne  intelligente  administration,  et  le  Pape, 
)lu8  aimé  encore  qu'obéi,  exerçait  d'un  bout  à  l'autre 
ie  ses  Ëtats  cette  heureuse  influence  qui  fait  du  prince 
m  père  en  même  temps  qu'un  maître,  et  qui  laisse 
lans  le  cœur  des  sujets  autant  de  place  pour  l'affec- 
tion que  pour  le  respect.  Comme  preuve  de  ce  respect. 
Je  ce  dévouement  des  sujets  du  Pontife-Roi,  nous  pour- 
rions citer  ici  une  foule  de  protestations  d'attache- 
ment et  de  fidélité  renouvelées  spontanément  par  les 
principales  villes  des  États  pontificaux  à  l'avènement 
de  chaque  successeur  de  saint  Pierre,  protestations  si 
nombreuses,  qu'un  savant  religieux,  le  P.  Theiner, 
en  compulsant  les  archives  pontificales,  en  a  trouvé 
plus  de  deux  cents  à  partir  seulement  du  milieu  du 
xn«  siècle  jusqu'au  commencement  du  xv»;  protesta- 
tions qui  déposent  si  énergiquement  en  faveur  du 
gouvernement  romain ,  que  la  plupart  consistent  à 
prier  les  Papes  de  ne  jamais  permettre  que  ces  pro- 
vinces passent  sous  une  autre  domination,  et  à  pro- 
clamer la  volonté  unanime  des  populations  de  rester 
à  jamais  sous  la  domination  immédiate  de  l'Église.  Si 
Rome,  qui  elle-même  a  tant  de  fois  formulé  ce  vœu, 
tant  de  fois  renouvelé  ce  serment,  ne  s'y  est  pas  tou- 
jours montrée  fidèle;  si  parfois,  remuée  par  les  passions 
intrigantes  ou  travaillée  par  les  factions  désorganisa- 
trices,  elle  s'est  laissé  entraîner  à  l'insubordination  et 
à  la  révolte,  qu'on  se  garde  bien  de  voir  dans  ces  dé- 
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monstrations  passagères,  dans  ces  transports  de  quel- 
ques esprits  en  délire,  la  résolution  motivée  et  réflé- 
chie de  tout  un  peuple  de  se  soustraire  au  joug  de 
Tautorité  pontificale.  C'est  comme  si,  au  souvenir  des 
scènes  d'horreur  qui  signalèrent  en  France  la  fin  du 
xvm®  siècle,  on  prétendait  rendre  la  nation  entière 
responsable  des  faits  et  gestes  de  quelques  forcenés, 
seuls  assez  scélérats  pour  tremper  leurs  mains  dans 
le  sang  du  meilleur  des  rois,  et  préluder  par  un  tel 
forfait  à  toutes  les  autres  atrocités  de  la  révolu- 
tion. 

Non,  Rome  ni  le  peuple  romain  n'ont  jamais  voulu 
cesser  d'appartenir  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Rome 
sait  bien  que  sans  le  Pape,  elle  perd  à  l'instant  sa 
couronne  de  reine  du  monde,  ses  titres  de  gloire,  ses 
éléments  de  prospérité  ;  elle  redescend  au  niveau  des 
cités  vulgaires  ;  elle  n'est  plus  la  ville  éternelle;  et  le 
peuple  romain  a  fait  trop  souvent  l'expérience  de  ce 
qu'il  a  à  attendre  d'une  domination  étrangère  ou  de 
l'anarchie  des  révolutions,  pour  ne  pas  préférer  à 
toutes  les  innovations  et  à  toutes  les  promesses  des 
réformateurs,  la  stabilité  de  ce  gouvernement  qui  seul 
ne  se  ressent  pas  de  la  versatilité  des  idées  ni  de  la 
caducité  des  institutions  humaines.  C'est  la  pensée 
qui  faisait  dire  à  un  savant  publiciste,  à  la  vue  des 
bouleversements  politiques  dont  l'Europe  actuelle  est 
le  théâtre  :  «  Le  peuple  romain  est  le  plus  heureux  de 
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tous  les  peuples  de  l^Europe;  car  il  a  la  certitude  de 
ne  manquer  jamais  de  gouvernement,  puisque  celui 
auquel  il  obéit  a  sa  base  dans  la  constitution  même 
d'une  religion  qui  ne  doit  jamais  changer;  à  moins 
que  se  laissant  égarer  par  les  sophismes  des  nova- 
teurs, il  ne  sépare  le  souverain  Pontificat  de  la  sou- 
veraineté ;  alors  il  serait  sujet  aux  suites  de  Tinstabi- 
lité  qui  caractérise  les  ouvrages  des  hommes  (1).  »  Il 
est  à  croire  qu'après  tant  d'infructueuses  tentatives 
d'émancipation,   après  tant  d'essais  désastreux  de 
gouvernement  oligaychique  ou  démocratique  que  les 
partis  voulurent  successivement  leur  imposer ,  les 
Romains  comprendront  enfin  leurs  véritables  intérêts, 
en  se  ralliant  unanimement  au  sceptre  légitime  et 
sacré  qui  les  gouverne  au  nom  même   de  Jésus- 
Christ,  et  leur  offre  des  garanties  qu'ils  ne  trouveront 
nulle  part  ailleurs,  s'ils  viennent  .à  courber  la  tête 
sous  le  joug  d'une  administration  profane  et  étran- 
gère. 

Qui  pourrait  du  reste  empêcher  Rome,  à  l'heure  qu'il 
est,  de  confier  ses  destinées,  avec  plus  de  sécurité  que 
jamais,  au  gouvernement  des  Papes?  Ce  gouverne- 
ment est-il  à  ce  point  retardataire  ou  inerte,  qu'il 
soit  aussi  incapable  qu'on  le  prétend  de  guider  une 
Baiion  dans  la  voie  des  progrès  actuels,  et  d'assurer 

(i)  M.  Bonnet,  Essai  sur  Vari  de  rendre  les  révolutions 
mes,  t.  II. 
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la  prospérité  d'un  pays?  Malgré  toutes  les  déclamations 
que  Ton  a  ressassées  et  que  l'on  répète  encore  chaque 
jour  sur  ce  sujet,  en  affectant  de  reprocher  au  gou- 
vernement pontifical  de  ne  vouloir  rien  faire  pour  le 
peuple  au  point  de  vue  des  réformes  et  des  améliora- 
tions tant  de  fois  demandées,  les  faits  sont  là  poar 
répondre,  plus  énergiquement  que  les  paroles,  à  tous 
les  préjugés  et  à  toutes  les  calomnies. 

D'abord  pour  ce  qui  regarde  les  réformes,  nous  de- 
manderons aux  détracteurs  de  l'administration  ponti- 
ficale, quelles  réformes,  quelles  institutions  libérales 
Us  prétendent  réclamer.  Si,  sous  prétexte  de  donner 
un  nouvel  essor  à  la  liberté,  ils  veulent  inaugurer  cette 
ère  de  licence  et  de  désordre,  où  sont  confondus  pêle- 
mêle  le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  vérité  et 
le  mensonge  ;  si  ces  réformes  tant  prônées  consift-    i 
tent  à  établir  aussi  à  Rome  la  liberté  des  cultes,  la   h 
liberté  de  !a  presse,  etc. ,  sans  distinction  ni  contrôle    f 
destiné  à  marquer  la  préférence  qui  revient  de  plein    |i 
droit  au  bien  en  face  du  mal,  et  à  aider  le  triompha    \ 
de  l'un  sur  l'autre  ;  non,  assurément,  ces  réforme*    ^ 
ne  seront  pas  introduites  dans  les  États  du  saint  Siéget    i 
et  avant  d'en  faire  un  crime  à  l'auguste  pouvoir  #    -i 
préside  à  l'administration  de  ces  États,  il  serait  W    ? 
d'examiner  jusqu'à  quel  point  l'application  de  tels    j^ 
principes  est  conforme  à  la  saine  logique,  jusqu'à  quel    | 
point  surtout  elle  peut  contribuer  au  perfectionnement    ii 
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de  rbumanité  et  au  bonheur  des  peuples.  Pour  peu 
que  ron  consulte  sérieusement  Thistoire,  on  recon- 
naîtra de  suite  que  cette  liberté  mal  entendue  y  a 
écrit  bien  des  pages  sanglantes,  et  si  Ton  veut  être 
impartial,  si  Ton  sait  apprécier  sainement  les  choses, 
on  conviendra  qu'ils  n'ont  pas  tous  les  torts  et  ne  sont 
pas  les  plus  mal  inspirés  les  gouvernements  qui  ne 
jugent  pas  à  propos  d'accorder  aux  peuples  cette 
émancipation  absolue  dont  le  premier  et  le  plus  cer- 
tain résultat  est  de  lâcher  la  bride  à  tous  les  mauvais 
penchants,  et  de  conduire  les  sociétés  vers  les  plus 
profonds  abîmes. 

Quant  aux  réformes  sages  et  prudentes,  véritable- 
ment utiles  à  une  société  en  ce  qu'elles  servent  les  in- 
térêts des  peuples,  sans  compromettre  les  droits  des 
gouvernements,  on  se  rappelle  avec  quelle  initiative 
généreuse  et  spontanée  le  magnanime  Pie  IX  s'em- 
pressa de  les  accorder.  Dès  le  début  de  son  pontificat, 
chaque  mois  fut  marqué  par  quelque  nouvelle  institu- 
tion libérale,  comme  chaque  jour  était  marqué  par 
quelque  nouveau  bienfait.  Ainsi,  le  19  avril  1847,  le 
Saint  Père  annonçait  la  création  d'une  consulte  d'État, 
et  le  5  juillet,  l'établissement  d'une  garde  civique;  le 
hr  octobre,  Rome  apprenait  qu'elle  aura  un  sénat  et 
Un  conseil  municipal  ;  le  14  du  même  mois,  la  consulte 
des  finances  est  établie,  et  le  15  novembre,  le  pape  en 
tait  l'ouverture  solennelle  par  les  paroles  suivantes, 

T.  IK  3 


qui  témoignent  comme  ses  œuvres  des  dispositions 
libérales  et  bienveillantes  de  son  cœur  :  c  J'ai  pour 
témoins  trois  millions  de  mes  sujets;  j'ai  pour  témoin 
toute  l'Europe  qui  sait  tout  ce  que  j'ai' fait  jusqu'ici 
pour  me  rapprocher  de  mes  peuples;  -je  suis  sûr  de 
leur  fidélité  et  de  leur  reconnaissance,  i  Le  29  décem- 
bre, le  conseil  de  Sa  Sainteté  est  organisé  avec  une 
nouvelle  division  des  ministères,  et  les  laïques  pour- 
ront désormais  s'y  asseoir,  de  même  qu'aux  autreâ 
degrés  de  l'administration.  L'année  s'achève  au  mi- 
lieu des  acclamations  de  Rome  et  de  Tunivers  entier. 
Hélas  !  l'année  suivante  ne  s'achèvera  pas  sans  mon- 
trer une  fois  de  plus  jusqu'où  peuvent  aller  l'ingrati- 
tude et  l'aveuglement  des  peuples.  Rome,  travaillée 
par  l'élément  révolutionnaire,  brise  le  sceptre  pater- 
nel du  Roi-Pontife,  pour  se  rallier  au  drapeau  raazzi- 
nien  et  au  poignard  démocratique  trempé  dans  le  sang 
du  premier  ministre  Rossi  ;  les  factions  démagogique» 
ont  résolu  d'arriver  à  tout  prix  au  pouvoir;  le  Vatican 
lui-même  n'est  plus  à  l'abri  de  leurs  odieux  attentats, 
et  le  25  novembre,  il  ne  restait  plus  à  Pie  IX,  pour 
prix  des  généreux  pardons  qui  avaient  inauguré  son 
règne,  pour  récompense  des  bienfaits  sans  nombre 
qui  déjà  en  avaient  marqué  le  cours,  qu'à  sortir  pré- 
citamment  de  Rome,  et  à  chercher  sa  sûreté  person- 
nelle dans  l'exil.  Que  l'on  juge  après  cela,  si  le  pape 
n'est  pas  autorisé  à  user  d'une  sage  réserve,  d'une 
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pradente  circonspection  dans  rétablissement  des  ré- 
fopmés  demandées,  et  s'il  n*est  pas  de  son  devoir 
de  mettre  à  l'avenir  son  peuple  à  Tabri  des  coups 
désastreux  qui  l'avaient  frappé  autant  que  lui- 
même. 

Cette  révolution  qui  avait  ébranlé  le  trône  de  Pie  IX, 
après  avoir  renversé  bien  d'autres  pouvoirs,  était 
l'œuvre,  non  du  peuple  romain,  mais  d'une  horde 
conspiratrice  dont  les  principaux  meneurs  n'aspirent 
encore  à  l'heure  présente  qu'à  replonger  Rome,  Tltalie 
et  l'Europe  entière  dans  le  cahos  du  désordre  et  de 
l'anarchie.  L'auguste  exilé,  qui  avait  autant  de  sûreté 
dans  le  regard  que  de  magnanimité  dans  le  cœur,  le 
comprit  aisément  aux  transports  de  joie  et  de  recon- 
naissance qui  éclatèrent  à  son  retour  dans  la  capitale, 
après  deux  années  d'un  douloureux  veuvage  pour 
f  àme  du  saint  pontife  comme  pour  la  ville  éternelle. 
Aussi  sa  première  pensée,  son  premier  désir  furent- 
ils  là  consolidation  et  le  perfectionnement  de  ce  régime 
à  la  fois  paternel,  prudent  et  libéral  dont  il  avait  jeté 
le&  bases  avant  d'avoir  été  ravi  à  l'amour  de  son  peu- 
ple. L'espace  et  le  temps  nous  manquent  pour  tracer 
ici  un  aperçu  détaillé  des  sages  réformes  non  plus 
seulement  projetées  et  promises,  mais  réalisées  par 
Pie  IX  dans  l'administration  centrale,  provinciale  et 
commerciale,  dans  la  justice,  les  finances,  l'agricul- 
ture, l'industrie,  l'enseignement,  les  sciences  et  les 
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apls(l).  Que  ceux  qui  ont  besoin  d'être  éclairés  sur 
tous  ces  points,  fassent  en  sorte  d'être  renseignés 
autrement  que  par  des  diatribes  des  feuilles  radicales 
ou  les  récits  aventurés  de  quelque  touriste,  et  ils  se 
convaincront  des  efforts  persévérants/ des  améliora- 
tions réelles  que  le  gouvernement  pontiQcal,  tant  ac- 
cusé d'incapacité  et  d^inertie,  réalise  chaque  jour  avec 
succès  pour  le  bien-être  du  peuple  et  la  prospérité  du 
pays. 

Pour  donner  une  légère  idée  de  ce  qui  a  été  fait  sous 
le  pontificat  actuel  dans  le  but  de  développer  la  pros- 
périté matérielle  et  morale  des  Ëtats  ecclésiastiques, 
citons  seulement  ici  quelques  faits  :  la  consolidation 
de  la  banque  pontificale,  la  création  d'un  grand  nom- 
bre de  caisses  d'épargne,  rétablissement  des  ligues 
télégraphiques,  l'agrandissement  du  port  franc  de 
Civita-Vecchia,  les  docks  fondés  dans  cette  cité,  les 
travaux  de  l'arsenal  et  du  port  d'Ancône,  la  restaura- 
tion et  l'agrandissement  des  ports  de  Pesaro,  de  Sini- 
gaglia  et  de  Ravenne.  Des  embellissements  et  des 
améliorations  se  succèdent  de  jour  en  jour  à  Rome  et 
dans  toutes  les  villes  de  l'État  pontifical.  Gomacchio, 

(1)  On  trouvera  ces  documents  recueillis  et  consignés  d'a- 
près les  pièces  authentiques  dans  une  publication  récente, 
YOrganisalion  des  États  de  l'Église,  mémoire  communiqué 
par  le  nonce  du  saint  Siège  au  cabinet  français^  le  12  jan- 
vier 1863. 
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agoi,  Frosinone  ont  des  eaux  potables,  soit  au 
yen  de  puits  artésiens,  soit  au  moyen  d'aqueducs, 
rtout  les  murailles  sont  réparées,  les  rues  rectifiées, 
promenades  embellies.  Rome  éclairée  au  gaz  et 
ée  de  lignes  ferrées,  a  vu  refaire  la  porte  Pie  et  la 
*te  Saint-Pancrace.  La  place  d'Espagne,  Tune  des 
it  quarante-huit  que  Ton  compte  dans  la  ville 
ate,  a  reçu  le  monument  érigé  en  Thonneur  de 
imaculée  Conception  (1).  La  nouvelle  place  Pie  a 
agrandie.  Parmi  les  six  cent  soixante  fontaines 
>liques,  un  grand  nombre  ont  été  restaurées,  et  l'on 
t  s'élever,  aux  frais  du  Saint-Père,  sur  la  placé  qui 
te  son  nom,  une  nouvelle  fontaine  qui  comptera 
mi  les  plus  monumentales  de  la  cité.  La  restaura- 
1  du  palais  de  la  chancellerie  et  des  ministères,  les 
les  des  congrégations  ecclésiastiques  et  l'édification 

i)  L*auteur  du  Maudit  trouve  étrange,  pour  ne  rien  dire 
plus,  que  Ton  ait  choisi  pour  élever  ce  pieux  monument 
emplacement  où  figurait  autrefois  une  impure  divinité 
enne.  Cette  coïncidence  est-elle  donc  si  difficile  à  expli- 
)r  dans  une  ville  où  Ton  ne  peut  faire  un  pas  sans  fouler 
»lque  débri  des  dieux  du  paganisme,  et  à  ce  propos  jeter 
ridicule  sur  une  dévotion  auguste,  n'est-ce  pas  pous- 
la  sottise  et  Tindécence  au  delà  de  toutes  bornes? 
Tabbé  ***  préférerait-il  pour  son  compte  les  nudités  de 
elque  Vénus  ou  de  quelque  Priape  plus  obscène  encore  à 
,te  élégante  colonne  consacrée  par  la  piété  de  Rome  chré- 
DDe,  à  honorer  l'un  des  plus  admirables  privilèges  de  la 
!rge,  mère  de  Dieu. 
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d'un  monument  pour  la  fabrication  des  tabacs  datent 
encore  du  règne  de  Pie  IX.  II  n'y  a  guère  dç  pierre 
nouvellemeni  remuée  ou  consolidée  qui  ne  porte  son 
nom.  Mais  on  le  lit  avec  plus  de  plaisir  encore  sur  les 
asiles  qu'il  a  ouverts  à  l'enfance  dans  les  trois  quar- 
tiers les  plus  pauvres,  la  Regala,  le  Transtevere  et  les 
Monti.  Il  a  adopté  les  orphelins  du  choléra  et  en  a 
secouru  et  élevé  plus  de  mille.  Il  a  fondé  à  Bologne  et 
à  Ferrare  un  hospice  pour  l'éducation  des  sourds- 
muets  et  a  augmenté  la  dotation  de  celui  de  Rome. 
Vingt  lieux  de  refuge  recueillent  Içs  jeunes  filles  men- 
diantes pour  les  sauver  du  déshonneur  et  de  la  faim,  et 
nulle  part  la  charité  n'est  si  compatissante,  si  dévouée 
pour  les  arracher  au  crime,  au  désespoir,  et  les  rame- 
ner à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Tous  les  hôpitaux  des- 
tinés aux  malades  ont  été  ou  améliorés  ou  agrandis, 
ou  plus  richement  dotés  par  le  pontife.  Celui  du  Saint- 
Esprit  va  posséder  un  nouvel  édifice  qui  servira  à  la 
clinique,  et  l'hospice  ecclésiastique   situé   près  de 
Ponte-Xisto  a  été  rouvert  en  1855  pour  les  prêtres  les 
plus  nécessiteux.  L'amélioration  des  prisons  n'est  pas 
moins  sensible.  Trois  maisons  de  correction  sont  des-  , 
tinées  aux  femmes,  celle  des  Prisons-neuves,  de  Te- 
ninni  et  le  pénitencier  Pio  dans  la  Longara.  On  y  a 
introduit  une  telle  discipline,  une  telle  activité  et  de 
si  bonnes  habitudes  qu'elles  peuvent  servir  de  mo- 
dèles aux  établissements  du  même  genre.  Les  frères 
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de  Saint-Michel  et  ceux  de  la  Miséricorde  se  partagent, 
dans  les  prisons  destinées  aux  adultes,  la  surveillance 
du  travail  et  des  mœurs.  L'ordre  et  la  salubrité  ré- 
gulent partout,  et  parmi  les  prisons  où  Ton  a  le  plus 
dépensé  en  agrandissements  ou  en  améliorations,  la 
reconnaissance  publique  cite  celles  de  Perouse,  de 
Spolète,  de  Vino,  de  Rocca-Sinibaldo,  de  Poggio,  d'Or- 
vieto,  de  Narni,  de  Rieti  et  de  Bavagna. 

Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  les  besoins  matériels 
du  peuple  romain  ;  ses  besoins  intellectuels  et  mo- 
raux sont  compris  et  satisfaits  avec  la  même  grandeur 
^  le  même  zélé. 

n  n'y  a  aucun  état  en  Europe  où  l'instruction  vrai- 
ment libérale  soit  aussi  répandue  que  dans  les  Ëtats 
Romains.  Parmi  les  1219  communes  qu'ils  renferment, 
pas  une  qui  n'ait  deux  écoles,  Tune  pour  les  garçons, 
l'autre  pour  les  filles.  107  collèges  et  séminaires  y  dis- 
pensent aux  jeunes  gens  l'enseignement  secondaire  et 
les  jeunes  filles  n'ont  pas  moins  de  1,892  institutions. 
Les  professeurs  ou  maîtres  de  science  sont  au  nombre 
de  880,  les  professeurs  de  lettres  et  d'arts  de  5,509. 
Enfin  la  seule  ville  de  Rome  qui,  en  1853,  possédait 
une  population  de  175,000  habitants,  comptait  alors 
253  écoles  de  tout  nom  et  de  tout  genre  suivies  par 
16,177  écoliers.  Si  les  chiffres  ont  leur  éloquence,  cette 
statistique  suffit  pour  assurer  aux  Papes  la  palme  de 
l'enseignement. 


Reine  de  la  science  et  amie  des  lumières,  Rome 
mérite  également  le  glorieux  titre  de  reine  des  beaux- 
arts.  Tandis  que  Tart  ancien  se  conserve  sous  les 
yeux  des  papes,  l'art  moderne  s'y  perfectionne.  Pie  IX 
ne  le  cède  à  aucun  de  ses  prédécesseurs  pour  la  ri- 
chesse et  le  goût  des  cadeaux  qu'il  prodigue,  comme 
les  objets  de  bronze,  les  gravures  de  prix,  les  tableaux 
peints,  les  ornements  et  les  vases  sacrés  offerts  aux 
églises.  Le  plaisir  qu'il  éprouve  à  donner  n'est  égalé 
que  par  la  générosité  avec  laquelle  il  donne  ;  et  les 
mains  habiles  aux(iuelles  il  commande  ces  petits 
chefs-d'œuvre,  sont  comblées  en  retour  des  marques 
de  sa  royale  satisfaction.  Il  a  fait  des  palais  aposto- 
liques de  véritables  sanctuaires.  Le  Vatican,  restauré 
et  embelli,  ne  laisse  à  l'admiration  de  l'étranger  que 
l'embarras  des  objets  qui  Tattirent  et  le  sollicitent 
également.  L'immense  salle  de  la  bibliothèque  a  été 
ornée  de  colonnes  d'albâtre  et  pavée  en  marbre.  Le 
musée  des  tableaux  s'est  enrichi  de  nouvelles  toiles 
signées  de  Murillo,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Francia. 
Les  loges  de  Raphaël  ont  été  délicatement  retou- 
chées, et  de  nouvelles  peintures  à  fresque  dues  au 
pinceau  de  Fadesti  rappellent,  dans  une  nouvelle 
salle,  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  défini  par 
Pie  IX,  Les  palais  du  Quirinal,  de  la  Daterie  et  de 
Latran,  ceux  de  Castel  -  Gondolfo  et  de  Porto-  d'An- 
zio  offrent ,  commô  te  Xalteocti .,  le  spectacle  d'une 
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restauration  solide  ou  d'agréables  embellissements. 

Mais  la  plus  magnifique  preuve  de  la  généreuse 
protection  que  Pie  IX  accorde  aux  beaux-arts  est  dans 
les  églises.  Il  faut  nommer  d'abord  la  basilique  de 
Saint-Paul,  hors  des  murs,  pour  laquelle  le  saint  Père 
a  prodigué  les  ressources  de  sa  cassette  particulière. 
Dans  la  basilique  de  SaintJean  de  Latran,  c'est  lui 
qui  a  payé  les  frais  de  la  restauration  de  la  Confes- 
sion et  de  Tautel  papal,  restauré  la  tribune  et  embelli 
le  pavé.  La  basilique  de  Sainte-Marie  Majeure,  la 
façade  de  l'église  de  Saint-Sauveur  in  Laura,  la  cha- 
pelle de  l'apôtre  saint  André  sont  encore  autant  de 
monuments  qui  attestent  aussi  bien  sa  munificence 
que  son  goût.  Et  ce  qui  est  plus  admirable  ici,  c'est 
que  les  soins  et  le  temps  donnés  à  des  préoccupations 
d'un  ordre  secondaire  ne  nuisent  en  rien  à  l'adminis- 
tration des  affaires  sérieuses  que  Pie  IX  tient  à  exa- 
miner, à  traiter  lui-même  avec  un  zèle,  avec  une  acti- 
vité et  une  constance  dont  bien  peu  de  tètes  couron- 
nées, de  l'aveu  même  des  anticléricaux,  ont  jamais 
donné  l'exemple  (1). 

A  quelque  point  de  vue  que  se  place  l'observateur 
attentif  et  impartial,  il  pourra  se  convaincre  aisément 
que  le  pouvoir  temporel  du  saint  Siège  n'est  pas  en 
retard  dans  la  voie  des  institutions  utiles  et  libérales 
qui  aident  au  développement  du  progrès  et  de  la  pros- 

(1)  Voir  la  note  A  à  la  un  du  volume* 

3. 
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périté  des  peuples.  Toutes  les  criailleries  de  ceux  qui 
réclament  la  déchéance  de  ce  pouvoir  se  réduisent 
donc  à  ces  trois  mots,  ignorance,  mauvaise  foi,  men- 
songe; quant  aux  motifs  qui  les  animent,  nous  ne  les 
approfondirons  pas,  nous  craindrions  de  les  trouver 
moins  avouables  encore.  Aussi,  nous  en  avons  l'intime 
confiance,  toutes  ces  tentatives  de  l'impiété  et  de  la 
haine  n'aboutiront  qu'à  rendre  à  la  royauté  pontifi- 
cale une  nouvelle  force  et  un  nouvel  éclat  ;  la  con- 
science du  monde  catholique  ne  souscrira  jamais  à  une 
telle  négation  de  tous  les  principes  et  de  tous  les  droits 
vis-à-vis  du  pouvoir  le  plus  légitime,  le  plus  irrépro- 
chable qui  soit  sur  la  terre  ;  la  France  surtout  ne  le 
permettra  pas. 

Là,  en  effet,  il  y  va  aussi  d'un  droit  et  d'un  devoir, 
comme  il  y  va  d'une  question  d'honneur  pour  la 
France,  elle  qui  a  contribué  pour  une  plus  large  part 
que  toutes  les  autres  nations  catholiques  à  fonder  le 
trône  et  le  domaine  de  saint  Pierre.  Depuis  dix  siècles, 
ce  sont  les  rois  de  la  France  qui  ont  voulu  attester  par 
ce  pieux  hommage  leur  foi  et  leur  dévouement  pour 
l'Église  de  Rome,  tenant  à  honneur  que  la  couronne 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  jetât  pas  un  moindre 
éclat  que  le  diadème  des  royautés  de  la  terre.  Et  de 
nos  jours  surtout,  la  France  ne  se  montre-t-elle  pas 
plus  que  jamais  fidèle  à  ce  noble  et  glorieux  mandat? 
N'est-ce  pas  la  France  qui,  il  y  a  quinze  ans,  envoyait 
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ses  vaillantes  légions  arracher  Rome  aux  hordes  dé- 
vastatrices qui  la  souillaient,  et  réjouissait,  à  pareil 
jour  qu'aujourd'hui  (1),  le  cœur  du  Roi-Pontife  par 
le  plus  doux  des  triomphes  qui  pût  consoler  la  ville 
éternelle  de  son  veuvage  et  le  saint  Père  de  son  exil. 
kh  t  vous  qui  ne  trouvez  rien  de  beau,  rien  de  grand, 
rien  de  généreux  dans  le  dévouement,  dès  que  la  foi 
en  est  le  principe,  dès  qu'il  a  pour  but  la  gloire  et  le 
salut  de  l'Église,  vous  demandez  ce  que  nous  sommes 
allés  faire  à  Rome  et  ce  que  nous  y  faisons  encore  au- 
jourd'hui. Eh  bien  t  ce  que  nous  sommes  allés  faire  à 
Rome,  ce  que  nous  prétendons  y  faire  encore  aujour- 
d'hui, si  vous  ne  le  savez  pas,  la  France  vous  le  dit 
pourtant  assez  haut,  et  le  but  qu'elle  se  propose,  elle 
B  bien  acquis  par  ses  sacrifices  le  droit  de  le  pour- 
suivre et  de  l'atteindre.  Oui,  la  France  a  bien  le  droit 
3e  défendre  de  sa  vaillante  épée,  d'abriter  sous  les  plis 
3e  son  glorieux  drapeau  cette  tiare  pontificale  , 
ju'elle  a  sauvée,  non  pas  seulement  au  prix  de  son  or 
nais  au  prix  de  son  sang  ;  et  vous  avez  beau  faire, 
juand  vous  donneriez  plus  de  retentissement  encore 
k  vos  récriminations  et  à  vos  blasphèmes,  vous  n'em- 
pêcherez pas  les  générations  présentes  et  à  venir  de 

(1)  Ces  dernières  pages  sont  empruntées  à  un  de  nos  sér- 
iions pour  la  fête  de  saint  Pierre  qui,  outre  les  suffrages 
}'an  immense  auditoire,  obtint  de  bienveillants  éloges  de 
^  part  d'un  de  nos  plus  pieux  prélats  devant  qui  nous 
eûmes  l'honneur  de  le  prononcer. 
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féliciter  la  France  d'avoir  prodigué  le  sang  de  ses  fils 
pour  le  triomphe  d'une  si  belle  cause.  Inconséquents 
et  aveugles  que  vous  êtes,  vous  applaudissez  vous* 
mêmes  à  la  généreuse  initiative  de  la  France,  quand 
vous  la  voyez  la  première  se  lever  et  s'élancer  au  se- 
cours de  toutes  les  causes  justes;  vous  avez  salué  de 
loin  le  drapeau  de  la  France  quand  vous  l'avez  vu 
flotter  naguère  sur  les  rives  du  Bosphore  pour  repous- 
ser l'invasion  moscovite,  sur  les  montagnes  du  Liban 
pour  arrêter  le  massacre  de  nos  frères,  sur  les  pagodes 
chinoises^  pour  ouvrir  à  notre  commerce,  à  notre  ci- 
vilisation, à  nos  missionnaires  surtout  les  avenues  de 
ce  vaste  empire  ;  et  si,  après  tant  de  sacrifices,  après 
tant  de  preuves  d'un  infatigable  courage  et  d'un 
inépuisable  dévouement,  la  France  hésite  à  s'élancer 
de  nouveau  dans  les  hasards  de  la  guerre  pour  sou- 
tenir d'autres  causes  également  dignes  d'une  géné- 
reuse intervention  de  sa  part,  vous  dites,  dans  l'im- 
patience de  voir  votre  pays  courir  à  de  nouveaux 
triomphes  :  La  France  a-t-elle  donc  brisé  son  épée 
victorieuse?  la  France  n'a-t-elle  donc  plus  d'oreilles  ni 
d'entrailles  pour  entendre  les  cris  de  l'oppression  et 
compatir  aux  gémissements  de  la  douleur  ?  la  France 
a-t-elle  donc  oublié  qu'elle  a  toujours  été,  qu'elle  doit 
être  toujours  le  porte-drapeau  de  la  justice,  la  senti- 
nelle placée  aux  avant-postes  de  la  civilisation,  la 
sauvegarde  de  l'humanité  et  de  l'Église,  l'apôtre  et  le 


—  49  — 
oldat  de  Dieu?  Non,  non,  la  France  n'a  rien  oublié 
e  tout  cela  ;  c'est  parce  que  la  France  sait  son  épée 
•uissante  et  invincible  qu'elle  la  consacre  à  la  défense 
t  à  la  garde  du  saint  Père.  C'est  parceque  la  France 
ime  à  servir  les  causes  justes  et  à  protéger  les  oppri- 
nés,  qu'elle  veut  garantir  au  successeur  des  apôtres 
a  légitime  possession  du  tombeau  et  du  domaine  de 
laint  Pierre.  C'est  parce  que  la  France  est  le  porte- 
Irapeau  du  droit  et  de  l'honneur,  c'est  parce  que  la 
hance  est  la  sauvegarde  de  l'humanité  et  de  l'Église, 
c'est  parce  que  la  France  est  l'apôtre  et  le  soldat  de 
Dieu,  qu'elle  continue  à  occuper  Rome  pour  empêcher 
qae  la  capitale  du  monde  chrétien,  la  ville  éternelle, 
la  terre  libre  et  sacrée  par  excellence,  la  reine  des 
eoQsciences  et  des  cœurs  ne  devienne  Tesclave  d'un 
despote,  la  conquête  des  forbans,  la  proie  des  bar- 
bares. Et  vous  quand,  sous  prétexte  d'un  intérêt  mes- 
({ain,  vous  conseillez  à  la  France  de  s'en  aller,  de 
laisser  aujourd'hui  à  la  merci  des  passions  révolution- 
naires l'auguste  vieillard  qu'elle  ramenait  hier  de 
Feiil  ;  quand  \ous  proposez  d'abandonner  à  la  merci 
des  événements  ce  trône  plus  menacé  que  jamais,  au- 
tour duquel  la  France  veille,  attentive  et  dévouée  ; 
qaand  vous  demandez  à  grands  cris  que  Ton  rappelle 
jusqu'au  dernier  de  ces  braves  soldats  français,  dont 
les  bras  et  les  poitrines  forment  autour  de  Pie  IX  une 
barrière  inexpugnable,  une  garde  de  sûreté  et  d'bon- 
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neur  que  les  complots  envahisseurs  sont  bien  forcés 
de  respecter  ;  non,  par  là  vous  ne  prouvez  pas  que 
vous  aimez  ni  la  France,  ni  la  justice,  ni  la  liberté; 
car  la  liberté,  elle  ne  veut  pas  être  confondue  avec 
l'anarchie  et  le  désordre;  la  justice,  elle  ne  peut  être 
dans  le  brigandage  et  l'usurpation,  et  la  France, 
quand  vous  lui  conseillez  d'abandonner  une  cause 
juste  et  sainte  entre  toutes  les  causes,  de  sacrifier  un 
droit  inviolable  entre  tous  les  droits,  vous  lui  propose^ 
tout  simplement  une  perfidie,  une  lâcheté  ;  vous  vou- 
lez que  la  France  abdique  le  rôle  glorieux  que  les  siè- 
cles lui  ont  fait  entre  toutes  les  nations  ;  vous  voulei 
infliger  un  déshonneur  au  nom  et  au  gouvernement 
de  votre  pays;  vous  voulez  couvrir  de  honte  les  dra- 
peaux de  votre  patrie  I 

Nul  ne  sait  s'il  sera  donné  à  la  France  catholique 
de  voir  couronnée  d'un  complet  triomphe  la  glorieuse    i 
responsabilité  qu'elle  a  assumée  sur  elle,  vis-à-vis  de    i 
l'Église  et  du  monde  chrétien  tout  entier.  Nul  ne  sait,    ij 
si  la  France  venait  à  retirer  à  l'Église  romaine  Tap-    j 
pui  de  sa  vaillante  épée,  quelles  désastreuses  consé- 
quences seraient  immédiatement  le  résultat  de  cet 
abandon.  Mais  ce  que  nous  savons,  ce  qui  nous  ras- 
sure et  ce  qui  rassure  TÉglise  au  milieu  de  tous  les 
complots  de  l'impiété,  c'est  que  cette  sainte  Église 
î^'est  pas  placée  seulement  sous  la  protection  et  la 
sauvegarde  de  la  France,  elle  est  placée  surtout  sous 
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protection  et  la  sauvegarde  du  divin  Fondateur  qui 
a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
^'il  a  été  dit  avec  raison  que  ce  que  la  France  dé- 
d  est  bien  défendu,  avec  plus  de  raison  encore  on 
it  dire  que  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé. 
^lles  que  soient  donc  les  complications  du  présent 
es  éventualités  de  l'avenir,  soyons  sans  inquiétude 
;ardons-nous  de  jamais  douter  de  la  fidélité  des 
(nesses  de  celui  qui  ne  peut  ni  tromper,  ni  mentir, 
i  l^glisG  possède  ou  ne  possède  plus  Tapanage  de 
Iques  provinces  où  les  siècles  de  foi  ont  voulu  lui 
Biruire  des  palais  et  lui  élever  un  trône  ;  qu'elle 
te  même  d'avoir  pour  capitale  la  cité  des  Césars, 
ille  la  plus  riche  du  monde  en  monuments  et  en 
renirs,  rappelons-nous  que  ces  vicissitudes  des 
ses  humaines  ne  peuvent  ébranler  ses  fondements, 
les  fondements  de  l'Église  ne  reposent  ni  sur 
le,  ni  sur  l'autre  de  ces  sept  collines  où  fut  dressée 
refois  la  tente  de  Romulus;  les  fondements  de 
l^ise,  plus  solides  que  le  granit  des  Apennins,  plus 
iiables  que  le  marbre  des  Pyramides,  reposent  sur 
imontagnes  saintes  dont  le  prophète  chantait  les 
erveilleuses  splendeurs,  et  où  règne  le  Dieu  éternel 
tout-puissant;  fundamenta  ejus  in montibus sanctis t 
l  f  d*ici  à  ce  qu'elle  retourne,  cette  auguste  reine, 
endre  possession  de  ce  royaume  éternel  où  le  ce- 
tte Époux  la  revêtira  de  tout  Téclat  de  sa  gloire,  les 
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méchants,  sans  doute,  pourront  bien  conspirer  contre 
elle,  et  lui  tresser^  à  elle  aussi,  des  couronnes  d'épines 
pour  remplacer  le  modeste  diadème  qu'ils  veulent 
arracher  aujourd'hui  de  son  front  ;  les  spoliateurs 
pourront  bien  continuer  leurs  attentats  sacrilèges 
contre  ses  possessions  les  plus  légitimes,  contre  ses  j 
droits  les  pius  sacrés,  de  sorte  qu'elle  ne  puisse  plus  J 
faire  un  pas  sans  poser  le  pied  sur  un  sol  étranger; 
mais  encore  une  fois,  sachons-le  bien,  l'Église  n'a  pas . 
plus  à  craindre  de  cette  nouvelle  levée  de  boucliers 
que  de  tous  les  assauts  qu'elle  a  bravés  jusqu'alors; 
l'Ëglise  n'a  pas  besoin  de  ces  avertissements  pour  se 
souvenir  qu'elle  chemine  ici-bas,  voyageuse  et  mili- 
tante, sur  la  terre  étrangère.  Qu'elle  trône  au  Vaticai 
ou  qu'elle  redescende  aux  catacombes;  que  ses  maiiii  K 
portent  le  sceptre  ou  qu'elles  soient  chargées  dl  i 
chaînes,  elle  n'en  continuera  pas  moins  son  glorieos  't 
règne,  sa  mission  sublime  à  travers  les  générations? 
et  les  siècles,  toujours  répandant  ses  bénédictions  eÉl^ 
ses  grâces  sur  tous,  même  sur  les  persécuteurs  qdh 
n'aspirent  qu'à  sa  décadence  et  à  sa  ruine,  toujours  f 
ouvrant  ses  bras  pour  recevoir  les  fils  égarés  et  pro-  ''« 
digues  qui  déchirent  son  cœur  ;  toujours,  toujours,  ^ 
ayant  des  pardons  pour  le  repentir,  des  espérances  et  ^ 
des  consolations  pour  l'infortune,  des  palmes  et  des  ^ 
couronnes  pour  le  jour  à  jamais  béni  des  éternete  f 
triomphes.  f^ 
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II 


L'ÉPISCOPAT 


S  avoir  jeté  Tinsulte  et  la  calomnie  jusque  sur 
auguste  du  Pontife  suprême,  vicaire  de  Jésus- 
3t  successeur  de  saint  Pierre,  Tauteur  du  Maudit 
mit  traiter  avec  beaucoup  de  respect  les  autres 
ires  de  la  hiérarchie  sainte  qui  viennent  en 
.  saint  Père  dans  le  gouvernement  de  TÉglise 
;elle.  Aussi  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  bril- 
tourage  du  souverain  Pontife,  sur  les  cardi- 
t  les  prélats  romains  que  le  misérable  apostat 
3  le  fiel  de  sa  haine  et  de  son  orgueil.  C'est  le 
[e  répiscopat  tout  entier  qu'il  cherche  à  déni- 
i  le  représentant  sous  les  traits  odieux  dont  la 
1  formerait  le  type  bizarre,  incohérent  qui  cor- 
i  à  ces  quatre  mots  :  Tyrannie  et  condesceh" 
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àance,  ambition  et  bassesse.  Loin  de  nous  la  pensée  que 
l'épiscopat  catholique  en  général  ou  Tépiscopat  fran- 
çais puissent  être  atteints  par  de  semblables  aggres- 
sions.  Le  point  de  départ  seul  de  ces  ignobles  propos 
dispense  de  se  mettre  en  garde  contre  leurs  attentats, 
et  si  nous  venons  les  convaincre  ici  de  mensonge,  ce 
n'est  pas  que  nous  ayons  jugé  une  telle  protestation 
nécessaire  ;  nous  voulons  seulement  faire  sentir  à  ce^ 
taines  classes  de  lecteurs  auprès  de  qui  la  calomnie 
trouve  souvent  un  accueil  irréfléchi  et  un  accès  facile, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et  d'inepte  dans  les  récrimi- 
nations dont  il  s'agit  ici. 

D'abord  pour  le  reproche  de  tyrannie  de  la  part 
de  l'épiscopat,  comment  l'auteur  du  Maudit  a  Wl  l'ef- 
fronterie de  l'arliculer  en  prêtant  au  héros  de  son 
livre  le  rôle  extravagant  et  coupable  qu'il  lui  plaît  da 
lui  faire  Jouer.  Quel  est  donc  le  héros  de  ce  drame  en- 
nuyeux et  bizarre  ?  Un  jeune  prêtre  qui  dès  le  lende- 
main de  son  ordination,  se  pose  publiquement  en  ré- 
formateur de  l'Église,  en  ennemi  du  pape,  des  ordres 
religieux  et  de  toutes  les  institutions  transmises  & 
notre  siècle  d'indifférence  par  la  foi  vive  et  pure  des 
plus  beaux  âges  du  catholicisme  ;  un  jeune  écervelé 
qui,  par  sa  première  prédication,  insulte  au  sentiment 
des  bons  catholiques  par  une  catilinaire  contre  l'É- 
glise actuelle,  et  dont  le  second  sermon  scandalise 
davantage  encore  le  peuple  fidèle  lorsque  parlant  à 
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De  9om^ii$e  jeunesse,  il  pousse  Timpudeur  jus* 
a'à  se  faire  l'apologiste  de  cette  passion  fatale  et  dé- 
Drante,  source  de  tant  d'écarts  et  de  malheurs  pour 
5  pauvre  cœur  humain.  En  face  de  tendances  si  im- 
fudentes  et  si  dangereuses,  est-il  donc  étonnant  que 
ftutorîté  diocésaine  ne  tarde  pas  à  ouvrir  les  yeux  et 
l'alarmer.  Est-ce  un  acte  de  tyrannie  de  la  part  de 
^te  autorité  d'éloigner  le  jeune  vicaire  du  milieu 
rageux  de  la  grande  ville  où  de  légitimes  défiances^ 
'une  part,  s'opposent  désormais  au  succès  de  son  mi- 
istëre^  tandis  que,  d'autre  part,  de  perfides  adulations 
îrvent  d'aliment  à  son  orgueil.  N'est-ce  pas  une  me- 
ire  salutaire  à  tous  les  points  de  vue  de  le  soustraire 
D  contact  habituel  de  ceux  qui  lui  répètent  avec  em- 
base qu'on  attçnd  tout  de  lui  dans  l'état  de  profonde 
Scadence  où  est  l'Église,  que  c'est  à  lui  de  travailler, 
rar  sauvegarder  l'avenir  du  catholicisme,  à  l'œuvre 
ipitale  de  sa  réconciliation  avec  l'esprit  moderne,  etc., 
le  jeune  prétentieux^  dont  la  vanité  se  repaît  de  ces 
limériques  idées  et  de  ces  louanges  plus  éphémères 
icore,  n'est-il  pas  traité  avec  des  ménagements 
e|ns  de  sagesse  lorsqu'il  est  envoyé  dans  une  paroisse 
inlaine  de  la  montagne  pour  se  former  dans  la  soli- 
ide  et  l'humilité  à  la  pratique  des  vertus  et  des  de- 
oirs  du  sacerdoce? 

Y  a-t-il  lieu  dans  tout  cela  de  prononcer  le  mot  de 
iespotisme  et  de  tyrannie,  comme  si  ces  mutations 
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d'un  poste  à  un  autre  poste  étaient  la  preuve  que  le 
clergé  secondaire  n'a  d'autre  destinée  que  d'être  Tes- 
clave,  la  victime  et  le  jouet  des  caprices  arbitraires  de 
répiscopat.  Cette  haute  surveillance  que  l'évéque 
exerce  sur  ses  prêtres  n'entre-t-elle  pas  en  première 
ligne  dans  les  devoirs  de  la  charge  épiscopale,  et, 
comme  l'indique  l'étymologie  même  du  nom  que  l'É- 
glise a  donné  à  l'évéque  (1),  son  mandat  n'est-il  pas  de 
veiller  ainsi  de  près  à  la  conservation  intacte  de  la  foi, 
de  la  morale  et  de  la  discipline  de  l'Église  dont  le  dé- 
pôt sacré  est  confié  à  sa  garde.  N'est-ce  pas  là  l'appli- 
cation pratique  de  cette  puissante  recommandation 
faite  par  le  grand  apôtre  à  ses  collègues  et  collabora-, 
teurs  dans  Tépiscopat  de  la  primitive  Église  :  c  Veillez 
avec  soin  sur  vous-mêmes  et  sur  le  troupeau  tout 
entier  où  TEsprit-Saint  vous  a  établis  évêques  poar 
.  gouverner  TËglise  de  Dieu  qu'il  a  acquise  par  son 
sang  (2).  Déjà  donc  du  temps  de  l'apôtre  saint  Paul,  la 
mission  de  gouverner  l'Église  et  de  surveiller  tout  ce 
qui  se  passe  dans  son  sein,  soit  parmi  les  fidèles,  soit 
parmi  ies  ministres  de  l'autel,  était  dévolue  aux  évê- 
ques, et  l'on  ne  voit  pas  que  le  clergé  de  ce  temps-là  se 
soit  insurgé  contre  ce  pouvoir  si  sagement  et  si  légiti- 
mement établi  dans  l'Église. 
Ce  que  l'on  voit  très-bien  percer  dans  les  imputa- 

(1)  «Trt  (Txonuv.  Veiller  sur,  surveiller. 

(2)  Act.»  20,  28. 
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tions  et  les  plaintes  injustes  que  nous  signalons  ici, 
e'est  l'esprit  d'insubordination  et  d'orgueil,  c'est  Fa-* 
moar  de  la  licence  et  du  désordre  auxquels  pèse  le 
Joug  de  toute  autorité  et  qui  voudrait  pouvoir  dire  avec 
le  premier  insurgé  qui  donna  l'exemple  delà  rébellion, 
avec  Lucifer  révolté  contre  le  Tout-Puissant  lui- 
nème  :  Je  ne  connais  point  de  maître;  je  ne  courberai 
point  le  front  ;  je  n'obéirai  pas  :  Non  serviam  I  Mais 
alors  quel  gouvernement,  quelle  juridiction  seraient 
possibles  ?  Est-ce  que  dans  toute  administration  il  n'y 
tpas  des  supérieurs  qui  doivent  commander  et  des  in- 
ftrieurs  qui  doivent  obéir,  des  chefs  qui  sont  là  pour 
déterminer  les  fonctions,  pour  assigner  les  postes^  et 
des  subordonnés  qui  sont  là  pour  les  remplir  ?  Est-ce 
qall  ne  faut  pas  des  juges  qui  doivent  prononcer  sur 
les  pénalités  et  les  récompenses  et  quelle  serait  la 
Justice  s'il  était  permis  à  chacun  de  se  la  rendre  à  soi- 
même? 

L'Église,  elle  aussi,  devait  donc  avoir  son  mode  de 
Smivernement  régulièrement  constitué  et  fidèlement 
obéi,  elle  qui  a  à  régir  des  intérêts  bien  autrement 
graves  que  ceux  dont  s'occupent  toutes  les  adminis- 
liations  purement  sociales,  industrielles  ou  politiques 
du  ressort  desquelles  dépendent  les  destinées  tempo- 
relles de  l'humanité!  Or,  quoi  de  plus  beau,  quoi  de 
plus  sagement  établi,  quoi  de  plus  admirablement  or- 
ganisé, que  cette  hiérarchie  sainte  de  TÉglise,  nous 
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montrant  la  plénitude  de  la  juridiction  et  du  pouvoir 
concentrés  entre  les  mains  du  souverain  pontife,  vi- 
caire suprême  et  immédiat  de  Jésus-Christ,  qui  trans- 
met directement  cette  juridiction  aux  évéques,  par 
l'institution  qu'il  a  seul  le  pouvoir  de  leur  conférer,  et 
par  eux  à  tous  les  membres  du  sacerdoce  qui  en  sont 
investis  par  l'ordination  de  Tévêque.  De  là,  Tobliga- 
tion  étroite,  radicale,  indispensable  pour  tout  prétie 
exerçant  le  saint  ministère  de  se  maintenir  dans  la 
dépendance  absolue  de  son  évêque,  puisque  ce  qu'il 
est  dans  TËglise,  il  ne  Test  que  par  lui,  le  rang  qu'il 
occupe,  les  fonctions  qu'il  exerce,  le  poste  qu'il  rem- 
plit ,  tout  ce  qu'il  fait  comme  ministre  de  Dieu  ^ 
apôtre  de  l'Évangile ,  il  ne  le  fait  qu'au  nom  et  en 
vertu  de  la  juridiction  de  l'évéque,  premier  pasteur 
du  troupeau  qui  lui  est  confié.  Que  deviendrait  donc 
ce  troupeau,  que  deviendrait  l'Église  de  Dieu  tout 
entière,  s'il  était  loisible  à  chaque  prêtre  d'y  choisir 
le  rôle  et  la  place  qu'il  lui  conviendrait  d'y  occuper; 
si,  sous  prétexte  d'un  prétendu  droit  à  l'inamovibilité, 
il  pouvait  résister  à  son  évêque,  et  lui  dire  quand  les 
besoins  de  l'administration,  ou  d'autres  motifs  égale- 
ment graves  et  légitimes  déterminent  sa  nomination 
à  un  autre  poste  :  t  Je  suis  bien  ici,  j'y  ai  mes  habi- 
tudes, mes  connaissances;  je  fais  le  bien  dans  cette 
paroisse,  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'on  voudrait  arbi- 
trairement me  forcer  à  Téchanger  contre  on  autre 
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mfé  ;  j'ai  mes  raisons  pour  tenir  à  celui-ci,  et  je  dé- 
dare  que  je  ne  le  quitterai  pas.  »  Sans  parler  des 
mires  conséquences  funestes  qu'entraînerait  cet  état 
fe  choses  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  on  peut  pré- 
voit que  l'unité  ne  serait  pas  longtemps  une  des  notes 
fistinctives  de  cette  sainte  société  des  disciples  de 
fEvangile,  et  que,  bientôt  parmi  eux,  faute  d'un  con- 
Mle  efQcace  destiné  à  garantir  l'intégrité  du  dogme 
Gide  la  morale,  de  la  discipline  et  du  culte,  régnerait 
Mte  anarchie  doctrinale  et  liturgique  qui  désole  et 
iMgnre  toutes  les  sectes  séparées  de  l'église  catho- 
ique,  apostolique  et  romaine,  seule  reine  et  maltresse 
le  toutes  les  églises,  seule  gardienne  et  dispensatrice 
hi  dépôt  sacré  de  la  vérité  t 
A  côté  de  ce  reproche  de  despotisme  et  de  tyrannie 
i  souvent  et  si  faussement  énoncé  dans  les  pages  du 
}kmêU  contre  l'autorité  épiscopale,  figure  le  reproche 
Mm  moins  absurde  d'une  condescendance  excessive^ 
rbitràire  de  la  part  de  cette  même  autorité,  qui,  à  son 
té,  ferait  peser  un  sceptre  de  fer  sur  les  uns,  tandis 
D'il  tendrait  une  main  paternelle  aux  autres.  Quand 
léme  il  y  aurait  du  vrai  dans  cette  imputation,  est-ce 
ne  cette  différence  dans  les  mesures  à  prendre,  cette 
ivérité  inflexible  pour  ceux-ci,  cette  compatissante 
MLceur  pour  ceux-là,  ne  peut  pas  avoir  sa  raison 
'être  dans  les  dispositions  diverses  des  uns  et  des 
utres?  Est-ce  que  le  monde  moderne  n'admire  pas 
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encore  la  devise  maguanime  de  l'antique  Rome?  Par- 
cere  mbjectis  et  debellare  svperbos  f  Et,  Dieu  lui-même 
ne  sait-il  pas  faire  ce  discernement  de  rhumilité  qui 
se  soumet,  et  de  rorguQil  qui  se  révolte,  comme  le 
chante  le  prophète  :  Deus  superbis  reiisiUt  humilM   i 
autem  dat  gratiam  (1).  Qu'il  nous  suffise  de  signaler 
cette  simple  observation  pour  faire  comprendre  que 
la  conduite  de  nosseigneurs  les  évêques  peut  avoir 
d'autres  motifs  qu'une  partialité  arbitraire,  lorsqu'il  , 
leur  arrive  de  se  montrer  vis-à-vis  des  prêtres  soumis  A 
à  leur  juridiction,  tantôt  dans  l'attitude  inexorable  ' 
d'un  juge  qui  punit,  et  tantôt  avec  la  miséricordieuse  • 
condescendance  d'un  père  qui  pardonne. 

Quant  au  reproche  de  basse  ambition*  également  \ 
formulé  contre  le  corps  auguste  de  l'épiscopat,  il  nous 
répugne  d'autant  plus  de  nous  arrêter,  de  répondre  à 
cette  calomnie,  qu'elle  est  plus  absurde,  plus  ignoble 
encore  que  les  précédentes.  Quelles  preuves  celui  qui 
n^a  pas  rougi  de  l'énoncer,  en  apporte-t-il  lui-mêmeî    : 
Seraient-ce  ces  deux  mots  :  Ardua  vincam,  qu'il  fait 
figurer  dans  les  armoiries  d'un  évêque  mis  en  scène  ^ 
dans  son  fade  roman,  et  qu'il  lui  plaît  de  traduire    j 
ainsi  :  Je  serai  cardinal I...  Au  lieu  de  prêter  à  Té-    ^ 
piscopat  français  ces  vues  ambitieuses,  ces  intrigues   - 
machiavéliques  tendant  à  se  ménager  à  la  fois  les  p 
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bonnes  grftces  du  gouvernement  des  Tuileries  et  de 
la  cour  romaine,  par  un  dévouement  simulé  à  la  poli- 
tique de  Tempereur  et  à  la  puissance  temporelle  du 
pape,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'admirer  la  sagesse  pleine  de 
modération  et  de  dignité  avec  laquelle  les  évêques  de 
France  savent  mettre  en  pratique  dans  une  situation 
li  délicate,  cette  maxime  décisive  de  TÉvangile  : 
f  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
esta  Dieu?»  Sans  se  laisser  dominer  par  la  faveur 
ni  intimider  par  le  pouvoir,  Tépiscopat  ne  se  montre- 
141  pas  constamment  au  premier  rang  dans  ces  luttes 
douloureuses  que  l'Église  soutient  de  nos  jours  avec 
ime  confiance,  une  fermeté,  une  grandeur  d'âme 
dignes  des  plus  beaux  âges  de  son  histoire?  Si  nous 
foulions  produire  des  preuves  significatives,  que  per- 
sonne, du  reste,  n'a  pu  oublier,  puisqu'elles  sont 
d'hier,  puisqu'elles  sont  encore  aujourd'hui  au  milieu 
de  nous,  combien  de  noms  glorieux,  combien  de 
bits  éclatants  nous  aurions  à  citer  pour  montrer 
le>  courage  inébranlable,  avec  lequel  nos  évêques 
défendent  le  droit  des  consciences  chrétiennes,  et 
l'indépendance  de  l'Église.  Et  quand  il  s'agit  de 
témoigner  hautement  et  publiquement  la  filiale  af- 
fection, le  profond  respect,  le  dévouement  sans  bornes 
dont  ils  sont  animés  envers  le  chef  et  le  pasteur  de 
l'Église  universelle,  avec  quel  empressement  tous  se 
lèvent  pour  aller  déposer  aux  pieds  du  souverain  Pon- 
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tife,  l'hommage  unanime  de  leur  soumission  et  (ie 
leur  attachement.  Deux  fois  depuis  dix  ans,  n'a-t-on 
pas.  vu  tous  les  évéques  du  monde  catholique  prendre 
le  chemin  de  la  ville  éternelle,  pour  aller  porter  à  l'au- 
guste Pie  IX  les  protestations  de  leur  foi,  de  leur  fi- 
délité et  de  leur  amour,  heureux  une  première  fois  de 
venir  partager  l'immense  joie  de  son  cœur,  lorsque, 
aux  plus  beaux  jours  de  son  pontificat,  il  lui  fut  donné 
d'ajouter  un  nouveau  rayon  de  gloire  à  l'auréole  de 
cette  Vierge,  Mère  de  Dieu  et  des  hommes,  que  toutes 
les  générations  proclamaient  déjà  bienheureuse,  im- 
maculée, bénie  dans  tous  les  siècles  des  siècles  ;  et 
une  seconde  fois  plus  empressés  encore,  malgré  lés 
obstacles  surgissant  de  toutes  parts,  à  venir  consoler^ 
le  saint  Père  au  milieu  des  plus  cruelles  amertumes, 
protester  contre  l'usurpation  violente  et  sacrilège  de 
ses  États,  et  consolider  par  leur  appui  ce  trône  sacré 
que  les  siècles  chrétiens  ont  élevé  à  Rome  pour  ga- 
rantir la  dignité,  la  sécurité  et  Tindépendànce  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre?  Et,  durant  tous  ces  jours 
d'ébranlement  et  de  douleur,  qui  protège,  qui  soutient 
ce  trône  convoité  à  la  fois  par  l'ambition  Spoliatrice 
et  par  l'anarchie  révolutionnaire  ?  Ah  I  sans  doute,  la 
puissante  épée  de  la  France,  qui  jamais  n'eut  plus 
noble  infortune  à  secourir,  ni  plus  juste  cause  à  dé- 
fendre; mais  aussi  la  conscience  catholique  dont  la 
voix  s'élève  partout  avec  celle  de  l'Épiscopàt  et  du 
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lergé,  pour  réclamer  en  faveur  du  droit  contre  la 
>rce  brutale  et  contre  le  fait  accompli.  Durant  ces 
»ur8  d'épreuve  et  de  spoliation,  qui  travaille  à  réparer 
8  ruines  de  Téglise  de  Rome,  qui  procure  au  Pontife- 
oi,  malgré  les  iniques  déprédations  dont  il  est  vic- 
me,  la  consolation  de  pourvoir  encore  aux  bonnes 
avres  sans  nombre  qui  rayonnent  du  sein  de  sa  ca- 
tale,  jusqu'aux  extrémités  du  monde?  Encore  FÉ- 
scopat,  dont  la  main  recueille  partout  Tobole  de  la 
larité  catholique,  pour  en  former  un  nouveau  pa- 
imoine  de  saint  Pierre,  et  venir  en  aide,  en  attendant 
s  jours  de  la  réparation  et  de  la  justice,  aux  souf- 
«ances  prolongées  qu'endure  le  vicaire  de  Jésus- 
turist. 
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III 


LES  ORDRES  RELIGIEUX 


Poursuivant  le  rôle  odieux  qu'il  s'est  donné  d'insul- 
ter tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  respec^ 
table  dans  l'Église,  l'auteur  du  Maudit  dirige  à  tout 
propos  ses  calomnies  et  ses  outrages  contre  les  ordres 
monastiques,  qu'il  considère  comme  ayant  toujours 
été  plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  religion  et  à  rhuma- 
nité.  Ce  qui  le  rassure,  ce  qui  le  console,  c'est  rintime 
conviction  qu'il  puise  dans  les  idées  de  l'esprit  mo- 
derne, que  notre  siècle  veut  décidément  en  finir  avec 
toutes  ces  institutions  du  moyen-âge  et  qu'à  l'heure 
présente  les  ordres  religieux  ont  fait  leur  temps.  D 
veut  bien  encore  se  résigner  à  voir  conserver  ou  bâtir 
quelques  hôpitaux  où  le  siècle  de  progrès  et  de  lu- 
mières continuera  à  donner  asile  à  la  sœur  de  cha- 
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*ité  plus  que  Jamais  nécessaire  pour  recueillir  dans 
les  bras  maternels,  pour  soigner  de  ses  mains  virgi- 
nales toutes  les  plaies  hideuses,  toutes  les  infortunées 
rtctimes  des  passions  qu'il  alimente  dans  son  sein. 
Hais  ces  maisons  calmes  et  silencieuses  où  l'innocence 
lime  à  mettre  entre  elle  et  le  bruit  d'un  monde  frivole 
es  murs  et  les  barrières  du  cloître  ;  ces  modestes  sanc- 
uaires,  où  la  piété  chrétienne  prie  et  s'immole  sous 
e  regard  de  Dieu  en  demandant  grâce  pour  les  souil- 
ures  et  les  profanations  d'un  siècle  impur  et  cor- 
rompu ;  ces  saints  asiles  où  viennent  s'abriter  comme 
lans  un  refuge  inviolable  la  pauvreté  et  l'abnégation, 
'obéissance  et  l'humilité,  la  pénitence  et  la  mortifi- 
Ation,  toutes  ces  vertus  qui  n'ont  cessé  d'être  dans 
•Église  de  Jésus-Christ  une  expression  vivante,  un 
inseignement  pratique  du  sublime  idéal  de  TÉvan- 
(Ue,  non,  toutes  ces  institutions,  toutes  ces  vertus 
16  sont  plus  de  mode  aujourd'hui,  et  bientôt,  grâce  au 
ouffle  émancipanteur  qui  a  passé  sur  ce  siècle,  tou- 
es  ces  traditions  d'un  passé  obscur  seront  balayées 
[e  notre  sol,  sinon  de  notre  histoire,  et  il  n'en  restera 
ilus  aucune  trace  au  milieu  de  nous. 

M.  l'abbé  ***  qui  se  fatigue  à  tinter  à  l'avance  le 
;las  des  ordres  monastiques  est-il  bien  sûr  d'avoir 
tncore  assez  d'heures  et  de  jours  à  vivre  pour  assister 
i  leur  convoi  funèbre?  Avant  de  se  bercer  de  cet  es- 
K>ir,  nous  lui  conseillons  d'entreprendre  un  tout  petit 
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travail  de  statistique,  à  Taide  duquel  il  lui  sera  facile 
de  donner  un  point  d* appui  à  ses  craintes  ou  à  ses  es- 
pérances sur  ce  sujet  qui  le  préoccupe  si  vivement. 
Qu'il  compare  simplement  Teffectif  actuel  du  person- 
nel de  chaque  maison  ou  de  chaque  institut  religieux 
avec  le  chiffre  qu'atteignait  ce  même  personnel,  il  y 
a  dix  ans,  vingt  ans,  cinquante  ans,  et  cette  seule 
éloquence  des  chiffres,  plus  éloquents  que  tout  le  pa- 
thos de  ses  oraisons  funèbres,  le  convaincra  immédia* 
tement  non-seulement  que  les  ordres  religieux  ne 
sont  pas  morts,  mais  qu'ils  n*ont  pas  même  envie  de 
mourir.  Si  ce  travail,  si  peu  difficile  q^'il  soit,  ne  lui 
sourit  pas,  qu'il  aille,  s'il  aime  mieux,  passer  en  re- 
vue ces  saintes  retraites  de  la  prière  et  du  silence,  ces 
saintes  colonies  du  renoncement,  de  Fétude  et  du 
travail  ;  qu'il  aille  interroger  et  ces  vétérans  du  cloître 
qui  ont  vieilli  sous  le  joug  austère  de  la  pénitence  et 
ces  nouvelles  recrues  qui  se  disputent,  dès  le  prin* 
tempe  de  la  jeunesse*  l'honneur  de  s'enrôler  sous  le 
même  drapeau  :  qu'il  essaie  de  persuader  aux  uns  eJ 
autres  que  l'idéal  qu'ils  poursuivent  est  une  méprise 
ou  une  utopie,  qu'ils  sont  appelés  comme  tout  le 
monde  à  prendre  leur  part  des  joies  et  -des  biens  de 
cette  terre,  et  que  la  volonté  de  Dieu,  c'est  qu'ils  re- 
tournent chacun  dans  leurs  familles  pour  se  consacrer 
à  l'accomplissement  des  devoirs  ordinaires  de  la  vie 
sociale.  Quand  M.  l'abbé  ***  déploierait  des  meuve- 
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ents  oratoires  pluspfithétiques  encore  que  ceux  qif  il 
41e  à  son  héros  pour  engager  une  jeune  novice  des 
Irmélites  à  rendre  au  monde  un  cœur  qu'elle  venait 
iQsacrer  à  Dieu,  il  verra  s'il  lui  sera  facile,  même  en 
oatant  aux  eatrainements  de  sa  parole  Timpulsion 
08  significative  encore  de  son  exemple,  de  déter- 
iner  toutes  ces  âmes  ferventes  et  généreuses  à  jeter 
ÙQO  aux  orties,  t  M.  Tabbé  ***  pourrait-il  fort  bien 
i  ^tre  répondu,  si  telle  et  encore  telle  autre  vertu 
isent  par  trop  à  vos  épaules  sacerdotales  ;  si  votre 
sur  de  prêtre  ne  conçoit  plus  rien  de  ce  bonheur,  ne 
nnalt  plus  rien  de  cette  paix  que  Ton  goûte  dans  le 
rvice  exclusif  et  l'union  intime  de  Dieu;  si  vous  avez 
n  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  déchirer  votre 
inte  soutane  pour  faire  de  ses  lambeaux  reteints  et 
cousus  un  de  ces  drapeaux  du  rationalisme  anti- 
rétien  autour  desquels  on  voudrait  rallier  les  sociétés 
Mlernes  ;  si  enflp,  à  la  place  de  ce  saint  habit  vous 
avez  pas  eu  honte  d'endosser  la  casaque  révolution- 
lire,  est-ce  une  raison  pour  que  vous  soyez  autorisé 
venir  nous  imposer  vos  idées  et  votre  exemple?  Gar- 
îz  pour  vous  seul,  si  ce  rôle  vous  convient,  le  lot  que 
ms  avez  adopté;  pour  nous,  nous  persistons  à  croire 
ne  nous  avons  choisi  la  meilleure  part,  et  nous  n'en 
dirons  point  d'autre  ;  portez  donc  ailleurs  vos  do- 
nnées qui  seraient  injurieuses  si  elles  n'étaient  insen- 
^s;  gardez  votre  partage,  et  laissez-nous  le  nOtre.  » 
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Oui,  nonobstant  les  protestations  de  M.  Tabbé*"* 
contre  la  tyrannie  et  les  barbaries  du  cloître,  malgré 
l'influence  de  sa  rhétorique  et  même  de  son  exçmple, 
les  maisons  religieuses,  les  instituts  et  noviciats  mo- 
nastiques consacrés  soit  à  la  vie  solitaire  et  contempla* 
tive  plus  spécialement  unie  à  Dieu,  soit  à  la  vie  active, 
extérieure,  vouée,  au  service  de  Dieu  et  du  prochain, 
toutes  ces  saintes  retraites  sont  constamment  au  grand 
complet,  et  nous  en  connaissons  plus  d'une,  où  pour  ob- 
tenir une  place,  il  faut  attendre  et  postuler  longtemps 
à  l'avance.  Et  dans  ces  saints  asiles  de  la  foi,  de  la 
charité,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  quel  démenti 
donné  à  toutes  ces  doléances  ridicules  du  sensualisme 
et  du  matérialisme  actuel  sur  la  vie  pénible  et  dé- 
solée du  cloître  1  Quelle  réponse  à  toutes  ces  calom- 
nies d'un  monde  insensé  qui  regarde  toutes  ces  âmes 
vouées  à  la  prière  et  à  la  solitude  comme  autant  de 
victimes  du  fanatisme,  qui  s'imagine  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  bonheur  que  celui  des  biens  terrestres,  des 
jouissances  sensibles,  et  que  tôt  ou  tard  d'amers  re- 
grets viennent  faire  sentir  aux  inlï)rudents  qui  lui 
ont  dit  un  téméraire  adieu  la  faute  qu'ils  ont  commise 
en  prétendant,  dans  un  moment  d'illusion  ou  de  pas- 
sagère ferveur,  pouvoir  •  toujours  se  passer  de  lui. 
«  Non,  ô  monde  menteur,  qui  promets  à  tous  un  bon- 
heur que  tu  ne  donnes  à  personne,  non,  ceux  qui  ont 
renoncé  à  tes  faveurs,  ne  regrettent  pas  d'avoir  mis 


nx  et  toi  d'éternels  anathëmes  et  d'infranchis- 
remparts.  Non,  ô  monde  hypocrite,  tes  fausses 
es  plaisirs  amers,  tes  passions  délirantes  et  fiè- 
s  ne  sont  pas  la  source  du  bonheur  véritable  et 
quel  aspire  la  sagesse  et  que  réclame  la  vertu. 
re,  si  tu  en  doutes,  l'inaltérable  sérénité,  le  pai- 
ï  limpide  sourire  qui  révèle  dans  ceux  que  tu 
le  repos  de  l'esprit  et  le  contentement  du  cœur 
»3  transports  violents,  ces  intrigues  coupables, 
plexités,  ces  déceptions,  ces  remords,  ces  dé- 
fi que  trouvent  au  fond  du  calice  ceux  à  qui  tu 
\  promis  qu'enivrements  et  douceurs  ;  compare 
aix,  cette  joie  intérieure  qui  se  reflète  si  bien 
■ront  des  serviteurs  de  Dieu,  avec  ces  agitations, 
icis,  tous  ces  sombres  orages  au  milieu  desquels 
ittent  misérablement  tes  dupes  et  tes  esclaves, 
lonce  de  quel  côté  sont  les  jouissances  sans  rô- 
les espérances  sans  mécomptes,  le  bonheur  sans 
;ude  et  sans  terme.  » 

que  tant  d'existences  viennent  incessamment 
der  aux  maisons  religieuses  de  tous  les  ordres 
e  pour  s'y  livrer  avec  plus  d'ardeur  au  service 
1  et  au  salut  de  l'âme,  il  est  donc  à  croire,  que 
de  le  comprenne  ou  ne  le  comprenne  pas,  que 
bé  ***  en  prenne  son  parti  ou  ne  le  prenne  pas, 
onc  à  croire  qu'il  se  trouve  dans  ces  saintes  ro- 
des éléments  de  bonheur  capables  d'attirer 
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tant  de  vocations  spontanées ,  et  d'encoqrager  tant 
d'héroïques  dévouements,  tant  de  généreux  sacrifices. 
Il  est  donc  à  croire,  quelque  désir  qu'en  aient  les  ro- 
manciers sophistes  de  toute  nuance  et  de  tout  parti 
qui  se  font  les  échos  d'un  autre  âge,  que  les  ordres 
religieux  n'ont  pas  encore  fait  leur  temps  ni  accompli 
leur  mission.  Aussi  n'est-ce  pas  là  le  fait  que  nous 
venons  constater  ni  la  certitude  que  nous  prétendons 
établir  ;  il  n'y  a  besoin  sur  ce  point  ni  d'arguments  ni 
de  démonstration,  il  sufl&t  d'avoir  des  yeux  et  de  les 
ouvrir  à  l'évidence  ;  il  sufiSt  d'interroger  le  bon  sens 
le  plus  vulgaire,  et  d'en  écouter  la  réponse.  Nous  ve- 
nons simplement  poser  quelques  petites  questions  que 
nous  prions  les  beaux  parleurs  du  jour,  les  admira- 
teurs du  progrès  et  de  l'esprit  moderne  d'examiner 
avec  tant  soit  peu  d'attention,  avant  de  décider  si  ca^ 
rément,  avant  de  crier  si  haut  que  les  ordres  monas- 
tiques sont  dans  la  société  actuelle  une  anomalie  hon- 
teuse et  funeste  dont  il  y  a  lieu  également  de  s'attris- 
ter et  de  rougir  au  triple  point  de  vue  de  l'individu, 
de  la  famille  et  de  la  société.. 


L  —  LE  RÉGIME  DES  INSTITUTS  MONASTIQUES  EST-IL  COK* 
TRAIRE  AUX  DROITS  OU  AU  BONHEUR  INDIVIDUEL  DE  CEdX 
QUI    EMBRASSENT  CE   GENRE  DE    VIE? 


Chose  étrange,  c'est  au  nom  de  la  liberté  que  Ton 
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èêlamé  cÔÀtl^e  le  prétendu  esclavage  de  la  vie  monàs- 
ique  ;  c'est  au  nom  de  la  liberté  que  l'on  voudrait  for- 
er ces  grilles,  renverser  ces  murailles  derrière  les- 
uelles  s'abritent  des  âmes  heureuses  d'échapper, 
ans  le  silence  de  la  solitude,  dans  le  saint  recueille^ 
lenl  de  la  prière,  au  bruit  étourdissant  des  affaires  et 
es  passions  du  siècle.  Mais  n'est-ce  pas  précisément 
ù  nom  de  cette  liberté,  tant  prônée  et  si  mal  com- 
Use  de  nos  jours,  (^ile  l'on  doit  respecter  les  convie- 
Ons  et  leà  déterminations  d'autrui,  dès  que  ces  dé- 
irminations  ne  sont  la  source  d'aucun  injuste 
tëjddice  pour  personne.  N'es^ce  pas.au  nom  de  cette 
lëme  liberté,  que  l'on  doit  laisser  à  chacun  le  droit 
ft  fixer  lui-même  là  carrière  qu'il  lui  convient  d'em- 
rasselr,  et  de  chercher  son  bonheur  là  où  il  se  croit 
lUB  assuré  de  le  trouver  ?  il  suffit  de  rappeler  ici, 
rat  pulvériser  toute  objection,  l'aphorisme  si  connu 
ai  a  la  force  d'un  axiome  dans  les  principe^  du  droit 
acien  et  moderne  :  Scienti  et  voknti  non  fit  injuria  ; 
1  ne  peut  être  victime  d'une  injustice  dès  que  l'on 
mnait  ce  à  quoi  on  s'engage  et  que  l'on  consent  néan- 
ioins  à  â'y  engager.  Or,  telle  est  la  condition  dans 
iquelle  est  placée  toute  personne  qui  embrasse,  soit 
ar  des  vœux  temporaires,  soit  par  des  vœux  perpé- 
lels,  la  règle  de  tel  institut  monastique.  Non-seule- 
Qent  on  est  initié  tout  d'abord  à  tous  les  points  de 
%tte  règle,  mais,  durant  de  longues  années  d'épreuves 
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et  de  noviciat,  on  s'exerce  ctiaque  jour  à  la  pratique 
de  cette  règle,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  potic 
soi-même  comme  pour  les  autres,  par  cette  expé-* 
rience  prolongée,  la  certitude  morale  que  l'on  est  ca^ 
pable  de  porter  le  joug  qu'il  s'agit  d'embrasser,  ce 
n'est  qu'après  avoir  bien  pesé  jusqu'où  peuvent  aile/ 
la  persévérance  des  résolutions  et  les  forces  de  la  vo- 
lonté, que  Ton  est  admis  à  enchaîner  sa  liberté  par 
des  engagements  irrévocables.  Ces  engagements  ainsi 
contractés  prouvent  donc,  non  pas  la  perte  de  la  li- 
berté,  mais  simplement  la  force  de  la  volonté  ;  et  la 
preuve  que  la  liberté  n'est  pas  perdue  ni  violentée 
par  ces  engagements,  la  preuve  que  la  volonté  reste 
toujours  maîtresse  d'elle-même  par  la  force  de  ses  dé- 
terminations,' c'est  la  persévérance  toujours  sponta- 
née dans  ce  genre  de  vie  sur  lequel  elle  a  primiti- 
vement fixé  son  choix.  La  cellule  où  elle  est  entrée 
librement,  librement  aussi  elle  en  fait  son  séjour  pré- 
féré, et  les  barrières  du  cloître  élevées  entre  elle  et  le 
siècle  sont  là  non  pas  pour  l'empêcher  de  retourner 
vers  les  frivolités  du  monde,  mais  pour  empêcher  d'a^ 
river  jusqu'à  elle  les  souffles  empestés,  le  contact  im- 
pur d'un  monde  avec  lequel  elle  est  de  plus  en  plus 
heureuse  d'avoir  rompu  pour  toujours. 

Bien  loin  que  le  cloître  soit  le  rendez-vous  de  l'ab- 
solutisme et  de  la  tyrannie,  c'est  là  peut-être  que  se 
sont  le  mieux  conservées  ces  traditions  de  parfaite 
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égalité  entre  les  frères,  et  ces  mesures  pleines  de  sage 
prudence  par  lesquelles  Tautorité  souveraine  doit  être 
sanctionnée  par  Télection  et  le  contrôle  de  tous.  On 
parle  beaucoup  aujourd'hui  de  listes  électorales,  de 
souveraineté  populaire,  de  suffrage  universel;  mais  où 
donc  ce  principe  du  suffrage  universel  est-il  mieux 
appliqué  que  dans  les  instituts  religieux  où  les  supé- 
rieurs généraux,  provinciaux,  particuliers,  sont  élus 
successivement  par  le  vote  libre  et  indépendant  des 
membres  de  chaque  maison  et  de  chaque  ordre;  vote 
non  pas  influencé,  comme  il  arrive  si  souvent  dans  le 
siècle,  par  les  cabales  de  Tambition,  de  la  richesse  et 
du  pouvoir,  mais  vote  toujours  pur  de  toute  corrup- 
tion comme  toujours  affranchi  de  toute  intrigue.  Où 
donc  trouver  plus  de  garanties  pour  les  droits  et  la 
liberté  dont  chaque  homme  est  mandataire,  que  dans 
ces  saintes  associations  inspirées  par  TÉvangile  et 
bénies  par  FÉglise,  où  chacun  choisit  librement,  non- 
seulement  la  loi  sous  laquelle  il  veut  vivre,  mais  en- 
core le  chef  qui  doit  se  dévouer  comme  lui  et  avec 
lui  au  parfait  accomplissement  de  cette  loi  ? 

Le  régime  des  instituts  monastiques  n'emporte  donc 
avec  soi  aucune  violation  des  droits  de  ceux  qui  veu- 
lent s'y  soumettre,  il  n'est  pas  la  négation  de  la  li- 
berté, pas  plus  qu'il  n'est  l'anéantissement  de  la 
volonté;  il  est  simplement  le  régulateur  sagement 
organisé  et  librement  choisi  pour  diriger  l'une  et  l'autre. 

T.  11.  5 
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Avec  quelque  peu  d'attention,  nous  reconnaîtrons  éga- 
lement que  ce  régime,  malgré  d'austères  devoirs  et  de 
réelles  rigueurs,  n'est  pas  incompatible  avec  cette  mince 
somme  de  bonheur  que  l'humanité  déchue  peut  pré- 
tendre ici-bas. 

Avant  d'aborder  cette  question,  nous  observerons  et 
nous  dirons  d'abord  à  qui  voudra  l'entendre  que  les 
ordres  religieux  n'ont  pas  été  institués  pour  procurer 
le  bien-être  présent,  mais  pour  assurer  le  salut  éternel. 
Or,  quand  même  pour  atteindre  plus  sûrement  ce  hut 
les  fondateurs  d'ordres  auraient  recours  à  des  moyens 
pénibles  à  la  nature,  bien  loin  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en 
étonner  ou  de  s'en  plaindre,  on  ne  peut  qu'applaudir 
à  leur  sublime  initiative  conforme  en  tout  point  à 
l'esprit  de  l'Évangile;  et  s'il  y  a  lieu  de  réclamer  ici 
contre  quelqu'un,  c'est  au  divin  fondateur  du  chris- 
tianisme lui-même  qu'il  faudrait  s'en  prendre;  c'est 
lui  tout  d'abord  qu'il  faudrait  convaincre  de  cruauté 
ou  d'imprudence  pour  avoir  imposé  par  sa  parole  et 
par  son  exemple  les  grands  principes  de  l'abnégation 
et  de  la  mortification  chrétiennes.  Mais  qui  oserait  le 
prétendre  ?  La  raison  elle-même,  avec  tous  les  faux 
fuyants  et  toutes  les  arguties  de  l'esprit  moderne, 
pourrait-elle  parvenir  à  démontrer  que  l'âme  ne  vaut 
pas  mieux  que  le  corps,  que  le  ciel  n'est  pas  préférable 
à  la  terre,  et  que  ce  n'est  pas  faire  preuve  4e  sagesse 
que  de  s'assurer  la  possession  des  biens  de  l'autre  vie  en 
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sacrifiant  quelque  chose  des  jouissances  de  celle-ci  ? 
Les  lumières  de  la  raison,  ici  comme  partout  ailleurs 
sont  donc  en  harmonie  avec  les  inspirations  et  les  en- 
seignements de  la  foi,  et  devant  cette  grande  question 
des  intérêts  éternels,  quand  même  les  austérités  des 
ordres  religieux  seraient  plus  rigides  encore,  quand 
même  le  calice  de  la  vie  y  serait  plus  amer,  le  joug  du 
'renoncement  plus* pesant  et  plus  dur,  la  saine  raison, 
fermant  Toreille  aux  cris  de  la  nature  et  surtout  aux 
exigences  de  la  mollesse,  dirait  encore  en  justifiant 
les  sublimes  abnégations  qu'elle  admire,  alors  même 
qu'elle  n'a  pas  le  courage  de  les  imiter  :  Peu  importe 
que  le  voyage  soit  plus  ou  moins  pénible  pourvu  que 
le  terme  soit  heureux;  peu  importent,  si  ces  moyens 
sont  nécessaires  pour  atteindre  la  fm,  et  les  privations 
du  corps,  et  les  brisements  de  Tesprit,  et  les  froisse- 
ments du  cœur,  et  les  amertumes  de  Tàme.  Arrière 
les  convoitises  d'une  chair  de  boue  en  face  des  aspi- 
rations de  cette  âme  immortelle  ;  périssent  les  joies 
d'un  jour  en  présence  des  félicités  éternelles;  que  la 
nature  se  récrie,  que  la  créature  frémisse,  pourvu  que 
Dieu  soit  content  ;  et  que  la  terre  soit  oubliée,  pourvu 
que  le  ciel  soit  conquis  f 

Toutefois  nous  sommes  bien  loin  de  convenir  que 
Sous  le  régime  des  instituts  monastiques,  on  soit  coh-^ 
damné  à  une  existence  aussi  triste,  aussi  pénible^ 
aoisi  malheureuse  qu'on  '^  l'imagine  trop  souvent 
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dans  le  monde.  Que  fauMl  à  Thomme  pour  qu'il  ne 
soit  pas  réduit  à  vivre  dans  un  malaise  physique  ou 
moral  qui  le  rend  souffrant  et  malheureux  ?  Il  faut 
qu'il  ait  de  quoi  subvenir,  au  moins  dans  la  mesure 
du  nécessaire,  aux  besoins  du  corps  et  de  l'esprit,  du 
cœur  et  de  Fâme.  Or,  il  n'est  aucun  ordre  religieux 
dont  le  régime  ne  puisse  satisfaire  ces  différents  be- 
soins de  l'homme. 

D'abord,  pour  les  besoins  du  corps,  ils  sont  prévus 
par  les  diverses  constitutions  religieuses  avec  cette 
sagesse  pleine  de  sens  judicieux  et  de  délicates  at- 
tentions, qui  proportionne  les  privations  et  les  austé- 
rités non-seulement  à  la  force  naturelle  des  tempéra- 
ments, mais  au  but  même  que  se  propose  l'institut,  de 
façon  qu'il  y  a  toujours  moins  d'austérités  et  de  macé- 
rations là  où  il  doit  y  avoir  plus  de  travaux  et  de 
fatigues.  Cette  différence  se  remarque  partout  entre 
les  ordres  consacrés  à  la  vie  contemplative  et  les 
ordres  consacrés  à  la  vie  active  ;  et  quoique  l'abnéga- 
tion évangélique  soit  le  grand  principe  sur  lequel  re- 
posent les  uns  et  les  autres,  il  y  a,  dans  Tapplication, 
des  ménagements,  des  nuances  infinies  qui  prouvent 
avec  quelle  justesse  d'appréciation  les  fondateurs 
d'instituts  monastiques  ont  su  faire  la  part  des  cir- 
constances, et  avec  quelle  sollicitude  attentive  l'Église 
a  toujours  veillé  aux  besoins  même  temporels  de  ses 
enfants.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  régime  des 
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ons  religieuses  admette  ce  soin  du  confortable  et 
len-étre  corporel  auquel  on  accorde  une  si  large 
i  dans  les^préoccupations  des  sociétés  modernes, 
len-être  si  vanté,  si  recherché  de  nos  jours  et  qui 
)ntribue  que  trop  à  amoindrir  les  caractères,  à 
ilir  les  mœurs,  chacun  n'est-il  pas  libre  d'en  ro- 
cher à  son  gré  une  foule  de  délicatesses  superflues, 

confortable  matériel,  combien  dans  le  monde  en 
privés  d'une  manière  plus  rigoureuse  encore  que 

le  cloître  f  Combien  d'indigents,  même  parmi  la 
\e  honorable  et  méritante  des  travailleurs,  qui 
t  ni  le  verre  de  vin,  ni  le  morceau  de  viande,  ni 
le  le  morceau  de  pain  si  péniblement  gagné  à  la 
r  de  leur  front  !  Pourquoi  donc  ne  serait-il  pas 
lis  au  religieux  de  s'imposer  volontairement,  en 
it  de  pénitence  salutaire,  ces  mêmes  privations 
tant  d'autres  de  ses  frères  sont  obligés  de  s'imposer 
une  dure  nécessité  ? 

1  reste,  ces  privations  corporelles,  parmi  lesquelles 
une  et  l'abstinence  figurent  au  premier  rang,  sont- 
.  aussi  funestes  à  la  santé  qu'un  monde  sensuel  et 
^at  essaie  de  se  le  persuader?  L'histoire  et  la 
ace  sont  d'accord  avec  l'expérience  de  tous  les 
}S  pour  donner  ici  aux  objections  du  rationalisme 
me  aux  subterfuges  de  la  mollesse  les  plus  irréfu- 
es  démentis.  Témoin  la  longévité  des  premiers  pa- 
rches,  alors  que  la  simplicité  et  la  frugalité  des 
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âges  primitif!!;  excluait  du  régime  alimentaire  l*usage 
du  vin,  de  la  chair,  et  tant  d'autres  éléments  plus  ou 
moins  artistement  métamorphosés  par  la  science  cu- 
linaire, qui  n*ont  été  admis  qu'au  détriment  de  la 
santé  et  de  la  vie  humaine.  Témoins  les  enseignements 
et  les  exemples  des  sages  du  monde  païen  lui-même, 
Hippocrate,  Platon,  Sénèque  et  tant  d'autres  qui  pro- 
clamaient la  sobriété  comme  la  source  du  bonheur  et  de 
la  vertu  pour  le  corps  aussi  bien  que  pour  l'àme,  et 
s'élevaient  avec  indighation  contre  les  excès  de  ce 
luxe  épicurien,  qui  devait  amener,  à  travers  tant  de 
honteux  scandales,  la  décadence  imminente,  la  décré- 
pitude irrémédiable  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
romaines.  Témoin  surtout,  durant  tout  le  cours  des 
siècles  chrétiens,  la  longue  et  admirable  carrière  des 
saints  anachorètes,  des  patriarches  du  désert,  à  qui 
quelques  herbages,  quelques  fruits  et  quelques  racines 
suffisaient  pour  donner  des  membres  vigoureux  et  ro- 
bustes, capables  d'affronter  pendant  un  siècle  le  chaud, 
le  froid,  toutes  les  intempéries  de  l'air,  en  joignant 
aux  fatigues  du  travail  les  rigueurs  de  la  pénitence. 
Et  toutes  ces  merveilles  ne  sont  pas  de  l'histoire  an- 
cienne; notre  époque,  malgré  tous  les  indices  de  relâ- 
chement et  de  mollesse  qui  nous  accusent  de  n'être 
plus  que  des  fils  dégénérés,  retrace  encore  ces  grands 
exemples  comme  aux  plus  beaux  âges  du  christianisme. 
A  la  un  du  siècle  derniei!,  (i^vieUe  ne  fut  pas  la  stupé- 
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flaction  des  émissaires  du  Directoire  chargés  de  l'en- 
quête et  de  la  visite  domiciliaire  par  lesquelles  l'impiété 
révolutionnaire  préludait,  pour  la  forme,  à  la  sup- 
pression des  couvents  et  à  l'expulsion  des  moines  1  En 
arrivant  un  matin  à  l'improviste  à  l'abbaye  des  Trap- 
pistes, près  Mortagne,  les  envoyés  de  la  révolution 
voulurent  procéder  à  l'interrogatoire  individuel  des 
religieux,  cellule  par  cellule,  et  ils  s'attendaient  à  dé- 
couvrir là  des  hommes  hâves,  exténués  comme  les 
sept  prisonniers  retrouvés  dans  les  cachots  souterrains 
de  la  Bastille.  Jamais  attente  ne  fut  plus  trompée;  sur 
cinquante-trois  cénobites  qui  composaient  à  cette 
époque  toute  la  population  de  l'abbaye,  deux  se  trou- 
vaient malades  et  alités,  et  ils  ne  se  plaignaient  que 
d'être  l'objet  de  trop  de  soins  minutieux  ;  un  seule- 
ment consentit  à  rentrer  dans  le  monde,  mais  en 
exprimant  le  regret  d'y  être  contraint  par  la  faiblesse 
organique  de  sa  santé;  tous  les  autres  déclarèrent 
successivement  et  sans  avoir  pu  se  concerter  ensemble, 
qu'ils  imploraient  comme  une  grâce  le  droit  d'achever 
leur  vie  sous  la  règle  qu'ils  avaient  librement  em- 
brassée. 

Quant  aux  privations  corporelles  d'un  autre  ordre 
imposées  par  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle,  il  est 
triste  de  penser  que  celui  qui  révoque  ici  en  doute  la 
possibilité  et  le  mérite  de  les  subir,  est  un  prêtre 
obligé  lui-même  à  respecter  les  engagements  sacrés^ 
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irrévocables  par  lesquels  il  s'était  voué  au  service  des 
saints  autels.  Sans  doute  cette  belle  vertu  de  la  chas- 
teté, prise  dans  son  sens  absolu,  est  un  de  ces  conseils 
sublimes  de  TÉvangile  proposé  à  la  générosité  des 
âmes  qui  veulent  tendre  à  une  plus  haute  perfection, 
et  d'après  Tordre  de  la  nature,  d'après  l'institution  de 
la  famille,  il  est  évident  que  le  précepte  de  la  conti- 
nence ne  pouvait  être  imposé  à  tous.  Mais  par  cela  seul 
que  cette  vertu,  dans  nos  livres  saints,  est  considérée 
comme  un  don  spécial  de  Dieu,  à  qui  seul  il  appartient 
de  la  rendre  facile  et  praticable  (1)  ;  par  cela  seul  que 
le  divin  Maître,  après  avoir  fait  Téloge  de  Fétat  devi^ 
ginité,  ajoute  qu'il  parle  là  un  langage  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tous  de  comprendre  (2),  il  est  certain  égale- 
ment que  ce  saint  engagement  de  renoncer  aux  plaisirs 
de  la  chair  est  un  devoir  qui  n'excède  pas  les  forces 
humaines  soutenues  par  l'appui  des  grâces  divines. 
Que  ceux  qui  en  doutent  se  rappellent  que  le  démon 
ennemi  de  la  chasteté  est  un  de  ceux  qui,  toujours  d'a- 
près l'Évangile,  ne  peuvent  être  vaincus  que  par  la 
prière  et  le  jeûne  (3)  ;  qu'ils  fassent  l'expérience  de 
ces  armes  salutaires  dans  les  luttes  qu'ils  ont  à  sou- 


(1)  Scivi  quia  aliter  non  possum  esse  continens,  nisi  Deus 
det.  Lib.  Sapien,  c.  vin,  21 . 

(2)  Qui  potest  capere,  capiat.  (St.  Matth.,  xix,  12.) 

(3)  Hoc  genus  non  ejicitur  nisi  oratione  et  jejunio.  (St. 
Matth.^  XVII,  20. 
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tenir  contre  les  ennemis  de  leur  innocence;  qu'ils  se 
mettent  en  garde  contre  les  occasions  dangereuses, 
qu'ils  fortifient  les  endroits  faibles  par  où  ces  ennemis 
viennent  les  surprendre  et  les  attaquer  ;  qu'ils  oppo- 
sent à  ces  agressions  d'un  adversaire  qui  n'est  fort 
qu'avec  les  lâches,  l'invincible  bouclier  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  la  charité  chrétiennes,  ces  vertus  qui 
savent  faire  les  héros  et  les  martyrs,  et  ils  compren- 
dront comment  tant  de  saints  athlètes  remportent  la 
victoire  sur  l'esprit  immonde,  comment  tant  de  cœurs 
tressaillent,  comment  tant  de  fronts  resplendissent 
dès  ici-bas  sous  cette  auréole  virginale  qui  doit  être 
bien  plus  radieuse  encore  dans  les  joies  et  les  triom- 
phes du  ciel. 

Le  régime  des  instituts  monastiques  qui  ne  se  re- 
fuse pas  à  pourvoir,  dans  la  mesure  du  nécessaire, 
aux  besoins  corporels  de  ceux  qui  l'embrassent,  se 
refuse  bien  moins  encore  à  satisfaire  les  besoins  de 
leur  esprit,  de  leur  cœur  et  de  leur  âme.  Quel  est  le 
besoin  capital  de  l'esprit?  L'esprit,  pour  être  heureux, 
pour  être  satisfait,  réclame  par-dessus  tout  la  vérité. 
C'est  là  la  nourriture  qu'il  sollicite  sans  cesse,  comme 
nos  yeux  sollicitent  la  lumière.  Or  l'esprit,  livré  comme 
il  est,  dans  le  silence  du  cloître,  à  l'influence  et  à  la 
méditation  des  dogmes  chrétiens,  n'est-il  pas  à  la 
source  même  de  la  lumière  et  de  la  vérité,  et  si  la  dé- 
couverte de  quelque  principe  d'un  ordre  secondaire, 

5. 


—  M  — 
de  quelque  résultat  Inconnu  jusqu'alors  des  lois  de  la 
nature,  cause  une  Joie  si  vive,  procure  de  si  beaux 
triomphes  aux  hommes  de  la  science  qui  consacrent  à 
l'étude  des  vérités  naturelles  et  les  Jours  et  les  nuits, 
quelles  Jouissances  bien  plus  douces  et  plus  solides, 
rhomme  de  la  solitude  ne  trouve-Ul  pas  dans  la  pos- 
session de  ces  vérités  saintes,  éternelles,  qui  illumi- 
nent son  esprit  des  splendeurs  célestes  et  conduisent 
ses  pas  Jusque  ces  hauteurs  sublimes,  Jusque  dans  ces 
sphères  inaccessibles,  où  il  découvre  à  la  fois,  dans  le 
ravissement  que  lui  causent  tant  de  divines  harmo- 
nies, et  les  horizons  étroits  de  ce  monde,  et  les  ho- 
rizons infinis  de  Téternité. 

Le  cœur,  lui,  pour  être  satisfait,  a  besoin  d'affec- 
tion ;  il  veut  aimer  et  être  aimé.  Or  ce  besoin  d*aimer 
ne  trouveraitril  son  aliment  que  dans  les  affections 
purement  naturelles,  ou  dans  ces  affections  bien  moins 
légitimes  et  bien  plus  orageuses  que  préconise  le 
monde?  Cette  noble  passion  de  l'amour,  dont  TÉvan— 
gile  a  su  faire  une  vertu,  la  reine  et  la  mère  de  toutes 
les  vertus,  n'aurait-elle  de  charmes  et  de  douceurg^ 
pour  le  cœur  humain,  que  lorsqu'elle  se  prostitue  à 
des  objets  indignes,  et  dégénère  en  un  penchant  fatal, 
irrésistible,  qui  précipite  l'homme  dans  tous  les  écarts 
et  le  conduit  à  tous  les  abîmes?  Ah  !  tout  dans  le 
monde,  les  romans,  les  feuilles  périodiques,  l'atelier, 
le  salon,  tout  retrace,  en  caractères  sanglants,  les 
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tortures  et  les  angoisses  des  misérables  qui  profanent, 
par  des  aspirations  criminelles,  la  noble  faculté,  le 
légitime  besoin  d'aimer  et  d*étre  aimé.  Quelle  paix 
Inaltérable,  au  contraire,  quelle  joie  pleine  d'espé- 
rances et  de  consolations  accompagne  les  saintes  af- 
fections du  cloître  I  D'abord  pour  les  objets  chéris 
laissés  dans  le  siôde,  il  n'est  pas  défendu  de  les  aimer 
encore;  la  religion  sanctifie  les  affections  et  les  liens 
légitimes  de  la  nature  ;  elle  ne  les  condamne  pas,  et 
loin  de  les  briser,  elle  n'aspire  qu'à  les  rendre  indis- 
solubles et  éternels.  Et  dans  cette  enceinte  bénie,  où 
le  cœur  a  voulu  concentrer  tous  les  élans,  toutes  les 
expansions  qui  portent  une  nature  généreuse  à  aimer 
autre  chose  qu'elle-même,  quelle  douce  union,  quelle 
sympathie,  quelle  charité  règne  entre  ces  frères  ou  ces 
sœurs  qui  remplacent  désormais  tout  ce  qu'on  pouvait 
«aimer  sur  la  terre.  Quelle  harmonie,  là  où  tous  les 
mouvements  partent  du  même  principe,  où  toutes  les 
volontés  s'inclinent  spontanément  sous  les  mêmes 
devoirs,  où  tous  les  désirs  tendent  simultanément  vers 
le  môme  idéal  et  le  même  bonheur.  Ah  !  quand  les 
accents  mélodieux  de  toutes  les  voix  ne  le  rediraient 
pas,  ce  concert  harmonieux  de  tous  les  cœurs  pro- 
clame, bien  mieux  encore,  combien  il  est  bon,  com- 
bien il  est  délicieux  d'habiter  ainsi  tous  ensemble 
comme  des  frères  I  comme  des  frères  !  non  pas  comme 
*  ces  ftères  que  l'on  rencontre  dans  le  monde,  si  sou- 
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vent  divisés  par  des  intérêts  sordides  et  des  passions 
acharnées,  mais  comme  des  frères  n'ayant  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  pour  s'aimer  et  se  servir  mutuellement 
sous  le  regard  de  Dieu  et  dans  l'attente  du  ciel  I  tous 
ensemble,  non  pas  comme  dans  le  monde,  unis  par 
ces  amitiés  d'un  jour  empoisonnées  par  tant  de  re- 
grets, de  soucis  et  d'amertumes;  mais  tous  ensemble 
voyageant  vers  une  même  patrie;  tous  ensemble  por- 
tés sur  les  ailes  d'une  même  espérance;  tous  ensem- 
ble, sans  avoir  rien  à  craindre  des  séparations  du 
tombeau;  tous  ensemble  à  la  vie  et  à  la  mort,  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel,  dans  l'exil  et  dans  la  patrie,  dans 
le  temps  et  dans  réternité  t 

Faut-il  maintenant  nous  demander  si  l'âme  appelée 
à  vivre  en  religion  trouve,  elle  aussi,  dans  le  cloître 
de  quoi  répondre  à  ses  aspirations  et  à  ses  besoins? 
L'âme,  pour  être  dans  un  milieu  qui  convienne  à  sa 
nature,  dans  un  état  qui  corresponde  à  son  principe 
et  à  sa  fin,  a  besoin  d'aspirer  vers  Dieu,  d'être  unie 
à  Dieu,  de  posséder  Dieu.  Or  la  vie  religieuse  présente 
les  conditions  les  plus  favorables,  les  garanties  les 
plus  sûres  pour  conduire  une  âme  vers  la  parfaite 
possession  de  son  Dieu.  Ce  Dieu  qu'elle  a  jugé  seul 
digne  d'être  son  partage,  seul  assez  grand  pour  rem- 
plir le  vide  que  laissaient  en  elle  toutes  les  créatures, 
seul  assez  riche  pour  lui  donner  les  biens  immenses, 
impérissables  qu'elle  demande,  ce  Dieu,  unique  trésor 


à  son  père  et  à  tous  ceux  qui  l'interrogeaient  sur  sa 
position  :  a  Je  suis  par  trop  heureuse  ;  je  me  trouve 
au  comble  de  la  félicité.  Tout  ce  qui  m'environnait  à 
la  cour  me  promettait  des  plaisirs,  et  je  n'en  goûtais   j 
aucun.  Ici,  au  contraire,  où  tout  semble  fait  pour  at-  j 
trister  la  nature,  je  jouis  d'un  contentement  parfait,  et  ■ 
depuis  que  je  suis  ici,  je  me  demande  tous  les  jours 
où  sont  ces  austérités  dont  on  voulait  me  faire  tant 
de  peur?»  ^ 

Le  monde  se  charge  donc  d'un  rôle  aussi  Insensé  ' 
que  ridicule,  lorsque  s'apitoyant  sur  le  sort  deceuxet 
de  celles  qui  renoncent  à  ses  faveurs,  il  vient  crier  t 
l'injustice,  à  la  barbarie  contre  le  régime  des  institu*  , 
monastiques,  et  ce  rôle  devient  bien  plus  étranga^ 
bien  plus  odieux  encore,  lorsque  c'est  un  prêtre,  uft 
prêtre,  disons-le  encore,  indigne  de  son  caractère  el  i 
apostat  de  son  sacerdoce,  qui  se  donne  la  triste  mis- 
sion de  le  remplir.  0  vous  tous,  qui  que  vous  soyez,  qui 
n'aspirez  à  d'autre  bonheur  qu'à  celui  qui  se  paie  an 
poids  de  l'or,  ou  qui  se  cherche  dans  la  boue,  vous  qui 
ne  soupçonnez  rien  de  ces  joies  intimes,  ineffables 

*  h 

que  connaît  la  vertu  et  qui  commencent  dès  ici-bas 
à  initier  les  saints  au  bonheur  du  ciel,  encore  une  \ 
fois,  gardez  votre  lot,  et  rassasiez-vous  de  votre  pâ-    ' 
ture;  mais  de  grâce,  ne  venez  pas  présenter  à  des  , 
lèvres  innocentes  et  pures  les  bords  fangeux  de  votre  | 
calice;  ne  prétendez  pas  voir  sourire  à  vos  banquets  i 
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rades  rame  sainte  qui  ne  peut  vivre  que  de  Dieu, 
ssez  de  blasphémer  les  joies  suaves,  les  sublimes 
ères  que  vous  ne  connaissez  pasi 


LK  RËGIMB  DES  INSTITUTS  IfOllASTIÛDBa  EST-IL  GONTHAIRB 
ADX  DROITS  ET  AU  BOKHEUR  PËS  FAMILLES? 


mtendre  le  monde  se  récrier  contre  rinfluenoe  et 
ivahissements  du  parti  clérical,  et  en  particulier 
e  les  atteintes  portées  par  les  corporations  reli- 
es aux  droits  de  la  famille,  ne  serait-on  pas  tenté 
dire  que  les  ordres  monastiques  ne  se  recrutent 
venant  faire  violence  au  foyer  domestique,  pour 
racher  de  vive  force  des  dupes  et  des  victimes  ? 
Jes  imputations  se  réfutent  d'elles-mêmes  et  il  est 
jue  superflu  d'y  répondre  ;  montrons  cependant 
lonte  de  Vex-abbê  qui  n*a  pas  rougi  de  se  faire 
ne  de  pareils  mensonges,  que  cette  atteinte  pré- 
e  aux  droits  de  la  famille  est  ici,  comme  ailleurs, 
e  ces  calomnies  ineptes,  grâce  auxquelles  il  est 
nu  à  remplir,  non  sans  un  grand  renfort  de  ré- 
élis et  d'invraisemblances,  la  trame  nauséabonde 
1  roman. 

«qu'un  jeune  homme  ou  une  jeune  fllle  décla- 
roulolr  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse, 
ibrassent  ce  saint  état  avec  le  consentement  ou 
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sans  le  consentement  de  leur  famille.  Or,  dans  l'une 
ni  l'autre  de  ces  circonstances,  les  droits  de  la  famille 
ne  sont  violés.  D'abord,  si  le  consentement  des  parents 
a  été  obtenu,  il  est  évident  que  leurs  droits  ne  sont 
nullement  atteints,  puisque,  loin  de  s'affranchir  du 
Joug  de  l'autorité  paternelle,  l'enfant  lui  subordonne 
la  grave  détermination  par  laquelle  il  veut  se  constH 
crer  d'une  manière  toute  spéciale  au  service  de  Di^ 
ou  de  l'humanité  souffrante.  Et  ici  constatons-le  pour 
donner  un  démenti  de  plus  à  ceux  qui  prétendent  que 
les  ordres  religieux  ont  fait  leur  temps,  que  ces  ini- 
titutions  du  moyen-âge  ne  sont  plus  de  notre  époque^ 
oui,  malgré  Taffaiblissement  de  la  foi  et  les  influençai 
du  matérialisme  actuel,  elles  sont  nombreuses  encore  i 
parmi  nous  les  familles  profondément  chrétiennes  qd 
se  font  une  gloire  et  un  bonheur  de  rendre  à  Diet  f, 
l'enfant  qu'il  leur  avait  donné,  et  elles  seraient  bien  k\ 
surprises,  si  l'on  venait  essayer  de  leur  persuader,  par  ^i 
tous  les  sophismes  à  la  mode,  que  donner  leur  con-  ^.\ 
sentement  à  ce  saint  holocauste  de  ce  qu'elles  ont  de*  i 
plus  cher  au  monde,  c'est  abdiquer  leurs  droits  ott  i 
compromettre  leurs  espérances  et  leur  bonheur. 

Mais  dans  le  cas  où  ce  consentement  de  la  famille 
serait  refusé  à  celui  que  Dieu  appelle  à  la  vie  reli- 
gieuse, ne  peut-on  pas  dire  qu'alors  les  droits  de  la 
famille  sont  véritablement  violés  et  méconnus?  Non, 
alors  même  il  n'y  a  pas  violation  des  droits  de  la  fa- 


mille.  Pour  qu'un  droit  puisse  être  violé,  il  faut  d'a- 
bord que  Texistence  et  la  légitimité  de  ce  droit  puissent 
être  constatées  ;  or,  dans  la  circonstance  présente,!! 
t$i  certain  que  les  droits  de  la  famille  ne  vont  pas 
jusque-là,  et  que  c'est  Ja  famille  au  contraire  qui,  par 
ine  résistance  injuste,  porterait  atteinte  à  des  droits 
Mères,  inviolables  qui  ne  peuvent  être  soumis  ni  à  sa 
Itnclion  ni  à  son  contrôle.  Pour  comprendre  cette  doc- 
trine, il  suffit  de  remonter  jusqu'au  souverain  arbitre 
ioni  la  volonté  est  le  principe  de  tout  droit,  dont  la 
figesse  est  la  règle  de  toute  justice  ;  il  suffit  de  se  rap- 
pder  qu'au-dessus  de  toutes  les  autorités  et  de  toutes 
|pt  paternités  secondaires  de  ce  monde,  il  y  a  une  au- 
larité  et  une  paternité  qui  réclament  impérieusement 
|fi  préférence,  l'autorité  et  la  paternité  suprêmes  de 
IKeu  ;  car  Dieu  est  maître  avant  tous  les  maîtres  su- 
Itlternes  de  ce  monde,  et  ces  derniers  doivent  s'in- 
4iiner  conune  tous  les  autres  devant  les  décrets  de 
artie  volonté  toute  puissante  et  toute  sage;  Dieu  est 
Itee  au  premier  rang,  et  quand  il  appelle,  la  voix  de 
Il  nature  et  du  sang  doit  se  taire  et  se  soumettre.  C'est 
là  le  grand  principe  posé  par  Jésus-Christ  lui-même 
four  être  le  régulateur  des  consciences  chrétiennes  (1) 
et  dont  l'application  a  été  constante,  invariable  parmi 
les  véritables  disciples  depuis  les  premières  luttes  de 

(i)St.  Màtth.  X,  28. 


i 
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son  Église  Jusqu'à  nos  Jours  :  U  vaut  mieux  obéir  i 
Dieu  qu'aux  hommes  (1).  Lors  donc  qu'une  volonté 
terrestre  vient  s'interposer  entre  nous  ei  la  volonté 
suprême  du  Créateur  ;  lorsque  les  conseils  de  la  pni- 
dence  humaine  se  trouvent  devant  nous  en  conflit 
avec  les  décrets  de  la  sagesse  divine,  il  n'y  a  pas  à, 
balancer  ;  la  contradiction  vint-elle  de  la  part  du  plm  [ 
puissant  des  potentats  de  ce  monde  ;  la  résistanea 
nous  fût-elle  imposée  par  la  voix  bien  plus  puissante 
encore  d'un  père  ou  d'une  mère,  c'est  à  la  volonté  da 
Dieu  qu'il  faut  donner  la  préférence.  Tel  est  l'ordii  ; 
établi  sur  les  bases  de  la  raison  aussi  bien  que  sur  lel 
enseignements  de  la  foi;  toute  autorité  inférieure  doit 
céder  devant  les  injonctions  d'une  autorité  supériema, 
et  régler  sa  conduite,  motiver  ses  déterminations  d'a« 
près  un  semblable  principe,  ce  n'est  enfreindre  aUGoM 
des  obligations  dictées  par  la  nature,  c'est  acoompUf 
le  premier  des  devoirs  imposés  par  la  conscience  qui  |^ 
sait  discerner  ce  qu'elle  doit  à  Dieu  sans  oublier  d  ■ 
quelle  doit  aux  hommes  ;  ce  n'est  pas  porter  atteinte  ^ 
à  des  droits  légitimes,  c'est  se  soustraire  à  des  prétea* 
tions  injustes. 

Dira-t-on  avec  plus  de  fondement  que  la  vie  mona^  , 
tique  compromet  le  bonheur  des  familles?  Sans  doute, 
le  jeune  homme,  la  jeune  fille  qui  embrassent  l'état 


{\)  AcU,  V,  29, 
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lelig^etix  ne  seront  plus  là  pour  tpavailler  chaque  Jour 
au  profit  de  la  famille,  et  c'est  souvent  un  pénible  sa- 
crifice pour  un  père  et  une  mère  que  ce  saint  adieu 
donné  à  un  enfant  dont  la  présence  leur  était  si  douce, , 
dont  le  dévouement  pouvait  leur  être  si  utile.  Mais 
•que  de  consolations  viennent  alors  même  tempérer 
htmertume  de  ce  sacrifice.  Lorsque  Dieu  demande  un 
Id  holocauste  à  des  parents  chrétiens,  lorsqu'il  jette 
les  yeux  sur  un  enfant  pour  le  retirer  des  voies  du 
iM>ndé  et  le  consacrer  à  son  service,  c'est  ordinaire- 
ment le  gage  des  plus  abondantes  bénédictions  dont 
Il  se  réserve  de  combler  la  famille  entière;  et  quand 
Mme  le  scepticisme  incrédule  ne  devrait  pas  nous 
comprendre  ici,  quand  même  le  rationalisme  impie 
devrait  accueillir  avec  ses  dénégations  et  ses  sourires 
cette  sorte  de  considérations,  il  n'en  est  pas  moins 
yni  que  le  bonheur  des  familles  ne  dépend  pas  de 
l'ardeur  avec  laquelle  chacun  des  membres  travaille 
ika  développement  des  intérêts  matériels.  Le  bonheur 
iies  familles  comme  celui  des  sociétés,  comme  celui 
des  individus,  relève  avant  tout  des  conseils  de  Téter- 
nelle  sagesse  et  des  bénédictions  de  la  divine  miséri- 
corde. En  dehors  de  cette  intervention  d'une  Provi- 
dence toute  paternelle,  toute  bonne  et  toute  puissante, 
l'homme  peut  bien  s'agiter,  se  fatiguer,  se  tuer  sous 
l'étreinte  de  pénibles  labeurs  ;  il  peut  parvenir  à  se 
bâtir  des  palais,  à  fonder  des  cités  et  des  empires  ; 
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}ien  loin  de  porter  atteinte  aux  droits  et  aux  in-- 
de  ses  frères,  il  leur  abandonne  même  sa  part 
iritage  paternel  ;  son  héritage  à  lui,  c'est  cette 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  cette  sainte  allé- 
I  dans  laquelle  tressaille  l'âme  que  ne  sent  plus 
sur  elle  le  poids  d'aucune  chose  de  la  terre;  ce 
en  attendant  les  trésors  du  ciel,  les  trésors  de 
$ft  de  délices  que  cette  âme  trouve  dès  ici-bas 
[a  maison  du  Seigneur;  et  pour  posséder  cet  hé- 
d'espérance  et  de  paix,  fallût-il  renoncer  non- 
aent  à  toutes  les  richesses  d'un  royaume,  mais 
;  les  royaumes  du  monde,  il  n'y  aurait  pas  de 
uralson  encore  à  établir  entre  les  biens  chiméri- 
[ue  Ton  délaisse  et  les  biens  véritables  auxquels 
nt  demander  le  bonheur.  C'est  ce  que  compre- 
;  les  frères  et  les  sœurs  du  jeune  Bernard  lorsque 
•assaut  sur  le  seuil  de  la  maison  paternelle  qu'il 
onnait  pour  se  rendre  au  monastère  de  Cîteaux, 
disaient  pour  dernier  adieu  :  t  Ah  I  bienheu- 
irère,  tu  prends  le  ciel  pour  toi,  et  à  nous,  tu 
aisses  la  terre  ;  le  partage  est  trop  inégal  !  »  C'est 
j  comprenait  aussi  cette  mère  chrétienne  en  con- 
it  sa  fille  au  monastère  où  elle  allait  la  consacrer 
1  :  c  0  ma  fille,  lui  disait-elle  avant  de  refermer 
le  la  grille  de  l'enceinte  bénie,  ma  fille,  crois-en 
noignage  et  à  l'expérience  de  ta  mère.  Tu  sais  si 
me,  si  ta  présence  et  ton  bonheur  me  sont  chers. 
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eh  bien,  ce  qui  me  console  aujourd'hui,  c'est  la  pensée 
que  tu  as  choisi  une  part  meilleure  que  la  mienne,  el 
que  tu  n'achèveras  pas  de  remplir  de  tes  larmes  le 
calice  où  les  miennes  ont  coulé  si  amères,  » 

in.  -—  LB  HE6IMB  DES  INSTITUTS   MORASTIQOBS  EST-IL  COI- 
TRAUŒ  AUX  DROITS  ET  AU  BONHEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  ?  [ 

i 

Étrange  inconséquence  des  sophistes  de  tous  lei 
partis  et  de  tous  les  temps.  Ces  messieurs  les  libres 
penseurs  qui  proclament  et  revendiquent  si  ardem*. 
ment  la  liberté  des  citoyens  et  des  peuples,  sont  ifl|  j 
premiers  à  protester  contre  l'institution  des  ordres 
religieux,  et  prétendent  refuser  à  chacun  la  faculM^  j 
d'embrasser  telle  carrière,  de  suivre  telle  vocaticm 
vers  laquelle  il  se  sent  entraîné.  Â  les  entendre,  l|  -| 
suppression  radicale  des  ordres  réguliers  doit  être  uns  i^ 
mesure  mise  à  l'ordre  du  jour  par  tous  les  gouvernô* 
ments  qui  ne  veulent  pas  rétrograder  vers  la  barbarifli 
et  tout  peuple  civilisé  doit  avoir  à  cœur  de  bannir  dB 
son  sein  toutes  ces  institutions  surannées,  désormais 
incompatibles  avec  l'esprit  moderne. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  l'esprit  moderne,  aveo 
iâ  mollesse  et  la  sensualité  qui  caractérisent  les  mœurs 
actuelles,  est  plus  ou  moins  incompatible  avec  l'ai)- 
négation  évangélique  que  tous  les  fondateurs  d'Ordres 
ont  prise  pour  base  de  leurs  constitutions,  et  qui  eA 
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l'kie  de  la  vie  religieuse  ;  il  faudrait  montrer  en  quoi 
la  pratique  de  ces  saintes  règles  peut  porter  atteinte 
aux  droits  et  mu  intérêts  d'une  société»  avant  de  pré* 
teadre  qu'il  est  du  devoir  des  gouvernements  et  des 
peuples  de  proscrire  les  ordres  religieux,  comme  con- 
tniires  à  leur  dignité  ou  à  leur  bonheur.  Si  quelque 
chose  pouvait  motiver  de  telles  prétentions,  ce  serait 
atturément  l'un  ou  l'autre  des  grands  vœux  de  pau- 
lieté,  de  chasteté  et  d'obéissance  qui  servent  de  base 
IDX  instituts  monastiques  ;  or,  ni  Tun  ni  Tautre  de 
'  flIB  vœux  ne  peut  porter  atteinte  aux  droits  ni  au  bon-^ 
'  ttm  des  sociétés. 

!•  Le  vœu  de  pauvreté  n'a  rien  de  contraire  aux 
Ifoits  ni  au  bonheur  d'une  société. 
..  Lorsque  l'histoire  nous  montre  un  Aristide  mourant 
juivre,  après  avoir  administré  les  affaires  publiques, 
M  un  Cincinnatus  se  dérobant  à  la  hâte  aux  honneurs 
lin  triomphe,  pour  retourner  à  ses  champs  et  aller 
IQirendre  le  soc  de  sa  charrue,  nous  sommes  pénétrés 
l'admiration  devant  ces  exemples  de  noble  dcsinté- 
ttKement,  et  ces  fils  d'Athènes  et  de  Rome,  non  encore 
léfthonorés  par  la  soif  de  l'or  ou  les  excès  du  luxe^ 
loos  paraissent  plus  grands  que  César  et  Alexandre 
L«  milieu  de  tous  leurs  exploits.  Pourquoi  donc  avoir 
leux  poids  et  deux  mesures?  Pourquoi  ne  pas  consi- 
lérer  avec  la  même  admiration  tant  d'exemples  d'hé- 
^ïque  renoncement  que  les  ordres  religieux  multi- 
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plient  sans  cesse  sous  nos  yeux.  Pourquoi  faire  un 
crime  aujourd'hui  de  cette  vertu  de  pauvreté  volon- 
taire dont  quelques  traits  isolés  ont  sufB  pour  immor- 
taliser certains  sages  de  l'antiquité?  Vous  contemplei 
d'un  œil  attendri,  d'un  cœur  ému,  ce  fier  Romain  qui 
s'en  va  traçant  ses  paisibles  sillons  de  cette  même 
main  victorieuse  qui  pouvait  continuer  à  gagner  des 
batailles.  Pourquoi  donc  attrister  de  vos  sourires  mo- 
queurs, pourquoi  poursuivre  de  vos  sifflets  insolente  p 
le  moine  qui  passe  à  côté  de  vous  revêtu  des  saintes 
livrées  de  la  pauvreté?  Savez-vous  si  ce  pauvre  reli- 
gieux n'est  pas,  lui  aussi,  un  héros  qui  mérite  votre 
admiration?  Qui  vous  dit  que  ce  n'est  pas  un  bravOi 
qui  lui  aussi  a  payé  de  sa  personne  et  donné  de  son  p 
sang,  pour  servir  la  patrie  ?  Qui  vous  dit  que  ce  n'est 
pas  un  homme  d'élite,  un  orateur,  un  savant  qui  hier  ^ 
encore  rehaussait,  par  l'éclat  de  son  génie,  les  scien- 1** 
ces  et  les  arts,  la  magistrature  et  le  barreau?  Qui  vous  pn 
dit  que  ce  n'est  pas  l'héritier  d'une  grande  fortune,  » 
le  possesseur  de  vastes  domaines,  qui,  par  dévouement  *? 
pour  Dieu  et  pour  ses  frères,  a  préféré  aux  enlNte- 
ments  de  l'opulence,  au  bruit  du  monde,  les  murailles 
nues  d'une  pauvre  cellule  et  le  silence  du  cloître?  Or, 
soit  qu'il  ait  doté  ceux  des  siens  qu'il  a  laissés dansle 
monde  de  la  totalité  de  sa  fortune,  soit  qu'il  ait  con- 
sacré une  partie  de  ses  biens  à  des  œuvres  pieuses  et 
charitables,  qwdm^l  eti  résulte-Wl  pour  la  société,  et 
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qnel  sujet  de  plainte  peut-on  évoquer  ici  contre  ce 
dépouillement  volontaire  et  absolu  ?  Est-ce  que  ces 
biens,  au  lieu  de  servir  à  fonder  et  à  soutenir  de  bon- 
nes œuvres,  eussent  été  mie|^x  employés,  si  leur  pos- 
sesseur, comme  il  arrive  souvent,  les  eût  entassés, 
scellés  d'un  sceau  criminel,  dans  les  coffres-forts  de 
l'avarice,  ou  les  eût  engloutis,  comme  il  arrive  plus 
souvent  encore,  dans  le  gouffre  immonde  de  la  dé- 
bauche et  de  la  volupté  ?  Non,  ce  n'est  pas  l'abnéga- 
tion qui  se  dépouille^  ce  n'est  pas  la  charité  qui  se 
dévoue  que  doivent  redouter  ceux  qui  prétendent  avoir 
mission  de  sauvegarder  les  droits  et  les  intérêts  des 
peuples;  mais  ce  qui  est  à  craindre  dans  une  société, 
ee  que  l'on  doit  considérer  comme  la  honte  et  le  fléau 
de  l'humanité,  c'est  la  cupidité  sordide  qui  dit  sans 
imposer  jamais  de  bornes  à  ses  convoitises  :  encore, 
encore  I  ou  l'opulence  égoïste  qui,  sans  se  préoccuper 
Jamais  des  misères  d'autrui,  dévore,  elle  seule,  ses 
monceaux  d'or,  en  disant  :  Tout  pour  moi  !  rien  que 
pour  moi  !  Peu  m'importent  les  autres  \ 

Quels  griefs,  quelles  objections  la  malignité  du  siè- 
cle a-t-elle  donc  à  formuler  contre  la  pauvreté  mo- 
nastique? Peut-être  les  privations  et  les  rigueurs  qui 
sont  la  conséquence  inévitable  de  cette  pauvreté? 
Mais  à  cette  objection,  j'opposerai  d'abord  l'Évangile 
qui,  en  exaltant  le  renoncement  volontaire  aux  biens 
de  ce  monde,  a  sanctifié  les  conséquences  de  cette 
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pauvreté»  et  dont  les  conseils  ont  toujours  été  la  base 
et  l'idéal  de  la  perfection  monastique*  J'opposerai  en- 
suite Texpérience;  d'abord  Texpérience  des  ordres 
religieux  eux-mêmes,  où  les  privations  d'une  vie  aus- 
tère n'empêchent  pas  de  rencontrer  des  santés  aussi 
florissanteSi  des  tempéraments  aussi  robustes  que  peut 
en  offrir  le  monde  avec  toutes  ses  sensualités  et  ses 
délicatesses;  puis  l'expérience  de  bien  des  familles 
pauvres  et  laborieuses  auxquelles  la  misère  et  le  tra- 
vail réservent  une  existence  aussi  pénible,  aussi  ri- 
goureuse que  celles  des  cloîtres.  Fera-t-on  à  la  pau- 
vreté religieuse  l'objection  contraire,  c'est-à-dire, 
reprochera-t-on  aux  ordres  religieux  ces  églises  ma- 
gnifiques, ces  vastes  bâtiments,  ces  riches  bibliothè- 
ques dont  quelques-unes  de  leurs  communautés  sont 
dotées?  Alors  dans  toutes  ces  magnificences  nous 
montrerons  la  main  des  monarques  et  des  princes  qui 
les  ont  élevées;  nous  montrerons  la  piété  et  la  charité 
qui  se  sont  fait  une  gloire  et  un  bonheur  d'y  ajouter 
un  nouvel  éclat;  nous  montrerons  l'ordre  et  l'économie 
qui  veillent,  avec  une  si  intelligente  sollicitude,  à  leur 
entretien  et  à  leur  conservation.  Nous  montrerons,  au 
sein  même  de  ces  monuments  qui  révèlent  au  dehors 
les  splendeurs  de  l'opulence,  des  religieux  ou  des  re- 
ligieuses à  qui  la  pauvreté  fait  une  loi  aussi  bien  que 
la  vertu  de  supporter  la  rude  épreuve  et  toutes  les 
tribulations  de  l'indigence.  Nous  montrerons  à  côté  de 
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straotions  grandioses  qui  attestent,  non  la 
3  de  ceux  qui  les  habitent,  mais  la  munificence 
ifaiteurs  qui  les  ont  édifiées,  tant  d'autres  mai- 
[igieuses  qui  offrent  Timage  non-seulement  de 
reté,  mais  de  la  misère  ;  où,  loin  de  trouver  le 
îble  et  le  commode,  on  chercherait  en  vain  le 
•e  et  môme  le  nécessaire;  où  la  vertu  est  la 
chesse,  le  travail  la  seule  ressource,  la  paix  et 
3rde  le  seul  agrément,  Tétude  le  seul  plaisir, 
Dhement  de  tout,  le  seul  supplément  à  tout, 
onduirons  ces  détracteurs  de  la  pauvreté  mo- 
8  dans  ces  cloîtres  silencieux,  dans  ces  corri- 
Dfibres,  dans  ces  salles  nues  et  dégarnies,  dans 
mbres  sans  feu  pendant  Thiver,  dans  ces  ré- 
s  où  la  lecture  dédommage,  de  ce  que  Tindi- 
5t  la  mortification  refusent,  où  la  sobriété  se 
e  de  ce  que  permet  la  frugalité  la  plus  parci- 
se  et  la  plus  exacte.  Puis,  à  côté  de  cette  pau-* 
ai  sait  se  priver  de  tous  les  adoucissements 
et  même  nécessaires,  nous-  montrerons  cette 
inépuisable  et  ingénieuse,  d^autant  plus  dé- 
venir en  aide  aux  besoins  d'autrui  qù*êlle  se 
[avantage  à  elle-même  ;  nous  montrerons  ces 
colonies  de  religieux  devenues  la  ressource  et 
e  des  contrées  environnantes,  ces  pieux  mo- 
»  à  la  porte  desquels  Tinfirme  et  Tindigent,  la 
t  l'orphelin  ne  vinrent  jamais  frapper  en  vain, 
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où  le  pèlerin  et  le  voyageur,  toujours  attendus  comme 
les  envoyés  de  la  Providence,  toujours  accueillis  comme 
des  frères,  reçoivent  si  cordialement  les  soins  les  plus 
empressés  d'une  généreuse  hospitalité. 

En  quoi  donc  le  vœu  de  pauvreté,  ainsi  compris, 
ainsi  pratiqué,  pourrait-il  porter  atteinte  aux  droits  ou 
au  bonheur  d'une  société?  Bien  loin  de  là,  les  avan- 
tages matériels  auxquels  renonce  volontairement  tel 
particulier  concourent  évidemment  au  bien-être  gé- 
néral, et  les  jouissances  dont  se  prive  tel  membre  du 
corps  social  sont  autant  d'éléments  réservés  pour  le 
bonheur  des  autres.  Au  lieu  de  se  récrier  contre  cette 
abnégation  évangélique  à  Tombre  de  laquelle  fleuris- 
sent  toutes  les  vertus  dans  le  monde  et  dans  le  cloître, 
chacun  devrait  donc,  sinon  l'imiter,  du  moins  l'ad- 
mirer, Taimer  et  la  bénir;  la  bénir,  non-seulement  au 
nom  de  Dieu  qui  lui  conserve  la  çlus  belle  place  dans 
le  royaume  des  cieux,  mais  aussi  au  nom  des  hommes 
à  qui  elle  prodigue  sur  la  terre  les  bienfaits  et  les 
consolations  qu'elle  se  refuse  à  elle-même. 

2«  Le  vœu  de  chasteté  n'a  rien  de  contraire  aux 
droits,  ni  au  bonheur  des  sociétés. 

On  conçoit  que  dans  l'intérêt  du  bon  ordre  et  pour 
garantir  le  bien  particulier  et  général,  il  soit  néces- 
saire d'établir  des  prescriptions  auxquelles  la  loi  prêle 
main  forte  pour  en  assurer  l'exécution  ;  on  conçoit  que 
les  législateurs  de  la  terre,  organes  du  souverain  ar^ 
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bitre  et  dépositaires  de  son  autorité,  aient  le  droit  de 
dire  à  tous  et  à  chacun,  sous  peine  des  plus  terribles 
châtiments  :  Tu  ne  seras  ni  voleur,  ni  incendiaire,  ni 
assassin,  ni  adultère,  etc.  Mais  à  quel  magistrat  avez- 
vous  jamais  reconnu  le  droit  de  venir  vous  dire  :  Tu 
ne  garderas  pas  la  continence;  tu  ne  seras  pas  chaste? 
Si  un  pouvoir  quelconque  sur  la  terre  s'arrogeait  vis- 
à-vis  de  vous  une  telle  prétention,  votre  première  pen- 
sée ne  serait-elle  pas  de  lui  demander  en  vertu  de 
quelle  autorité  il  exerce  un  pareil  mandat;  et  si 
Ton  cherchait  à  vous  en  imposer  par  les  grands  mots 
de  devoirs  sociaux,  de  loi  naturelle,  à  ces  phrases 
sonores,  à  ces  utopies  creuses  de  la  sagesse  humaine, 
vous  opposeriez  la  sagesse  de  Dieu  qui,  en  prescrivant 
les  devoirs  mutuels  des  époux,  n'a  pas  jugé  à  propos, 
dans  l'ancienne  loi  pas  plus  que  dans  la  nouvelle,  de 
mettre  le  mariage  au  nombre  de  ses  commandements; 
vous  en  appelleriez  à  TÉvangile,  ce  code  définitif  et 
perfectionné  où  vous  a  été  donnée  toute  règle,  toute 
mesure  pour  discerner  ce  qui  est  le  bien  comme  ce  qui 
est  le  mal,  et  fort  des  conseils  tombés  de  la  bouche 
du  divin  Réformateur  lui-même,  vous  répondriez  aux 
déclamateurs  sophistes^  qui  prétendent  avoir  mission 
de  faire  mentir  sa  parole,  et  de  retoucher  son  œuvre  : 
jusqu'à  ce  qu'il  me  soit  démontré  que  la  continence 
est  un  crime  ou  que  la  chasteté  n'est  pas  une  vertu, 
nonobstant  toutes  vos  arguties  et  tous  vos  systèmes, 

6. 
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je  mo  crois  fibre  d'embrasser  un  état  de  vie  où  rhomme 
se  fait  une  gloire  et  un  mérite  de  conserver,  dans  un 
corps  charnel»  la  pureté  dé  l'ange  ;  malgré  tous  vos 
efforts  pour  me  persuader  que  la  chasteté  n'est  qu'une 
utopie  aussi  absurde  que  funeste,  je  prétends  con- 
server mon  droit  d'être  chaste. 

Quel  préjudice,  du  reste,  peut^il  résulter  au  point 
de  vue  social,  du  vœu  de  chasteté  derrière  lequel  tant 
d'âmes  généreuses  veulent  abriter  leur  vertu  ?  Dira-t- 
on qu'un  tel  état  de  vie  est  contraire  aux  desseins 
mêmes  du  Créateur,  qui,  en  répandant  le  soufQe  de  ses 
bénédictions  sur  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  leur  donna  mission  de  croître  et  de  multiplier 
comme  toutes  les  autres  créatures  placées  avec  eux 
sur  cette  terre  :  Crescite  et  fnuUipUcamini(l).  Mais  œ^ 
lui  qui  prononça  cette  puissante  et  féconde  parole, 
n'est-il  pas  aussi  celui  qui,  devenu  homme  sans  cesser 
d'être  Dieu,  aima  la  chasteté  au  point,  non-seulement 
de  rester  vierge  lui-même,  mais  de  se  choisir  une  mère 
vierge,  et  de  préférer  entre  tous  ses  disciples  celui  dont 
la  virginité  sans  tache  brillait  d'un  plus  vit'  éclat.  Pré- 
tendra-t-on  que  le  vœu  de  chasteté  est  contraire  à  la 
prospérité  des  États,  ayant  pour  conséquence  immé- 
diate de  ralentir  l'accroissement  progressif  de  la  popu- 
lation ?  Mais  il  nous  semble  que  c'est  là  aborder  une 

(1)  Genest,  i. 
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qu6ition  d'éeonomle  sociale  dont  la  solution  ne  peut 
être  débattue  dans  les  conseils  de  la  prudence  hu* 
maine,  pas  plus  que  Téquilibre  n'en  peut  être  maintenu 
par  les  efforts  de  la  science  ou  de  la  puissance  de 
l'bomme  (1).  Celui  qui  a  fait  de  Is^  chasteté  une  vertu 
etdu  mariage  un  sacrement,  celui-là  seul  est  assez 
ttge,  assez  puissant  pour  imprimer  à  ces' saintes  ins- 
titutions un  mouvement  salutaire,  et  en  diriger  les 
«)nséquences  avec  cette  sûreté  de  coup  d'œil,  cette 
fenaeté  de  main  qui  préside  à  toutes  ses  œuvres.  You- 
to  réviser  les  décrets  d'en  haut  et  mettre  la  main  à 
h  balance  suprême  où  se  pèsent  avec  une  égale  faci- 
lité les  soleils  et  les  grains  de  sable,  ce  n'est  pas  mon- 
trer, comme  on  se  rtmagine  quelquefois,  une  grande 
hrce  d'esprit  ni  une  grande  profondeur  de  vue;  c'est 
amplement  faire  preuve  d'impiété  à  la  fois  et  de  folie, 
(  il  serait  difficile  de  dire  lequel  doit  paraître  le  plus 
itravagant,  ou  la  sottise  ou  l'orgueil  d'un' être  aussi 
usérable,  aussi  borné  que  l'homme  qui  s'arroge  le 
Me  ridicule,  s'il  n'était  odieux,  de  faire  la  leçon  à 
t  Providence  et  d'anticiper  sur  les  droits  de  Dieu. 
A  ceux  qui  se  préoccupent  si  fort  de  l'accroissement 
3  la  population  comme  étant  un  des  principaux  ali- 
ents  de  prospérité  pour  leur  pays ,  nous  signalerons 

(!)  Plus  loin,  à  Tarticle  du  célibat  ecclésiastique,  nous 
innons  plus  de  développement  à  cette  intéressante  ques- 
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un  fait  dont  les  conséquences  sont  bien  autrement  dé- 
sastreuses au  point  de  vue  dont  il  s'agit;  nous  voulons 
parler  de  cet  abus  déplorable,  contraire  à  Finstitution 
même  du  mariage,  d'après  lequel  bien  des  époux,  hon- 
nêtes et  même  chrétiens  d'ailleurs,  prétendent  déter- 
miner eux-mêmes  le  nombre  des  enfants  qui  doivent 
naître  de  leur  union.  Oui,  chaque  jour»  le  Créateur, 
continuant  à  répandre  les  bénédictions  de  son  inè* 
puisable  fécondité,  répète  sur  bien  des  foyers  ce  cret- 
cite  et  multiplicamini  qu'il  prononça  autrefois  sar  le 
berceau  où  il  caressa  le  premier-né  d'entre  les  hom' 
mes;  chaque  jour,  il  appelle  à  l'existence  une  infinité 
de  créatures  intelligentes,  destinées  aussi  à  bénir  leur 
auteur  en  partageant  sa  félicité  et  en  chantant  sa 
gloire;  et  chaque  jour  un  époux  et  une  épouse  foulant 
aux  pieds  un  devoir  sacré,  chaque  jour  un  père  et  une  \, 
mère,  indignes  de  ce  nom,  conspirent  ensemble  dans  ;,- 
la  mutuelle  préméditation  d'une  criminelle  complicité, 
contre  ces  desseins  miséricordieux  du  Dieu  créateur. 
Dieu  les  appelait  à  l'honneur  de  partager  avec  eux  la 
mission  et  la  gloire  de  son  éternelle  paternité;  et  par 
1  eur  fait,  il  voit  périr  sous  ses  yeux  des  créatures  aux- 
quelles  sa  providence  paternelle  avait  déjà  marqué  . 
une  place  au  banquet  de  la  création.  Dieu  voulait  se  , 
servir  de  ce  père,  de  cette  mère  pour  donner  'de  nou 
veaux  enfants  à  sa  grande  famille,  sur  la  terre  d'abord  , 
et  plus  tard  au  ciel;  et  ce  père  et  cette  mère  aux  en- 
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trailles  glacées  par  l'égoïsme,  disent  à  Dieu,  sans  tenir 
compte  de  ses  volontés  suprêmes  et  adorables  :  Non, 
ta  n'obtiendras  pas  ce  que  tu  attends  de  nous;  tu  vou- 
lais que  nous  fussions  les  instruments  de  ta  puissance 
créatrice;  et  nous  ferons  en  sorte  que  tu  ne  puisses 
lien  créer;  tu  appelais  de  nouvelles  créatures  au  bien- 
fidtde  l'existence,  aux  espérances  et  aux  splendeurs 
le  ton  éternité;  et  nous,  nous  les  condamnons  à  ne 
Jamais  voir  le  jour;  nous  les  arrêterons  au  seuil  même 
4te  la  vie,  et  lorsque  déjà  elles  s'élançaient  pour  venir 
Bêler  leur  voix  au  concert  harmonieux  de  la  terre  et 
des  cieux,  nous,  nous  leur  fermerons  les  routes  de 
Pavenir,  nous  les  replongerons  dans  la  nuit  silencieuse 
et  les  profondeurs  désespérées  du  néant  i 

Voilà  ce  que  l'on  peut  déplorer  comme  un  crime  im- 
ite et  funeste,  s'il  en  fut  jamais,  comme  un  attentat 
lacpilége  contre  Dieu  et  la  nature,  contre  la  famille  et 
a  société.  Voilà  ce  qui  inflige  à  bien  des  époux  la  honte 
l'une  coupable  stérilité,  ce  qui  attire  sur  bien  des 
mions  la  colère  et  la  malédiction  du  ciel  ;  ce  qui 
tmène  le  désespoir  et  le  deuil,  la  solitude  et  la  mort 
lutour  de  bien  des  foyers  où  un  joyeux  cercle  d'enfants 
(At  apporté  l'espérance  et  la  consolation.  Voilà  ce  qui 
ait  que  beaucoup  de  familles  s'éteignent  tristement 
lès  la  première  ou  la  seconde  génération,  ce  qui  prive 
me  société  de  bien  des  membres  qui  eussent  pu  lui 
Ute  utiles,  ce  qui  retire  à  la  patrie  bien  des  bras  ap- 
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pelés  à  la  défendre,  bien  des  cœurs  dévoués  à  la  ser- 
vir. Quant  aux  âmes  d'élite,  quant  aux  cœurs  aimants 
et  purs  qu'une  vocation  particulière  appelle  à  remplir 
d'autres  devoirs  que  ceux  de  la  famille,  qu'on  cessiede 
les  incriminer  et  de  faire  peser  sur  eux  la  responsabi- 
lité d'aucune  de  ces  conséquences.  D'abord,  Ils  ne 
blessent  en  rien  l'ordre  établi  d'en  haut  ni  les  desseins 
particuliers  de  la  Providence,  puisqu'ils  n'embrassent 
le  saint  état  de  virginité  qu'après  avoir  longtemps  in- 
voqué les  lumières  et  consulté  la  volonté  du  ciel,  el 
comment  supposer  qu'une  telle  vie  puisse  être  déso^ 
mais  en  contradiction  avec  la  volonté  de  Dieu,  puisque 
toutes  les  affections  en  sont  consacrées  à  l'aimer, 
comme  tous  les  mouvements,  tous  les  instants  sont 
employés  à  l'honorer  et  à  le  servir.  Pour  ce  qui  est  des 
devoirs  sociaux  que  le  célibat  monastique  dispense  de 
remplir,  nous  aurons  occasion  bientôt  de  montrer  com- 
ment les  ordres  religieux  y  suppléent  en  rendant  les 
plus  précieux  services  à  toutes  les  classes  de  l'huma- 
nité, en  sorte  que  déjà  nous  pouvons,  sans  rien  ha8a^ 
der,  tirer  cette  conclusion  bien  légitimement  déduite 
que  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  admis  dans  la  plu- 
part des  instituts  monastiques  n'a  rien  qui  puisse  blefr 
ser  les  droits  ni  compromettre  les  intérêts  d'une  so- 
ciété. 

3»  Le  vœu  d'obéissance  n'est  contraire  en  rien  non 
plus  aux  droits  ni  au  bonheur  des  sociétés. 
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L'obéi8sanG6  est  le  pivot  sur  lequel  roule  et  repose  la 

créatioQ  tout  entière.  Le  ciel  et  la  terre,  le  monde 
physique  comme  le  monde  moral,  la  famille  et  la  so- 
ciété, les  gouvernements  et  les  empires,  tout  n'existe 
^  ne  se  maintient  que  par  Tobéissance;  dès  que  la  loi 
de  Tobéissance  cesse  d'être  respectée  parmi  les  élé- 
nents  comme  parmi  les  hommes,  à  rinstantl'équilibre 
Mt  rompu,  rharmonie  est  troublée,  la  matière  se  livre 
aux  emportements  de  la  force  aveugle,  les  esprits  et 
les  cœurs  s'abandonnent  aux  transports  effrénés  des 
passions  plus  aveugles,  plus  indomptables  encore,  et 
ioù  régnaient  lé  calme  et  la  sérénité  de  la  paix,  là  où 
louriait  la  nature  avec  toute  sa  vie  et  tous  ses  charmes, 
lA  où  s'élevaient  de  florissantes  cités,  des  palais  ma- 
tnifiques,  de  puissants  empires,  bientôt  l'œil  attristé 
l'aperçoit  plus  que  des  symptômes  de  mort,  que  des 
ignés  de  deuil,  que  des  amas  de  ruines. 

Comment  donc  s'étonner  que  l'obéissance  qui  règne 
t  doit  régner  partout  comme  la  gardienne  des  desti- 
ées  du  monde,  comme  la  base  essentielle  de  tout  ordre 
hysique  et  moral,  sans  laquelle  tout  retombe  dans  le 
Saordre  et  rentre  dans  le  cahos;  comment  s'étonner 
ae  l'obéissance  soit  aussi  la  pierre  angulaire  sur  la- 
oelie  reposent,  comme  sur  un  ciment  indestructible, 
ms  les  ordres  monastiques  ?  Si  une  famille  est  d'au- 
int  plus  heureuse  que  l'autorité  paternelle  et  matér- 
ielle Y  est  plus  respectée,  si  une  société  est  d'autant 
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plus  paisible  et  plus  prospère  que  les  lois  y  sont 
mieux  obéies,  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
une  communauté  religieuse  une  obéissance  plus  par- 
faite, une  soumission  plus  absolue  que  partout  ail- 
leurs, puisqu'une  maison  religieuse  doit  être  plus  que 
toute  autre  un  séjour  de  paix  et  de  concorde,  une  fc 
mille  de  fidèles  serviteurs  dévoués  au  même  maître, 
une  société  de  frères  ou  de  sœurs  n'ayant  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  capable  d'être  proposée  pour  mo- 
dèle à  toutes  les  familles  et  à  toutes  les  sociétés. 

Ce  que  Ton  reproche  à  l'obéissance  universelle  el 
absolue  pratiquée  dans  les  communautés  religieuses, 
c'est  qu'elle  est  contraire  à  la  dignité  humaine  en  ré- 
duisant à  néant  la  volonté  personnelle  d'un  être  créé 
intelligent  et  libre,  et  en  faisant  de  chaque  membre 
de  ces  communautés  autant  d'automates  et  de  ma- 
chines mues  par  une  volonté  étrangère,  ou,  si  l'on 
veut,  autant  de  véritables  esclaves.  Se  faire  une  telle 
idée  de  l'obéissance  observée  dans  les  cloîtres,  c'est 
laisser  entrevoir  beaucoup  d'ignorance  ou  de  mauvaise 
foi  ;  c'est  comme  toujours  déguiser  sous  le  prestige 
pompeux  de  grands  mots  la  nudité  choquanté^u  men- 
songe et  l'évidence  éhontée  de  la  calomnie.  Comment, 
en  effet,  prétendre  que  l'obéissance  monastique  ne  fait 
que  des  automates  mis  en  mouvement  par  une  vo- 
lonté étrangère,  lorsque  cette  obéissance  n'est  que 
l'accomplissement  d'une  règle  connue  d'avance  et  em- 
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irassée  librement,  spontanément  ?  Comment  compa- 
•er  cette  obéissance  à  un  dur  et  perpétuel  esclavage, 
orsqu'il  est  impossible  de  signaler  entre  un  religieux 
ii  un  esclave  aucun  point  de  comparaison?  Ainsi  Tes- 
slûve  porte  un  joug  odieux  qu'il  subit  de  contre-cœur 
et  malgré  lui;  le  religieux,  au  contraire,  aime  le  joug 
qu'il  porte,  parce  que  ce  joug,  au  lieu  de  lui  avoir  été 
imposé  par  la  force  et  la  volonté  d'aulrui,  il  se  Test 
imposé  volontairement  lui-même.  La  servitude  de  Tes- 
dave  est  le  résultat  immédiat  de  la  naissance  ou  de  la 
conquête;  Tobéissance  du  religieux  est  Teffet  d'un 
ehoix  libre  et  d'une  détermination  personnelle  pesée, 
méditée  pendant  de  longues  années.  L'esclave  n'obéit 
que  par  crainte  et  ne  cède  qu'à  la  force  ;  le  religieux 
se  soumet  à  la  règle  en  suivant  de  plein  gré  l'impul- 
sion de  sa  conscience  et  de  sa  raison.  L'esclave  maudit 
en  obéissant  la  main  du  despote  qui  le  courbe  sous  le 
joug  de  la  servi.tude;  le  religieux  obéit  en  bénissant 
le  Maître  suprême  auquel  il  renouvelle  chaque  jour 
Phommage  de  sa  liberté.  L'esclavage  fait  le  supplice 
de  l'esclave  qui  n'aspire  qu'à  briser  ses  fers  ;  l'obéis- 
sance fait  le  bonlieur  du  religieux,  qui  ne  craint  rien 
tant  que  d'enfreindre  les  statuts  de  son  ordre  ou  de 
rompre  ses  liens.  L'esclave  ne  connaît  d'autre  loi  que 
les  volontés  arbitraires  et  tyranniques  de  son  maître  ; 
le  religieux,  au  contraire,  fixé  sur  tous  les  points  de 
la  règle  qu'il  veut  suivre,  ne  court  nullement  le  risque 

T.  II.  7 
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d'ôtre  le  jouet  du  caprice  et  de  la  tyrannie.  L'esclave, 
enQn,  ne  travalHe  que  dans  l'intérêt  du  maitre  qui  lui 
commande,  tandis  que  le  religieux,  tout  en  se  dévouant 
aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  Dieu,  a  aussi  en  vue  son 
intérêt  personnel,  son  bonheur  présent,  ses  récom- 
penses à  venir  qu'il  sait  devoir  être  proportionnées  à 
ce  qu'il  aura  fait  pour  le  service  de  ce  divin  Maitre. 

L'obéissance  prescrite  par  les  instituts,  et  consa- 
crée par  les  vœux  monastiques,  n'est  donc,  à  aucun 
point  de  vue,  un  esclavage  ravalant  pour  la  dignité  de 
l'homme,  ou  contraire  aux  lumières  de  la  raison  chez 
un  être  intelligent  et  libre.  La  raison,  bien  loin  de  là, 
admet  qu'il  peut  être  grandement  utile  pour  une  vo- 
lonté libre  de  ses  mouvements  et  de  ses  actes  que 
cette  liberté  soit  guidée  par  de  sages  règlements^  qui 
lui  servent  tantôt  d'aiguillon  pour  stimuler  ses  aspi- 
rations vers  le  bien,  et  tantôt  de  frein  pour  arrêter  la 
fougue  des  penchants  qui  l'entrainent  au  mal.  La 
raison,  si  vous  la  consultez  sincèrement,  sans  pré- 
vention, sans  parti-pris  de  condamner  quand  même, 
vous  dira  qu'il  est  tout  naturel  que  l'inexpérience  se 
laisse  diriger  par  les  conseils  de  l'expérience  et  les 
préceptes  de  la  sagesse;  la  raison,  si  vous  récouteï 
encore,  vous  dira  qu'il  est  conforme  au  bon  sens,  à 
l'ordre,  à  la  justice,  que  la  volonté  d'un  seul  s'incline 
devant  les  prescriptions  sanctionnées  par  la  volonté 
de  tous,  que  la  considération  du  bien  particulier  doit 
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oéder  devant  la  eonsidératîon  du  bien  général.  Or,  ne 
sontœ  pas  là  les  bases  et  les  motifs  de  Tobéissance 
qui  préside  au  gouvernement  des  ordres  religieux? 
Et  ne  dites  pas  que  cette  loi  de  Tobéissance  est  portée 
jusqu'à  l'excès,  jusqu'au  ridicule  ou  à  la  tyrannie, 
(arce  qu'elle  commande  d'obéir  sans  avoir  plus  de 
Yolonté  propre  qu'un  cadavre,  perinde  ac  cadaver  (1) 
^oomme  le  bâton  dans  la  main  du  vieillard  (2);  ou 
eomme  la  cognée  dans  la  main  du  bûcheron  (3);  d'o-« 
Mr  promptement  au  point  d'abandonner  au  premier 
aigoal  toute  affaire,  même  une  lettre  commencée  (4)  ; 
tfobéir  aveuglément,  en  se  persuadant  toujours  que 
ce  qui  est  ordonné  est  juste  (5)  ;  d*obéir  toujours,  sans 
distinction,  sans  examen,  non-seulement  dans  les 
choses  d'obligation,  mais  même  dans  les  choses  indif** 
férentes  (6).  Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  dépasse 
les  limites  de  l'obéissance  considérée  et  comprise 
Domme  elle  doit  l'être,  c'est-à-dire,  comme  une  vertu 
rtirétienne,  efficace  et  méritoire  pour  le  salut;  il  n'y  a 
lien  même  qui  ne  soit  exigé  par  cette  obéissance  hu- 
maine, et  purement  réglementaire,  observée  dans 


(i)  St.  Ignace,  Constitut,  des  Jésuites, 

(2)  Jbid. 

(3)  St.  Basile,  in  Constit.  momch.f  c.  42. 

(4)  ConsUtut'  des  Jésuites. 

(5)  Ibid. 
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toute  administration  sagement  établie.  Témoin  dans 
la  hiérarchie  civile,  la  soumission  avec  laquelle  les 
inférieurs  doivent  exécuter  les  ordres  des  supérieurs, 
et  dans  la  hiérarchie  militaire,  l'obéissance  ponc- 
tuelle, absolue,  que  le  soldat  doit  rendre  à  son  offi- 
cier. Pour  en  donner  une  idée,  citons  seulement  ces 
quelques  lignes  tirées  des  règlements  de  TÉcole  mi- 
litaire :  €  Entre  tous  les  devoirs,  la  subordination  tient 
ici  le  premier  rang;  elle  doit  être  telle  qu'un  élève  de 
TÉcole  militaire  ne  doit  jamais  répondre  un  mot  à  un 
ordre  qui  lui  sera  donné  par  un  supérieur,  tel  qu'il 
puisse  être.  Son  devoir  est  d'obéir  sur-le-champ  et 
sans  examen.  >  Sans  cette  subordination,  en  effet,  le 
moyen  de  conserver  Tordre  dans  une  administration, 
la  discipline  dans  une  armée?  Si  le  soldat  n'était  pas 
dressé  à  obéir  ponctuellement,  aveuglément,  à  la  voix 
de  ses  chefs,  si  chacun  était  libre  de  déterminer  le 
grade  qu'il  doit  obtenir,  le  poste  qu'il  doit  occuper, 
quel  est  le  général  qui  ne  renoncerait  au  métier  des 
armes,  et  ne  désespérerait  du  salut  de  la  patrie?  En 
temps  de  paix,  comment  façonner  les  troupes  indo- 
ciles à  toutes  les  combinaisons  de  la  tactique  mili-  ' 
taire?  Devant  Tennemi,  si  le  soldat  n'est  pas  prêt  à 
marcher  au  premier  signal,  s'il  hésite  à  obéir,  que  de 
retards  funestes,  que  de  fausses  manœuvres,  que  de 
mouvements  manques,  que  d'occasions  favorables,  et 
par  suite,  que  de  journées  perdues  I  Mais,  donnez  à 
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un  général  des  soldats  sur  lesquels  robéissance 
exerce  un  empire  irrésistible,  une  action  instantanée; 
à  sa  voix,  les  masses  s'ébranlent,  les  détachements 
s'élancent,  les  évolutions  s'opèrent  à  la  minute;  les 
trouées  faites  par  la  mitraille  sont  remplies  à  Tinstant, 
les  braves  se  font  hacher  jusqu'au  dernier,  et  vendent 
cher  l'honneur  de  mourir  à  leur  poste.  Âh  !  en  face  de 
tels  hommes,  les  enfants  de  la  France  l'ont  prouvé 
bien  des  fois  depuis  dix  ans,  à  Sébastopol,  à  Pékin,  à 
Mexico ,  il  n'y  a  plus  d'armées  invincibles,  plus  de 
remparts  imprenables;  malgré  les  canons  rayés  et  les 
bastions  cuirassés  de  fer,  on  monte  à  Tassant,  on 
prend  des  capitales,  on  opère  des  prodiges,  et  ainsi 
se  vérifie  dans  le  sens  littéral  aussi  bien  que  dans  le 
sens  mystique  l'oracle  de  l'Esprit-Saint  :  <  L'homme 
qui  sait  obéir  aura  à  raconter  des  exploits  et  à  chanter 
des  victoires;  Vir  obediens  loquetur  victorias  {{).  » 

Ce  que  Ton  objecte  aussi  contre  l'obéissance  mo- 
nastique, c'est  qu'il  est  possible  que,  dans  certains  cas 
donnés,  cette  obéissance  entraîne  ceux  sur  qui  elle 
exerce  une  influence  absolue  à  ,des  actes  contraires 
aux  lois  de  l'État  et  aux  intérêts  des  sociétés.  Avant 
de  répondre  directement  à  cette  objection,  nous  ob- 
serverons d'abord  qu'elle  ne  mérite  aucunement  d'être 
prise  en  considération,  tant  sont  faux  les  principes 

(4)  Prov.,  XXI,  28. 
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qu'elle  Invoque,  et  les  conséquences  oô  elle  aboutit.  Si, 
en  effet,  sous  prétexte  qu'il  soit  absolument  possible 
d'abuser  d'une  chose  il  faut  la  supprimer,  il  n'est  pa» 
d'institution  si  sage,  si  parfaite  que  Ton  ne  doive  con- 
damner. Il  ne  faudra  plus  de  magistrats,  parce  qu'il  est 
possible  qu'ils  abusent  de  leur  autorité  pour  absoudre 
le  crime  et  perdre  l'innocence;  il  ne  faudra  plus  de 
généraux,  parce  qu'il  est  possible  que,  pai*  une  fausse 
manœuvre  ou  même  par  une  lâche  trahison,  ils  favo- 
risent les  projets  de  l'ennemi,  ni  de  soldats,  parce 
qu'il  est  possible  qu'à  un  moment  donné  ils  tournent 
contre  leur  patrie  les  armes  qui  leur  sont  conOées 
pour  la  défendre.  Avec  cette  perspective  hypothétique 
d'un  danger  purement  possible,  jusqu'où  ne  pourrait- 
on  pas  conduire  ses  déductions,  et  que  ne  faudrait-il 
pas  abolir?  Alors,  il  ne  faudrait  plus  mettre  le  pied 
dans  la  rue,  parce  qu'il  est  possible  qu'une  tuile  vous 
tombe  sur  la  tête;  il  ne  faudrait  plus  s'exposer  au 
grand  air  ni  au  soleil,  parce  qu'il  est  possible  qu'un 
courant  d'air  ou  un  rayon  de  soleil  vous  tue;  il  nô 
faudrait  plus  s'incorporer  ni  pain,  ni  vin,  ni  aucune 
espèce  de  nourriture,  parce  qu'il  est  possible  que  ces 
aliments  aient  été  emi5oisonnés  par  le  fait  de  la  mal- 
veillance ou  de  la  maladresse;  en  sorte  que,  sous 
prétexte  de  cette  prétendue  possibilité  d'un  danger  à 
courir,  il  n'y  aurait  plus  rien  au  monde  qui  pût  offrir 
des  garanties  de  parfaite  sécurité,  et  le  commerce  de 
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la  rie  devieiidrait  tout  simplement  insupportable  ou 
radicalement  impossible. 

Lors  donc,  absolument  parlant,  que  Tobéissance 
prescrite  par  les  instituts  religieux  pourrait  acciden- 
tellement, exceptionnellement,  être  sujette  à  quelques 
Inconvénients  ou  à  quelques  dangers  purement  éven- 
tuels, il  ne  faudrait  pas  pour  cela  la  condamner  comme 
pernicieuse,  et  en  prononcer  Tabolition  définitive, 
immédiate;  il  faudrait  tout  simplement,  s'il  y  a  des 
inconvénients  et  des  dangers,  se  mettre  en  mesure  de 
les  écarter, -et  agir  ici  comme  on  le  fait  habituelle- 
ment dans  Tusage  ordinaire  de  chaque  chose,  où  il 
y  a  à  discerner  la  part  du  bien  et  la  part  du  mal;  le 
hon  sens  le  plus  vulgaire  le  prescrit  :  Texception  ne 
doit  pas  faire  disparaître  la  règle,  et  pour  un  acci- 
dent qui  arrive  inopinément,  on  ne  détruit  pas  Ten- 
grenage  ou  Ip  mécanisme  ingénieux  qui  en  a  été  la 
cause  ou  l'occasion. 

Mais  nous  sommes  bien  loin  d'admettre  la  possibi- 
lité même  accidentelle  et  hypothétique  de  ces  pré- 
tendus dangers  qui  résultent,  dit-on,  pour  les  sociétés 
et  les  gouvernements  de  Tobéissance  imposée  par  les 
vœux  monastiques.  A  quoi,  en  effet,  s'engage  celui  ou 
celle  qui  prononce  le  vœu  solennel  d'obéissance?  A 
vivre  conformément  à  la  règle  de  tel  ordre,  et  à  en 
accomplir  ponctuellement  toutes  les  constitutions.  Or, 
que  sont  les  règles  des  divers  instituts  monastiques. 
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sinon  le  développement  plus  explicite  et  l'application 
actuelle  et  pratique  des  conseils  de  TÉvangile  relati- 
vement à  Tab  négation,  à  rhumilité,  à  la  mortification 
chrétiennes!  Quels  ont  été  les  auteurs  de  ces  instituts 
et  les  fondateurs  de  ces  ordres,  sinon  des  saints  qui 
ont  fait  l'admiration  et  Tédification  de  leur  siècle,  et 
que  rÉglise,  après  le  plus  sévère  examen,  après  les 
plus  minutieuses  recherches,  a  trouvés  tellement  irré- 
prochables dans  leurs  doctrines  et  dans  leurs  actes, 
qu'elle  a  cru  devoir  les  proposer,  en  les  élevant  sur 
ses  autels,  à  la  vénération  et  à  Timitatioa  des  siècles 
à  venir?  Et  c'est  lorsque  de  tels  hommes  s'avancent 
pour  stimuler  leurs  frères  par  les  conseils  de  leur  sa- 
gesse et  l'exemple  de  leurs  vertus,  que  l'on  préten- 
drait avoir  tout  à  craindre  pour  la  sécurité  de  la  so- 
ciété et  de  l'État?  Et  lorsqu'un  groupe  de  fervents 
disciples  vient  se  joindre  à  eux  pour  se  dévouer  sous 
leurs  auspices  à  tous  les  élans  de  la  charité,  à  tous  les 
renoncements  de  l'humilité,  à  tous  les  exercices  de  la 
piété  chrétienne,  on  croirait  avoir  à  s'alarmer  comme 
si  l'on  voyait  s'organiser  dans  l'ombre  une  légion  de 
forbans  ou  une  ligue  de  conspirateurs.  Avouez  qu'il  y 
a  là,  à  côté  de  l'odieux  de  la  malveillance,  toute  l'in- 
justice du  parti-pris,  et  tout  le  ridicule  de  la  peur  pa- 
nique. Ah  !  que  l'on  tremble,  je  le  conçois,  quand  on 
voit  se  réunir  autour  du  même  drapeau  les  proclama- 
teurs  d'un  libéralisme  effréné,  prêts  à  devenir  au  pre- 
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mier  signal  les  démolisseurs  de  la  société  et  de  la  fa- 
mille, les  soldats  du  désordre  et  de  Tanarchie;  que 
l'on  s'alarme  des  mouvements  et  des  tendances  de  ces 
associations  secrètes,  dont  les  prosélytes  ne  sont  re- 
çus qu'en  posant  la  main  sur  des  poignards  san- 
glants, dont  les  serments  expriment  des  menaces  de 
vengeance  et  de  mort,  dont  le  programme,  malgré 
toutes  les  variantes  d'hier  et  toutes  les  promesses 
d'aujourd'hui,  se  réduit  toujours  au  mot  d'ordre  fa- 
meux que  l'expérience  a  prouvé  suffisamment  n'être 
pas  une  vaine  fanfaronnade  ni  une  simple  théorie  : 
A  bas  le  trône  et  l'autel  !  Oui,  quand  de  tels  hommes 
se  réunissent  en  comité  secret  pour  se  prêter  serment 
d'obéissance  absolue  et  de  fidélité  inviolable,  je  con- 
çois que,  sans  être  calomniateur  ni  pessimiste,  on 
puisse  jeter  le  cri  d'alarme  en  face  des  dangers  dont 
menacent  l'ordre  social  ces  conspirations  occultes  et 
cette  solidarité  réciproque.  C'est  l'expérience  qui  le 
dit  encore  :  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Église  n'ont 
jamais  su  conduire  les  sociétés  qu'aux  abîmes  et  que 
porter  malheur  à  l'humanité.  Mais  que  craindre  de  ces 
vertus  inoffensives  qui  se  groupent  les  unes  auprès 
des  autres,  pour  s'exciter  plus  efficacement  à  remplir 
sans  défaillance  et  sans  écarts,  le  sublime  mandat 
d'une  vocation  divine  et  d'un  dévouement  héroïque  ? 
Que  craindre  de  ces  hommes,  qui,  loin  d'être  appelés 
à  jouer  le  moindre  rôle  dans  les  affaires  temporelles, 

1. 
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ou  à  réclamer  leur  part  de  bien-étrei  de  distinction  et 
de  fortune  dans  cette  arène  tumultueuse  où  combattent 
les  passions  humaines,  n'ont  d'autre  perspective  que 
celle  d'une  abnégation  absolue  «  d'une  immolation 
sans  réserve  et  sans  trêve  au  service  de  Dieu  et  de 
l'humanité  ?  Supposer  que  de  tels  hommes  puissent 
être  dangereux  pour  leur  pays,  par  cela  môme  qu'ils 
sont  engagés  par  des  vœux  solennels  à  une  plus  ri-' 
goureuse  observance  des  règles  de  leur  institut^  n'est- 
ce  pas  émettre  l'hypothèse  contradictoire,  absurde, 
que  la  pratique  journalière  des  plus  sublimes  vertus 
peut  conduire  aux  plus  grands  excès,  ou  l'hypothèse 
plus  révoltante  encore,  que  le  même  homme  peut  être 
à  la  fois,  et  un  grand  saint,  sachant  marcher  géné- 
reusement dans  les  voies  de  la  perfection,  et  un  pro- 
fond scélérat,  capable  des  plus  noires  perfidies  et  des 
plus  odieux  forfaits?... 

Du  reste,  s'il  faut  apporter  ici  une  garantie  plus  si- 
gnificative encore,  n'avons-nous  pas  celle  de  l'expé- 
rience ?  Depuis  bien  des  siècles,  l'obéissance  monasti- 
que a  fait  ses  preuves;  abritant  dans  ses  paisibles 
retraites  les  vertus  sociales  aussi  bien*que  les  vertus 
chrétiennes,  elle  a  montré  comment  la  foi  et  la  charité, 
ces  deux  sœurs  descendues  du  ciel  pour  consoler  la 
terre,  savent  en  même  temps  engendrer  les  grands 
serviteurs  de  Dieu  et  les  grands  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. A  ce  témoignage  de  tous  les  siècles  chrétiens, 
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e  sais  bien  que  l'on  oppose  certains  faits  isolés,  cer- 
ains  noms  flétris  par  Thistoire.  Je  sais  bien  que  plu- 
lieurs  corporations  religieuses  ont  \u  sortir  de  leur 
lein  des  membres  indignes  qui  se  sont  faits  les  artisans 
m  les  complices  de  criminels  attentats.  Mais  quel  ar- 
^ment  prétend-on  tirer  de  là  contre  les  instituts  reli- 
gieux et  centime  Tobélssance  vouée  aux  règles  de  ces 
instituts  ?  Les  misérables  qui,  au  sortir  d'un  saint 
asile,  sont  devenus  des  assassins,  des  régicides,  des 
apostats,  des  révolutionnaires,  n'ont  pas  été  tels  pour 
avoir  fidèlement  suivi  les  exemples  et  ponctuellement 
pratiqué  les  règlements  de  leur  ordre,  mais  pour  les 
avoir  violés  et  foulés  aux  pieds;  s'ils  eussent  été  de 
bons  religieux,  ils  eussent  été  des  saints  ;  et  c'est  parce 
qu'ils  ont  été  parjures  de  leur  serment  d'abnégation  et 
d'obéissance,  c'est  parce  qu'ils  ont  été  de  mauvais  re- 
ligieux, qu'ils  ont  été  de  mauvais  citoyens,  qu'ils  ont 
été  des  sicaires,  des  conspirateurs,  des  scélérats  de- 
venus la  honte  et  le  fléau  de  la  religion  et  de  la  société. 
Encore  une  fois  ce  sont  là  des  faits  isolés,  personnels, 
où  il  y  a  lieu  de  déplorer  un  funeste  abus  de  la  liberté 
individuelle  du  malheureux  qui  s'en  rend  coupable, 
mais  nullement  de  mettre  en  jeu  la  responsabilité  de 
la  communauté  ni  de  la  règle  monastique  à  laquelle  il 
s'est  voué,  pas  plus  qu'on  n'a  le  droit  de  faire  rejaillir 
sur  toute  une  corporation  d'honnêtes  travailleurs  le 
méfait  de  l'un  d'entre  eux,  ou  sur  un  régiment  de 
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vaillants  troapiers  une  lâcheté  commise  par  un  misé- 
rable, indigne  de  porter  Tuniforme  des  braves  et  de 
marcher  sous  les  drapeaux  de  la  patrie. 

Le  régime  des  instituts  monastiques  basé  sur  les 
grands  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
n'a  donc  rien  de  contraire  aux  droits  ni  au  bonheur 
soit  de  la  société,  soit  de  la  famille  et  des  individus, 
et  Ton  se  demande,  malgré  soi,  avec  autant  de  sur- 
prise que  d'indignation  et  de  tristesse,  comment  à  la 
vue  de  tant  de  vertus  héroïques,  de  tant  d'institutions 
bienfaisantes  que  tous  devraient  bénir  et  admirer,  il 
se  trouve  encore  dans  le  monde  des  esprits  assez  pré- 
venus pour  vouer  leur  malveillance  à  ceux  qui  font 
tant  de  bien,  des  cœurs  assez  ingrats  pour  haïr  ceux 
qui  méritent  tant  de  reconnaissance  et  d'amour,  des 
bouches  assez  envenimées  pour  vomir  contre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  pur  le  mensonge  et 
la  calomnie,  et  répéter  perfidement  à  l'adresse  delà 
vocation  et  de  la  vie  religieuses  les  propos  aussi  extra- 
gants  qu'injurieux  de  superstition  et  de  fanatisme,  de 
lâcheté  et  de  paresse  !  Ouoi  I  superstition  et  fanatisme  1 
Qu'en  tendez-vous  par  ces  grands  mots  que  vous  redites 
banalement  sans  vous  être  arrêtés  à  les  peser,  sans 
avoir  cherché  à  les  comprendre?  Par  superstition  et 
fanatisme,  entendez-vous  désigner  ce  zèle  fervent  et 
courageux  avec  lequel  un  religieux  ou  une  religieuse 
animés  de  l'esprit  de  leur  saint  état,  travaillent  toute 
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leur  vie  à  servir  Dieu  et  à  sauver  leur  âme,  regardant 
cette  affaire  capitale  comme  la  seule  affaire  véritable- 
ment importante  qu'il  soit  nécessaire  avant  tout  de 
mener  à  bonne  fln  ?  Mais  alors  adressez  vos  reproches 
au  Fils  de  Dieu  lui-même,  venu  pour  nous  enseigner 
la  vérité  éternelle,  infaillible;  car  c'est  lui  le  premier 
<iui  a  proclamé  la  nécessité  absolue  de  cette  grande  et 
capitale  affaire  auprès  de  laquelle  toutes  les  autres  ne 
sont  que  des  bagatelles,  que  des  riens.  C'est  lui  le  pre- 
mier aussi  qui  a  enseigné  en  termes  si  pressants,  si 
énergiques,  le  bonheur  de  se  faire  humble  et  pauvre 
ea  vue  du  royaume  des  cieux,  le  malheur  d'attacher 
son  âme  aux  biens  et  aux  honneurs  de  ce  monde,  la 
nécessité  de  mortifier  ses  sens,  de  réprimer  ses  pen- 
chants, nécessité  si  impérieuse,  qu'il  n'y  a  pas  â  hé- 
siter à  faire  le  sacrifice  de  ce  que  Ton  a  de  plus  cher 
au  monde  dès  qu'il  s'agit  du  service  de  Dieu  et  du  sa- 
lut de  l'âme.  Et  dans  tout  cela,  qu'y  a-t-il  que  l'on 
puisse  flétrir  du  terme  odieux  de  superstition  et  de 
îànatismeîQui  dit  superstition,  qui  dit  fanatisme,  dé- 
wgne  des  esprits  et  des  cœurs  prompts  à  se  passionner 
youT  Terreur,  entraînés  par  le  vertige  de  l'imagination 
)lutôt  que  guidés  par  les  conseils  de  la  saine  raison. 
)r,  que  peut-on  trouver  dans  la  pratique  des  maximes 
lerÉvangile  qui  ne  soit  unlémoignage  vivant  rendu  à 
a  vérité?  que  peut-on  trouver  qui  ne  soit  parfaitement 
M>^forme  aux  lumières  de  la  saine  raison  ?  Dès  quç 
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cette  raison^  éclairée  des  illuminations  de  la  !bi,  éprise 
des  beautés  de  la  vertu,  a*  compris  clairement  les 
grands  mystères  de  Dieu,  de  Tàme,  de  l'éternité,  y  a- 
t-il  lieu  de  s'étonner  que,  mesurant  d'un  seul  coup 
d'œil  la  vanité,  le  néant  des  biens  présents  et  la  valeur 
infinie  des  biens  à  venir,  elle  s'attache  désormais  avec 
une  résolution  inébranlable  à  se  dépouiller  des  uns  et 
à  conquérir  les  autres  î  Y  a-t-il  lieu  de  ne  voir  dans 
cette  initiative  courageuse,  dans  cette  abnégation  hé- 
roïque qu'hallucination,  égarement  et  folie?  Si  votre 
raison  à  vous,  obscurcie  par  la  poussière  ou  tombée 
dans  la  boue  de  ce  monde,  ne  voit  rien,  ne  comprend 
rien  à  toutes  ces  grandes  choses  ;  si  elle  n'est  pas  ca« 
pable  de  concevoir  ce  que  mérite  Dieu,  ni  ce  que  vaut 
une  âme,  ce  que  demande  le  temps  présent  et  ce  que 
promet  le  ciel,  croyez- vous  par  là  donner  une  preuve 
bien  convaincante  que  votre  intelligence  habite  une 
sphère  supérieure,  et  que  votre  cœur  a  mieux  dirigé 
le  cours  de  ses  aspirations,  mieux  fixé  le  terme  de  ses 
désirs?  Ahl  dès  maintenant,  je  vous  défie  de  le  pré- 
tendre, et  plus  tard  je  vous  attends  avec  plus  de  con- 
fiance encore  à  ce  rendez-vous  suprême  et  définitif  où 
la  mort  viendra  vous  apprendre  enfin  à  estimera  leur 
juste  valeur  les  biens  misérables  de  ce  monde.  Alors, 
du  mofhs,  vous  comprendrez  que  d'autres  ont  pu 
avoir  raison  de  chercher  le  bonheur  ailleurs  que  sur 
la  terre,  et  que  l'on  peut,  sans  faire  preuve  de  folie, 
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8aoB  môme  courir  le  risque  de  tomber  dans  la  supers* 
iition  ouïe  fanatisme,  subordonner  sa  vie  tout  entière  à 
)ette  grande  et  capitale  maxime  de  l'Évangile  :  <  Que 
lert  à  l'homme  de  gagner  l'univers  entier,  s'il  unit 
lar  perdre  son  âme  ?  (1)  b 

Par  superstition  et  fanatisme,  voudrait-on  parler 
e  C6  dévouement  noble  et  généreux  avec  lequel  les 
istituts  monastiques  se  consacrent  non-seulement  au 
Jrvicede  Dieu,  mais  encore  au  service  de  l'humanité  î 
oudrait-on  blâmer  cette  charité  compatissante  qui, 
ispirée  par  une  foi  vive,  aime  à  considérer  dans  les 
lembres  souffrants  de  cette  pauvre  humanité  les 
embres  vivants  du  Dieu  qu'elle  adore,  et  se  dévoue 
\8  lors  nuit  et  jour,  corps  et  biens,  à  procurer  leur 
ulagement  et  leur  bonheur?  Mais  ici  encore  c'est  le 
int  Évangile  qu'il  faut  incriminer,  car  c'est  lui  qui 
•us  apprend  que  c'est  un  plus  grand  bonheur  de 
nner  que  de  recevoir  (2),  et  que  le  bien  que  nous 
Tons  fait  au  dernier,  au  plus  petit  d'entre  nos  frères, 
îst  à  Dieu,  c'est  à  Jésus-Christ  même  que  nous  l'au- 
ns  fait  (3).  Eh  quoi  !  auriez-vous  le  courage  de  blâ- 
3r  les  lèvres  divines  qui  ont  prononcé  une  semblable 
irole?  Si  votre  père  ou  votre  mère,  si  votre  frère  ou 
itre  ami,  si  vous-même,  visité  par  l'infortune  et  la 

(1)  St.  Matth.,  XVI,  28. 

(2)  AcL,  XX,  35. 

(3)  Sté  Matth.»  xxv,  40. 
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maladie,  vous  venez  à  tomber  sur  le  grabat  de  la  dou- , 
leur,  étendu  entre  le  désespoir  et  la  misère,  que  pen- 
•eerez-vous,  que  direz-vous  alors  de  ce  Dieu  qui  a  ima- 
giné de  tels  secrets,  qui  a  trouvé  de  tels  accents  pour 
encourager  les  anges  consolateurs  qu'il  enverra  vers 
votre  foyer  désolé  ?  Ne  serez- vous  pas  pénétré  d'un 
sentiment  de  sainte  et  noble  fierté  au  milieu  des  an- 
goisses du  malheur,  ne  serez-vous  pas  bouleversé  par 
une  douce  et  indicible  émotion,  lorsque  vous  verrez 
l'un  de  ces  anges  consolateurs  s'approcher  de  vous 
avec  cette  touchante  affection,  avec  ce  respect  délicat 
qui  vous  fera  comprendre  tout  d'abord  que  vous  n'avez 
à  rougir  ni  des  épreuves  que  vous  avez  subies,  ni  des 
soins  et  des  secours  que  vous  allez  recevoir?  Et  pour- 
quoi n'avez-vous  pas  à  rougir?  Ah  t  parce  que  Jésus 
votre  Dieu  a  dit  qu'il  serait  avec  vous,  uni  personnelle- 
ment à  vous,  souffrant  tout  ce  que  vous  souffrez  vous- 
même  au  jour  de  vos  douleurs;  et  voilà  pourquoi  aussi 
cet  ange  de  la  piété  et  de  la  charité  chrétiennes  vous 
prodigue  ses  soins  avec  tant  d'empressement,  tant  de 
déférence,  tant  de  bonheur  ;  chaque  fois  qu'il  s'ap- 
proche de  vous  au  premier  signal  de  besoin  ou  de 
souffrance,  chaque  fois  qu'il  panse  vos  plaies,  chaque 
fois  qu'il  remue  votre  couche  pour  la  rendre  plus 
douce,  chaque  fois  qu'il  vous  rend  quelqu'autre  service 
que  ce  soit,  il  se  dit  avec  une  nouvelle  expression  de 
joie  :  j*ai  soulagé  les  membres  souffrants  de  mon 
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flieul  Ah!  sic'estlà  le  fanatisme  que  l'on  reproche 
aux  ordres  religieux,  avouez  du  moins  que  ce  fana- 
tisme, si  tant  est  que  vous  persévériez  à  l'appeler  de 
ce  nom,  ne  passe  pas  tout  à  fait  inutile,  s'il  passe  ina- 
perçu ou  méconnu  sur  la  terre;  avouez  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  quelque  chose  à  gagner  pour  les  sociétés 
d'où  on  voudrait  l'exclure,  si  un  peu  de  ce  fanatisme 
de  la  charité  remplaçait,  dans  certaines  zones  d'un 
monde  cupide  ou  dissipateur,  cet  égoïsme  insatiable, 
qui  dévore  lui  seul,  dans  les  excès  du  luxe  ou  du  plai- 
sir, des  sommes  fabuleuses,  et  voit  passer  à  ses  pieds. 
Bans  les  consoler  d'un  regard,  sans  les  aider  d'une 
}bole,  toutes  les  infortunes  et  toutes  les  douleurs  hu- 
naines. 

FauWl  maintenant  répondre  au  reproche  de  lâcheté 
i  de  paresse  si  souvent  formulé  contre  les  Ordres  mo- 
lastiques?  N'est-il  pas  suffisamment  constaté  déjà 
ae,  pour  embrasser  la  vie  religieuse,  sous  quelque 
bservance  que  ce  soit,  il  faut  de  l'abnégation,  du  dé- 
ouement  et  du  courage,  et  si  l'un  de  ces  beaux  par- 
îurs  qui  trouvent  beaucoup  plus  facile  de  critiquer  la 
ertu  que  de  la  pratiquer,  était  contraint  de  se  confor- 
ler  seulement  pendant  huit  jours  au  régime  sous  le- 
uel  des  milliers  d'hommes  et  de  femmes,  de  chair  et 
'os  comme  lui,  passent  leur  vie  tout  entière;  si, 
endant  huit  jours,  il  essayait  de  prendre  la  place 
'un  Chartreux  ou  d'un  Trappiste,  d'une  sœur  de 
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charité  ou  d'un  frère  de  Saint-Jean  de  Dieu,  il  est  i 
croire  que  le  beau  phraseur,  à  quelque  classe  de  la 
société  qu'il  appartînt,  cesserait  bientôt  de  tenir  le 
même  langage,  et  que  le  détracteur  du  monachisme, 
représentant  sérieux  de  la  bureaucratie,  ou  jeune 
dandy  caracolant  sur  les  boulevards,  n'aurait  pas 
longtemps  la  dose  d'énergie  dont  sait  faire  preuve  le 
dernier  de  ces  fils  du  silence  et  de  la  solitude  auxquels 
il  décerne  si  facilement  le  titre  de  paresseux.  Toutefois 
comme  cette  récrimination  est  une  de  celles  qui  se  re- 
trouvent le  plus  souvent  sur  les  lèvres  malveillantes, 
montrons  en  deux  mots  seulement  combien  une  telle 
imputation  est  insensée  et  injuste. 

Tout  ^ensemble  de  la  vie  monastique  se  résume 
dans  ces  deux  mots  :  la  prière  et  le  travail,  deux  mots 
qui  suffiraient  eux  seuls  à  écarter  de  toute  âme  droite 
cette  idée  erronée  et  mensongère  que  Tindolence  et 
l'inertie  aient  jamais  pu  être  le  mobile  d'une  vocation 
à  la  vie  religieuse.  Cette  vie  à  la  vérité  dispense  de 
l'accomplissement  de  certains  devoirs  imposés  à  cha- 
cun au  sein  de  la  famille  et  de  la  société.  Mais  le  re- 
noncement même  à  ces  devoirs,  le  renoncement  aux 
joies  de  la  famille,  au  commerce  de  la  société  ainsi 
qu'à  toutes  les  douceurs  et  à  tous  les  avantages  qui  en 
résultent,  n'est-il  pas  déjà  la  preuve  d'une  grande 
force  d'âme  incompatible  avec  une  vie  molle  et  oisive, 
et  ces  devoirs  ordinaires  de  la  vie  sociale  ne  sont-ils 
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pas  remplacés  dans  la  vie  monastique  par  des  obliga- 
tions bien  autrement  pénibles  à  la  nature,  et  pour  le 
corps  et  pour  Tâme?  Regardez  plutôt  à  travers  les 
grilles  de  ces  cloîtres  où  règne  un  éternel  silence,  in- 
terrompu seulement  de  temps  à  autre  par  les  accents 
de  la  prière,  et  jugez  après  cela  si  ce  silence  doit  être 
considéré  comme  un  signe  d'inertie.  Suivez  tous  les 
mouvements  de  ces  colonies  paisibles,  et  toutes  ces  dé- 
marches vous  montreront  comme  on  passe  incessam-^ 
ment  de  la  prière  au  travail,  et  du  travail  à  la  prière  ; 
écoutez  tous  les  échos  qui  s'élèvent  nuit  et  jour  de  ces 
iaintes  retraites,  et  tous  ces  échos  du  pieux  monas- 
tère vous  rediront  toujours  prière,  travail,  travail, 
prière  !  La  petite  cloche  de  la  chapelle  vient  de  sonner 
minuit;  toute  la  communauté,  depuis  quelques  heures 
l  peine,  se  repose  des  fatigues  de  la  journée  ;  la  nuit 
^Bt  sombre  et  froide;  la  neige  tombe,  la  bïse siffle  hor- 
iblement  le  long  des  cellules  et  des  corridors  ;  les 
lauvres  cénobites  auraient  bien  besoin  de  prolonger 
eur  sommeil  pour  recouvrer  de  nouvelles  forces  en 
Tie  des  fatigues  du  lendemain;  n'importe,  au  premier 
ignal,  toute  la  sainte  cohorte  est  sur  pied  ;  puis, 
[uelques  instants  après,  agenouillés  sur  les  dalles 
placées  du  sanctuaire,  tous  sont  à  leur  poste  pour  al- 
erner  en  chœur  les  longues  psalmodies  de  l'offlce 
(locturne;  aux  heures  de  la  prière  chantée  succèdent 
les  heures  de  la  prière  méditée,  et  ainsi  jusqu'à  sept 
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fois,  de  jour  et  de  nuit,  toute  la  communauté  sera  rap- 
pelée aux  pieds  des  autels  pour  payer  dans  un  même 
élan  de  reconnaissance  et  d'amour,  au  Père  céleste, 
au  Maître  suprême,  le  tribut  sacré  de  la  prière.  Et 
ne  dites  pas  que  ce  temps  consacré  aux  saintes  mé- 
lodies, aux  saintes  contemplations  est  un  temps  perdu, 
ou  du  moins  un  temps  qui  pourrait  être  plus  utile- 
ment employé.  Vous-même,  si  peu  susceptible  de  cette 
sorte  d'impression  que  vous  soyez,  je  vous  porte  le 
déû  de  rester  témoin  insensible  de  ce  que  prescrit 
Tordre  du  jour  à  chacun  des  enfants  de  Saint-Haur 
ou  de  Saint-Bruno,  et  Ton  a  vu  souvent  des  visiteors 
plus  indifférents,  des  détracteurs  même  plus  hostiles 
que  vous,  qui  n'ont  pu  entendre,  sans  verser  des 
pleurs,  un  simple  Salve  Begina  chanté  à  la  Trappe,  le 
soir,  au  retour  des  travaux  accomplis,  avec  cet  élan 
qui  exprime  si  bien  les  soupirs  ardents  de  l'exil,  les 
épreuves  de  la  vallée  des  larmes,  et  les  joies,  les  espé- 
rances de  réternelie  patrie.  Eh  bien,  ne  faites  pas  à 
Dieu  Toutrage  de  le  croire  plus  indifférent,  plus  in- 
sensible que  vous.  Dieu,  lui  aussi,  prête  une  oreille 
attentive  aux  soupirs  de  Tespérance  et  aux  accents  de 
la  prière  ;  Dieu,  lui  aussi,  contemple,  le  cœur  ému, 
les  immolations  volontaires  de  ces  saintes  victimes,  les 
luttes  et  les  victoires  de  ces  vaillants  soldats  de  la 
prière,  de  l'abnégation  et  du  travail,  et  comme  il  ne 
peut  être  moins  généreux  pour  nous  que  nous  ne 
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sommes  pour  lui,  il  faut  bien  qu'il  réponde  à  la  voix 
de  tous  ces  holocaustes  vivants  par  de  grandes  effu- 
sions d'amour  et  de  miséricorde;  comme  il  existe  entre 
tous  ses  enfants  de  la  grande  famille  humaine  une 
eorrélation  et  une  solidarité  mutuelle,  il  faut  bien 
qu'en  considération  de  ceux  qui  prient  il  bénisse  aussi 
ceux  qui  ne  prient  pas,  et  qu'en  faveur  des  justes,  il 
^argne  les  coupables.  Yoilà  ce  qui  explique  pourquoi 
il  ne  s'irrite  plus  aujourd'hui  contre  le  monde  comme 
U  8'irrita  contre  la  race  humaine  aux  jours  de  Noé  et 
da  déluge  universel,  comme  il  s'irrita  contre  Sodome 
et  Gomorrhe,  contre  Ninive  et  Babylone,  et  quand  les 
ordres  religieux  ne  seraient  sur  la  terre  que  pour  y 
Ittirer  les  bénédictions  d'en  haut,  quand  ils  ne  seraient 
lo  milieu  des  sociétés  que  pour  s'offrir  comme  vic- 
îmes  d'expiation  pour  tous  les  crimes  qui  s'y  com- 
nattent,  et  par  là  en  écarter  les  orages,  en  réparer  les 
vandales,  en  détourner  les  effets  de  la  colère  divine, 
le  devrait-on  pas,  au  lieu  de  leur  contester  le  petit 
oîn  de  terre  doublement  sanctifié,  doublement  ac- 
[uis  par  leurs  sueurs  et  par  leur  larmes,  au  lieu  de 
es  contrister  par  des  calomnies  et  des  outrages,  leur 
[layer  unanimement  un  juste  tribut  d^admiration  et 
ie  respect,  de  reconnaissance  et  d'amour? 

Si  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ces  considérations,  ce 
qui  n'empêchera  pas  qu'elles  ne  soient  d'un  grand 
poids,  d'une  haute  portée  dans  la  balance  des  des- 
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tinées  humaines  ;  si  vous  ne  comprenez  pas  que  la 
prière  rend  le  ciel  propice  tandis  que  l'impiété  l'irrite; 
que  le  crime  outrage  Dieu»  tandis  que  la  vertu  l'bo* 
nore,  et  que  par  ce  seul  fait  d'une  vie  consacrée  à  des 
œuvres  de  piété  et  à  des  actes  de  vertu,  les  ordres  re^ 
ligieux  concourent  déjà  puissamment  à  la  paix  et  au 
bonheur  de  l'humanité,  peut-être  du  moins  daignerez- 
vous  convenir  que  par  leur  dévoilment,  leurs  études 
et  tous  leurs  travaux,  ces  mêmes  ordres  monastiques 
ont  rendu  tous,  selon  le  but  particulier  de  leur  institut, 
et  rendent  encore  les  plus  précieux  services  aux  60« 
ciétés  modernes.  Parcourez,  si  vous  le  voulez,  la  no- 
menclature de  tous  les  ordres  séculiers  et  réguliers 
qui  ont  surgi  du  sein  de  l'Église  catholique  aux  di** 
verses  phases  de  son  histoire,  et  en  compulsant  les 
annales  de  cette  glorieuse  généalogie  de  saints  et  de 
héros,  vous  ne  rencontrerez  pas  un  seul  de  ces  lusli-^ 
tuts  qui  ne  soit  basé  sur  le  double  précepte  de  la 
charité  évangélique  embrassant  à  la  fois  le  ciel  el  la 
terre,  et  se  dévouant  avec  la  même  ardeur  au  service 
de  Dieu  et  du  prochain.  Voyez-les  plutôt  à  l'œuvre, 
consacrés  les  uns  à  servir  les  malades,  les  infirmes, 
les  incurables,  les  autres  à  assister  les  mourants,  les 
vieillards,  les  aliénés,  ceux-ci  à  enseigner  à  l'enfance 
les  premiers  éléments,  ceux-là  à  élever  la  jeunesse, 
quelques-uns  à  racheter  les  captifs,  d'autres  à  évan- 
géliser  les  barbares,  d'autres  encore  à  la  prédication, 
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i  rétude,  à  des  œuvres  de  charité  ou  de  science,  met- 
iant  au  service  de  l'humanité  et  les  forces  du  corps  et 
les  lumières  de  Tintelligence.  Nous  surtout,  les  fils 
ilûés  d'une  civilisation  dont  nous  exaltons  les  progrès 
3t  les  bienfaits  sans  nous  en  rappeler  Torigine,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  n'en  déplaise  à  notre  orgueil,  le 
sloitre  a  été  le  berceau  de  notre  société  actuelle,  et  ce 
iOûtdepauvresmoinesquiont  défriché  la  France.  L'Au- 
vergne, le  Languedoc,  la  Bretagne,  l'Anjou,  la  Fran- 
lîlie-^mté,  le  Berry,  la  Gascogue,  toutes  nos  belles 
[Provinces  ont  commencé  par  être  de  grandes  fermes 
!ieligieuses,  conquises  sur  la  solitude,  bâties  au  sein 
les  montagnes  abruptes  et  des  forêts  profondes.  Les 
iameuses  abbayes  de  Clairvaux,  de  Cluny,  de  Citeaux 
levenues  trop  étroites  pour  contenir  la  grande  famille 
e  Saint-Bernard,  envoyaient  au  loin  le  trop-plein  de 
îurs  enceintes  bénies;  denouvellesrecruesvenaiei^tse 
liodre  à  ces  pieuses  colonies  pour  s'enrôler  avec  elles 
>U6  le  drapeau  de  la  prière  et  du  travail  ;  les  popu- 
itions  attirées  elles-mêmes  par  la  bonne  odeur  de  ces 
srtus  paisibles,  venaient  se  grouper  autour  du  mo- 
astère^  et  ainsi  de  ces  habitations  réunies  se  formèr- 
ent ces  hameaux,  ces  villages,  ces  villes  dont  plu- 
leurs  encore  portent  un  nom  qui  rappelle  leur  pre- 
aière  origine;  ainsi  peu  à  peu,  à  mesure  que  ces 
aintes  émigrations  portaient  plus  loin  les  efforts  de 
eor  courage  et  de  leur  zèle,  les  routes  se  prolongeaient 
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au  sein  de  contrées  jusque-là  inhabitables,  des  canaux 
s'ouvraient  pour  favoriser  le  commerce,  des  ponts 
étaient  jetés  sur  les  torrents  et  les  fleuves,  les  marais 
étaient  assainis  par  ces  mains  laborieuses  que  ne 
rebutait  aucun  obstacle,  et  partout  le  désert  reculait 
devant  elles. 

Vous  parlerai-je  maintenant  de  travaux  d'un  ordre 
plus  relevé  par  lesquels  les  instituts  monastiques 
contribuèrent  puissamment  au  progrès  intellectuel  de 
leur  époque,  au  développement  des  arts  et  des  sciences? 
Si  vous  hésitez  à  me  croire,  si  vous  m'opposez  ces  re- 
dites banales,  ces  lieux  communs  où  l'on  prétend  dé- 
montrer que  l'abnégation  chrétienne,  et  surtout  l'hu- 
milité monastique  ne  sont  propres  qu'à  entretenir 
Tignorance,  qu'à  favoriser  et  à  perpétuer  l'obscuran- 
tisme et  toutes  les  idées  rétrogrades,  je  vous  répondrai 
avec  un  savant  auteur.  Anglais  et  protestant  :  t  Les 
monastères  furent  longtemps  Técole  de  la  meilleure 
littérature  ;  c'est  de  là  que  sortirent  ces  lumières  bril- 
lantes du  monde  chrétien,  Bède,  Alcuin,  Villebrord, 
Boniface  et  tant  d'autres  sujets  dignes  d'une  gloire  im- 
mortelle pour  leur  savoir  et  la  foi  qu'ils  propagèrent. 
Sans  les  moines,  en  vérité,  nous  serions  toujours  des 
enfants  dans  l'histoire  de  notre  pays  (1).  »  Je  vous 
montrerai  ces  grandes  congrégations  religieuses,  les 

(i)  Le  chevalier  de  Marsham  :  Monastici  angUcanh  t.  !• 
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Bénédictins,  les  Hauristes,  les  BoIIandistes,  se  consa- 
crant à  des  œuvres  colossales  en  science  et  en  his- 
toire, œuvres  si  colossales  qu'elles  absorbaient  la  vie 
de  plusieurs  générations,  et  que  le  projet  d'en  opérer 
la  réimpression,  projet  en  voie  d'exécution  à  Theure 
qu'il  est  (1),  paraît,  malgré  la  puissance  de  la  vapeur 
et  des  presses  modernes,  une  entreprise   hardie,  gi- 
gantesque elle-même.  Je  vous  citerai  les  Mabillon,  les 
Calmet,  les  Bellarmin,  les  Luchi,  les  Montfaucon,  les 
Roinart,  les  d'Achery  et  tant  d'autres  illustrations  de 
la  solitude  auxquelles  nous  devons,  pauvres  et  souvent 
ingrats  copistes  que  nous  sommes,  l'immense  réper- 
toire de  tous  les  documents  dont  se  compose  notre 
science  historique. 

Les  monastères  en  effet,  devant  répondre  aux  be- 
soins des  différentes  organisations  qui  y  cherchaient 
asile,  occupaient  à  la  fois  l'esprit  et  le  corps,  et  deve- 
naient par  là  même  autant  de  centres  de  mouvement 
intellectuel.  Les  religieux  partageaient  leur  vie  entre 
les  travaux  les  plus  variés  ;  la  même  main  qui  venait 
de  manier  la  bêche  ou  la  charrue  se  délassait  à  tenir 
la  plume,  et  ainsi  furent  copiés  durant  des  siècles  trop 
facilement  calomniés,  ainsi  furent  conservés  comme 

(i)  Le  volumineux  recueil  des  BoUandistes  (Vie  des 
saints)  est  réédité  par  M.  Palmé,  rue  Saint-Sulpice,  22,  et 
Sa  Majesté  TËmpereur  a  daigné  souscrire  pour  plusieurs 
exemplaires. 
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daas  des  asiles  inviolables  à  l'abri  du  vandalisme  des 
barbares;  les  manuscrits  les  plus  précieux^  les  chefs- 
d'œuvres  les  plus  admirables  de  Tantiquité,  qui  sans 
ces  travaux  peut^tre  et  sans  cet  abri  du  cloître,  ne 
fussent  point  parvenus  jusqu-à  nous.  A  ces  efforts  per- 
sévérants qui  furent  des  prodiges  de  patience,  et  dont 
le  but  était  de  transmettre  à  la  postérité  les  trésors  de 
la  littérature  ancienne,  se  joignaient  des  recherches 
et  des  études  scientiQques  non  moins  hérissées  de  dif- 
ficultés à  ces  époques  surtout  où  le  génie  n'avait  ni 
les  données  acquises  ni  les  ressources  matérielles  donl 
chacun  peut  disposer  aujourd'hui/L'agtronomie,  Ta- 
rithmétique,  la  géométrie,  l'architecture,  le  droit,  la 
physique,  la  médecine  trouvaient  dans  les  ordres  re- 
ligieux des  maîtres  dont  la  succession  n'était  jamais 
interrompue,  et  les  grandes  abbayes  devenaient  au- 
tant de  savantes  universités,  autant  d'encyclopédies 
vivantes  dont  nous  sommes  encore  aujourd'hui  les  dis- 
ciples et  les  compilateurs. 

H  n'est  pas  même  jusqu'aux  arts  libéraux  et  aux 
arts  utiles  qui  ne  fussent  cultivés  avec  succès  dans  les 
monastères,  où  la  musique  essaie  la  puissance  de 
rharmonie,  où  la  peinture  multiplie  ses  chefs-d'œuvre. 
Après  les  rigides  observances  de  la  règle,  entre  la 
prière  et  les  macérations,  diverses  œuvres  de  génie 
occupaient  de  nobles  loisirs,  et  comme  preuve  que  les 
religieux  savent  aussi  bien  que  d'autres  se  consacrer 
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vec  succès  à  des  inventions  et  à  des  travaux  utiles^ 
[tons  au  ET  siècle,  deux  chanoines  de  Sens,  Bernin  et 
ernelin,  parvenus  à  construire  une  table  d'or  enri'* 
die  d'une  mosaïque  en  pierreries  gravées,  et  au  x* 
iècle,  le  moine  Gozze,  réputé  le  plus  habile  architecte 
e  son  temps.  Citons  un  Heldric,  abbé  de  St.  Germain*' 
'Auxerre,  exécutant  des  peintures  sur  bois  que  nous 
idmirons  encore,  et  un  Tutilon,  moine  de  St.  Gall, 
exerçant  dans  la  Lorraine,  avec  la  renommée  et  le  ta- 
lent d'un  grand  artiste,  la  double  profession  de  sculp* 
leur  et  de  graveur.  Plus  tard,  c'est  un  moine  qui  dé- 
couvre la  poudre  à  canon;  un  autre  le  télescope; 
celui-ci  la  boussole;  celui-là  l'horloge  i  roues.  C'est 
encore  un  moine  qui  trouve,  au  siècle  dernier,  le 
noyen  de  dérouler  les  vieux  manuscrits  d'Herculanum 
it  de  Pompéia.  Au  moyen-âge,  les  religieuses  fllaient 
a  plus  grande  partie'des  toiles  de  l'Europe,  et  elles 
ivaient  rendu  cet  art  si  honorable,  qu'à  leur  exemple 
ss  princesses,  les  reines  elles-mêmes  tenaient  de  leurs 
oyales  mains  la  quenouille  et  le  fuseau.  Ce  furent 
nfin  les  monastères  qui,  après  avoir  enseigné  l'agri- 
ulture  aux  paysans,  formèrent  nos  premiers  artisans 
ans  l'art  de  manufacturer  les  vêtements,  les  chaus- 
ures,  la  laine,  le  lin,  la  soie,  la  tapisserie,  le  papier; 
t  pour  terminer  cette  énumération  par  un  fait  tout 
écent  dont  vous  pouvez  vous  rendre  compte  facile- 
nent  vous-même,  je  signalerai  à  votre  attention,  parmi 
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tous  ces  jets  de  lumière  qui  rivalisent  la  nuit  avec  les 
splendeurs  du  soleil,  cet  élégant  bec  de  gaz  (1)  où  le 
cristal,  percé  de  tubes  capillaires,  livre  lui-même 
passage  au  fluide  enflammé,  d'où  il  résulte  une  lu- 
mière à  la  fois  plus  pure  et  plus  douce.  Eh  bien,  l'in- 
venteur de  cet  ingénieux  système,  admis  déjà  sur 
plusieurs  de  nos  grandes  voies  ferrées  et  dans  bon 
nombre  de  grands  établissements,  est  un  de  ces  hum- 
bles religieux  dont  la  vie  est  consacrée  à  enseigner 
les  premiers  éléments  de  la  grammaire  aux  enfants 
du  pauvre  et  de  l'ouvrier,  et  ce  fait  sans  doute  n'em- 
pêchera pas  qu'il  ne  soit  traité  d'obscurantiste  et 
d'ignorantin  par  plusieurs  de  ceux-là  mêmes  qui  pro- 
fiteront du  bénéfice  de  son  procédé,  et  par  un  bien 
plus  grand  nombre  d'autres  encore  auprès  de  qui  le 
préjugé  est  devenu  le  mobile  de  toutes  les  sympa- 
thies, le  contrôle  de  toutes  les  a*ppréciations. 

A  toutes  ces  considérations  qui  suffisent  assurément 
pour  trancher  la  question  de  savoir  si  les  ordres  reli- 
gieux sont  utiles  ou  funestes  à  la  société,  nous  pour- 
rions en  ajouter  bien  d'autres  encore  qui  seraient 
autant  de  nouvelles  démonstrations.  Pour  ne  pas  être 
infini,  terminons  par  celle-ci,  dont  la  signification 

(!)  Le  bec  Monnier,  qui  à  un  accroissement  sensible  de 
lumière,  joint  une  économie  de  30  pour  cent  sur  les  becs 
ordinaires  où  réchauffement  du  métal  cause  une  déperdi» 
tion  considérable. 
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peut  se  révéler  à  notre  époque  plus  frappante  que  ja- 
mais. Une  triste  expérience  vient  nous .  apprendre 
chaque  jour  qu'il  est  des  âmes  si  fortement  ébranlées, 
si  profondément  blessées  par  les  atteintes  de  Tadver- 
sité,  que  dans  ces  moments  de  terribles  angoisses, 
elles  s'imaginent  ne  pouvoir  plus  trouver  de  refuge 
que  dans  le  désespoir  et  le  crime.  De  là  ces  drames 
^tragiques  et  sanglants  qui  jettent  si  souvent  l'épou- 
vante, ou  plutôt  qui  ne  font  plus  grande  impression, 
tant  ils  sont  fréquents,  au  sein  de  notre  société.  Or, 
8*il  est  des  âmes  mieux  inspirées  qui  envisagent 
autrement  le  calice  de  l'épreuve  et  de  la  douleur  ;  des 
âmes  qui,  au  lieu  de  se  tourner  alors  vers  le  suicide 
et  le  désespoir,  éprouvent  le  besoin  de  se  tourner  vers 
Dieu  et  vers  le  ciel,  pourquoi  leur  refuserait-on  cette 
suprême  consolation  et  ce  suprême  refuge?  Pouï'quoi 
les  forcerait-on  à  chercher  ici-bas  un  remède  qu'elles 
ae  peuvent  trouver  qu'en  haut?  Pourquoi  les  con- 
iraindre  de  reprendre  le  chemin  des  écueils  et  des 
)rages  où  elles  se  sont  brisées  ?  Pourquoi  leur  fermer 
les  avenues  de  la  paix  et  de  la  solitude,  à  elles  pour 
lui  le  contact  bruyant  du  monde,  le  commerce  vul- 
gaire de  la  société  sont  devenus  insupportables? 
Pourquoi  condamner  d'inconsolables  douleurs  à  être 
témoins  de  nos  joies  frivoles  et  à  vivre  au  milieu  de 
notre  indifférence?  S'il  est  des  lieux  d'asile  pour  les 
iuQrmités  du  corps  et  de  l'esprit,  pourquoi  la  religion 
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n'aurai^eUe  pas  aussi  des  hospices  pour  les  maladies 
du  cœur  et  de  l'âme,  dont  les  blessures  sont  biea  plus 
profondes  et  causent  de  plus  cruels  ravages.  Cette  sorte 
de  considération  n'avait  pas  échappé  aux  agents  de 
l'impiété  révolutionnaire  elle-même,  et,  dans  un  rapport 
adressé  à  l'Assemblée  nationale  de  1790,  on  lisait  ces 
remarquables  paroles  :  a  Parmi  les  variétés  des  ca- 
ractères qui  établissent  des  différences  entre  les  hom- 
mes, il  y  en  a  évidemment  que  la  nature  n'a  pas  faites 
pour  la  société.  Ames  tristes  et  recueillies,  concen- 
trées en  elle-mémes,  elles  ne  goûtent  aucun  charme 
dans  le  monde  qui  leur  est  étranger.  N'esl-il  pas 
d'ailleurs  des  circonstances  affreuses  et  terribles,  où 
la  société  devient  insupportable,  où  le  monde  est 
odieux?  Dans  ces  crises,  c'est  un  asile  sombre  et  soli- 
taire qu'il  faut  à  l'infortuné  pour  s'y  réfugier  contre 
lui-même.  En  conséquence,  les  commissaires,  délégués 
pour  inspecter  les  communautés  dites  de  la  Trappe  et 
de  Sept-Fonds,  pensent  que  deux  établissements  de 
cette  nature  ne  seraient  pas  inutiles  dans  un  grand 
empire,  i 

Grâces  au  ciel,  la  Providence,  qui  veille  sur  toutes 
les  souffrances  et  tous  les  besoins  de  ses  enfants,  a 
réalisé  dans  une  plus  large  mesure  les  vues  étroites, 
les  froids  calculs  de  la  politique  et  de  la  raison  hu- 
lïiaines.  Malgré  le  marteau  démolisseur  des  Vandales 
modernes  qui  tournèrent  leur  fureur  contre  tant  de 
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saintes  institutions  et  de  pieux  asiles;  malgré  le  règne 
le  la  terreur  qui  passa  comme  un  épouvantable  oura- 
gan dispersant  à  la  fois  et  les  pierres  de  nos  sanc- 
tuaires, et  les  vertus  paisibles  auxquelles  elles  sér- 
iaient de  refuge,  ils  reparaissent  plus  nombreux,  plus 
peuplés  que  jftmais,  tous  ces  antiques  monastères,  que 
la  main  de  nos  pères  avait  élevés  si  beaux,  si  majes- 
tueux sur  le  sol  de  notre  France  catholique,  et  qui  s'y 
étaient  Implantés  sur  de  trop  solides  fondations,  sur 
de  trop  profondes  racines,  pour  en  être  extirpés  et 
iannis  à  jamais.  Oui,  grâces  au  ciel  qui  a  daigné 
wmener  tant  d'exilés  et  relever  tant  de  ruines,  des 
anges  consolateurs  sont  près  de  nous  pour  tendre  la 
main  à  toutes  nos  défaillances,  et  pour  tous  les  dis- 
jfraciés  de  ce  monde,  une  planche  de  salut  s'offre 
oujours  après  le  naufrage.  Là,  dans  la  paix  du  cloître, 
'orpheline  sans  appui  est  préservée  de  ces  perfides 
éductions  qui  sourient  dans  le  monde  à  la  jeunesse 
it  à  l'innocence,  et  là  du  moins,  elle  trouvera  des 
iœurs  sincères,  de  maternelles  affections  qui  ne  se  fe- 
ont  pas  un  jeu  cruel  de  la  tromper.  Là,  l'heureux  du 
lècle  qui  a  vu  fuir  devant  son  infortune  les  derniers 
imis  de  sa  prospérité;  là,  celui  qui  a  trouvé  la  lie  ou 
e  remords  au  fond  du  calice  de  toutes  ses  joies;  celui 
lont  l'âme  ardente,  expansive,  a  besoin  de  se  dilater, 
le  s'élancer  au  delà  des  horizons  de  son  exil;  là,  tous 
taux  qui  n'ont  plus  que  des  regrets  sans  espérance  et 
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des  larmes  sans  consolation;  tous  ceux  qui  se  repen- 
tent du  passé  ou  redoutent  l'avenir;  là ,  tous  les 
proscrits  que  la  société  jette  à  ses  portes,  peuvent 
venir  frapper  comme  au  foyer  du  Père  universel,  et,  si 
affreux  que  soit  le  récit  de  leurs  infortunes,  ils  sont 
sûrs  de  n'être  point  rebutés  ;  si  amer  que  soit  le  fiel 
dont  ils  sont  saturés;  si  cruel  que  soit  le  glaive  dont 
ils  ont  senti  le  tranchant,  ils  sont  assurés  de  trouver, 
sinon  la  guérison  complète  de  leurs  blessures ,  du 
moins  une  espérance  à  leur  désolation,  un  adoucisse- 
ment à  leurs  amertumes  et  à  leurs  douleurs. 

Soit  donc  que  les  ordres  religieux  nous  présentent 
le  spectacle  émouvant  des  travaux  de  la  science  et  des 
dévouements  de  la  charité  ;  soit  qu'ils  nous  offrent  le 
spectacle  plus  saisissant  encore  de  cette  vie  austère, 
de  ce  recueillement  profond,  de  cette  solitude  paisible, 
préparée  pour  être  l'arène  des  grands  combats,  le 
refuge  des  grands  repentirs,  ou  là  confidente  des 
grandes  infortunes,  partout  et  toujours,  que  la  vertu 
vienne  y  répandre  ses  parfums,  ou  que  le  crime  vienne 
y  pleurer  ses  égarements,  apprenons  à  admirer  de 
plus  en  plus  la  sagesse  de  leurs  divers  instituts  et  à 
bénir  les  bienfaits  sans  nombre  de  leur  sainte  mission. 
Réjouissons-nous,  au  milieu  de  cette  décadence  uni- 
verselle qui  entraîne  nos  sociétés  dégénérées,  de  ren- 
contrer encore  de  ces  âmes  fortement  trempées,  de  ces 
volontés  énergiques,  de  ces  mâles  courages  capables 
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de  prouver  au  matérialisme  moderne  que  les  préceptes 
et  les  conseils  de  TÉvangile  ne  sont  pas  une  vaine 
théorie  ou  une  pure  fiction,  appelant  les  efforts  de 
rhomme  vers  l'idéal  trompeur  de  vertus  imaginaires 
etde  sentiers  impraticables.  Au  milieu  des  secousses  et 
des  désordres  qui  ébranlent  la  terre  que  nous  foulons 
eux  pieds,  à  Taspect  des  orages  qui  s'annoncent  me- 
naçants et  terribles  sur  tous  les  points  de  l'horizon, 
reportons  nos  regards  avec  uiie  légitime  confiance 
vers  ces  saints  asiles  de  la  pénitence  et  de  la  prière, 
vers  ces  Palladiums  de  la  faiblesse  humaine,  où  Tin- 
aocence  expie  des  iniquités  qu'elle  n*a  pas  commises, 
>ù  le  repentir  redevient  aux  regards  de  Dieu  presque 
lussi  beau  que  Tinnocence,  et  où  la  justice  éternelle 
rouve  toujours  plus  de  dix  justes  pour  obtenir  des 
ardons  aux  nouvelles  Babylones  et  aux  nouvelles 
odomes.  Ah  !  quand  j'entends  le  bruit  des  fouets  et 
es  macérations  qui  déchirent  ces  chairs  restées  pures 
d  toute  volupté;  quand  je  vois  passer  ces  visages 
aies  et  décharnés  où  les  veilles,  le  jeûne  et  le  tra- 
ail  ont  imprimé  le  signe  visible  que  ces  corps  exté- 
ués  ne  connaissent  plus  le  feu  des  passions,  et  ne 
eu  vent  plus  s'immoler  que  pour  des  fautes  étran- 
:ères,  quand  je  prête  l'oreille  à  ces  voix  mélodieuses 
t  touchantes  qui,  la  nuit  comme  le  jour,  ne  cessent  de 
nonter  vers  le  ciel,  disant  et  redisant  toujours:  Gloire 
lu  Dieu  trois  fois  saint,  et  pitié,  pitié  pour  les  pau- 
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yres  péoheurs  t  involontairement  Je  répète  la  prière 
suprême  de  Tadorable  victime  qoi,  sur  le  Golgotha  de- 
mandait grâce  aussi  pour  ses  persécuteurs,  et  en 
voyant  les  insensés  du  monde  méconnaître  ou  insulter 
tant  de  vertus  qu'ils  devraient  bénir,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  m'écrier  avec  mon  Dieu,  crucifié  par  ceux- 
là  mêmes  à  qui  il  n'avait  fait  que  du  bien.  Père  :  par-* 
donnez-leur^  ils  ne  savent  ce  qu^ils  font  !  Non,  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font;  et  s'ils  croient  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  ramasser  de  la  boue  pour  salir 
ce  qui  est  noble  et  pur;  s'ils  n'ont  d'autre  ambition 
que  d'être  les  organes  de  la  calomnie  et  du  mensonge, 
qu'ils  s'applaudissent  de  leur  rôle  et  qu'ils  soient  sa- 
tisfaits de  leurs  triomphes;  mais  ils  n'empêcheront 
pas  qu'il  n'y  ait,  de  l'aveu  de  tous,  un  rôle  plus  beaa 
que  leur  rôle,  une  gloire  plus  pure  que  leur  gloire;  le 
rôle  de  ceux  qui,  s'immolant  chaque  jour  pour  des 
frères  plus  ou  moins  ingrats,  se  condamnent  volontai- 
rement à  toutes  les  souffrances  pour  que  d'autres 
aient  moins  à  souffrir  !  la  gloire  de  ceux  qui  montrent 
comment,  sans  cesser  de  rendre  service  à  l'humanilé 
et  de  porter  bonheur  à  la  terre,  on  peut  se  dévouer  à 
servir  Dieu  et  à  conquérir  le  ciel  ! 
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IV 


LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 


irèg  l'auteur  du  Maudit,  l'institut  des  Jésuites 
de  tous  les  ordres  religieux  le  plus  inutile  d'un 
3  plus  dangereux  de  l'autre  ;  inutile,  parce  qu'il 
id  au  monde  catholique  aupun  service  ([ui  ne 
lui  être  également  rendu  par  le  clergé  sccu- 
angereux,  parce  que  ne  respectant  rien  dans  la 
n  et  dans  la  société,  ni  le  dogme,  ni  la  morale, 
torité  du  souverain  pontife,  ni  celle  des  évê- 
ni  les  droits  des  gouvernements,  ni  ceux  des 
îSç  il  exerce,  au  moyen  de  manœuvres  secrètes 
le  ambition  sans  bornes,  une  influence  capable 
aer  la  perturbation  totale,  sinon  la  ruine  de 
«et  de  l'État.  Comme  nous  l'avons  promis  en 
ènçant  cette  réfutation,  nous  ne  ferons  pas  à  ces 
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chimères  l'honneur  de  les  aborder  de  près,  et  de  nous 
prendre  corps  à  corps  avec  elles.  Dès  le  premier  cha- 
pitre où  Ton  aperçoit  dans  Tombre  un  R.  Père  faisant 
de  la  confession  un  guet-apens  pour  surprendre  la  fai- 
blesse et  Tinexpérience,  et  dès  le  second,  où  Ton 
apprend  que  depuis  trois  siècles  il  y  a  constamment 
deux  papes  à  Rome,  et  que  de  ces  deux  chefs  suprêmes 
de  la  chrétienté,  celui  qui  exerce  le  pouvoir  le  plus 
infaillible,  le  plus  illimité  n'est  pas  le  pape  qui 
réside  au  Vatican,  mais  bien  le  pape  qui  trône  au 
Gésu,  on  est  tenté  de  croire  que  Ton  n'a  sous  les  yeuï 
qu'un  de  ces  romans  puérils,  un  de  ces  livres  pareils 
aux  contes  de  Fées  où  Timagination  multiplie  à  plaisir 
les  fictions  et  les  fantômes;  et  cependant  Fauteur  a  la 
prétention,  (elle  transpire  à  chaque  page)  de  faire  sup- 
poser qu'il  écrit  un  livre  sérieux,  qup  ses  personnages 
sont  autant  de  physionomies  dessinées  d'après  nature, 
que  ses  hypothèses  sont  toutes  des  histoires  réelles, 
et  qu'il  a  tracé  de  main  de  maître  le  tableau  vivant, 
actuel  des  abus  qui  régnent  au  sein  des  sociétés  etdes 
institutions  modernes.  Je  ne  sais  si  beaucoup  de 
lecteurs  auront  eu  la  bonhomie  par  trop  complai- 
sante de  tomber  d'accord  sur  tous  ces  points  avec 
Fauteur  d'une  production  aussi  incohérente  qu'im- 
morale, aussi  impie  qu'indigeste;  ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  que  deux  côtés  surtout  nous  ont  paru  sai- 
sissables  dans  ce  lourd  roman,  le  côté  ridicule  de 
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l'invraisemblance,  et  le  côté  odieux  de  la  calomnie. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  des  prétentions  de  Técrivain  et 
des  appréciations  d'une  certaine  catégorie  de  lecteurs, 
remplissons  la  tâche  plus  facile  encore  ici  qu'ailleurs 
le  faire  voir  comment  l'iniquité  se  ment  à  elle-même 
m  se  jetant  dans  ces  voies  extrêmes  de  l'esprit  de 
parti  qui,  placé  à  un  faux  point  de  vue  et  envisageant 
tout  à  travers  le  prisme  du  préjugé,  n'est  plus  apte  à 
x>ncevoir  sainement  les  choses,  et  s'obstine  à  ne  pas 
roîr  le  bien  là  où  il  est  comme  à  voir  le  mal  là  où  il 
l'est  pas.  Nous  montrerons  donc,  non  pas  avec  des 
iableaux  d'imagination  ou  des  drames  de  roman,  mais 
l'histoire  à  la  main  et  Texpérience  sous  les  yeux,  que 
l'institut  des  Jésuites,  loin  de  mériter  les  imputations 
calomnieuses  dont  il  est  l'objet  dans  ces  trois  pauvres 
rolumes,  a  toujours  été  non-seulement  Tun  des  plus 
konorables,  l'un  des  plus  irréprochables  en  lui-même, 
nais  surtout  l'un  des  plus  utiles  à  l'Église  et  à  la 
iociété.  En  preuve  de  cette  assertion,  nous  allons 
apporter  d'abord  quelques  unes  des  raisons  qui  nous 
Hit  paru  plus  capables  d'opérer  la  conviction  et  de 
aire  éclater  l'évidence.  Nous  pèserons  ensuite  la  va- 
eur  des  principales  objections  que  Ton  aurait  à  nous 
apposer. 

lo  L'institut  des  Jésuites  à  été  fondé  par  un  saint 
il  a  formé  des  saints  canonisés  par  l'Église  (1),  sans 

(i)  On  peut  citer  principalement  Ignace  de  Loyola^  Til- 
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parlGf  d'un  nombre  ittflnl  d'ôutfeé  tttêmbjfès  de  là 
même  société,  qai  sans  êtté  parvenus  jasqu'âti  é\i- 
p^ême  honneur  de  ta  béatification  et  de  la  canotlisâ^ 
tion,  n'en  ont  pas  moins  eli  là  gloire  et  lé  mérité 
incontestables  de  vivre  dans  la  pratique  des  plilS 
sublimes  vertus,  et  de  mourir  en  odeur  de  sainteté. 
Or,  un  institut  dont  les  règlements  sont  tracés  de  là 
main  même  d*un  saint,  dont  là  pratiqué  sait  fortnef 
des  saints  et  conduire  tant  de  disciples  dans  les  Vdlëtf 
de  la  perfection,  ne  démontre-t4l  pas  par  ce  Sètil  ftilt 
qu'il  est  saint  et  parfait  lui-même  ? 

i^  L'institut  des  Jésuites  â  été  sucéessivement  ap- 
prouvé, loué  et  protégé  par  la  plupart  des  p&pei 
qui  depuis  trois  siècles  ont  gouverné  l'Église.  S'il  y  a 
une  douloureuse  exception  à  regretter,  eicêptioil  dont 
nous  rendons  compte  plus  loin,  ce  n'en  est  pas  moitié 
une  gloire  incomparable,  une  apologie  sans  réplique 
de  pouvoir  citer  en  faveur  de  Tordre  des  jésuites  te 
nom  du  saint  pape  Pie  V,  de  Grégoire  XIII,  dé  Clé^ 
ment  VIII,  d'Urbain  VIII,  d'Alexandre  Vil,  de  Clé^ 
ment  IX,  d'Innocent  XI,  de  Benoit  XIII,  de  BenoltîlV, 
et  depuis  l'époque  fatale  qui  Vit  le  triomphe  momen- 
tané des  ennemis  de  cette  sainte  société,  les  noms 

lustre  fondateur,  François  Xavier,  le  grand  apôtre  des  temps 
modernes,  François  de  Borgia,  Louis  de  Gonzague^  Sta- 
nislas Eostka,  François  Régis,  Paul  Miki,  lean  de  Gotbo, 
Jacques  Kisaï^  etc. 
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égûlêtoèiit  dé  glÔ«èuse  mémoiï^ê  de  Plé  Vt,  de  iPie  VIÎ, 
de  Léon  Xtî,  dé  Grégoire  XVI  et  de  Wô  tX.  Dans  dès 
bulles  adlfesséfes  à  toute  l*Église,  dans  dés  htèh  adres- 
sés à  prest|ùe  toiis  les  princes  et  à  tous  les  États  dé 
TEilWpe  fcâthoiiqUe^  tous  éés  souverains  Porttlfes,  et 
plusieurs  à  différentes  l'eptisés,  ont  voulu  l'endré  Uû 
témoignage  solennel  et  public  à  l'institut  comme  à  là 
Wtiduite  des  jésuites;  pour  confondre  la  calomnie  sur 
tous  les  pt)iUts,  ils  ont  préconisé  tantôt  la  piété  exem- 
plaire et  les  mœurs  irréprochables,  tantôt  la  saine 
doctrine,  l'érudition  prodigieuse,  les  talents  Utiles,  les 
travaux  itfittiértses  et  les  succès  incroyables  des  ôu- 
triers  évangéllques  que  cet  Institut  prépare  et  fournit 
aax  évêques  pour  les  fortcllons  du  ministère  apostoli- 
que ou  de  renseignement  public.  Un  seul  de  cèS 
grands  pohtifôs,  et  ce  n'est  pas  l*Un  des  moitts  éml- 
nékits^  Bertolt  XIV,  fit  expédier  jusqu'à  treize  bulles  en 
fliveur  des  jésuites  et  de  leur  Institut,  qu'il  félicite 
danft  les  termes  les  plus  élogieui  de  ce  qu'ils  rendent 
coniinuetlement  de  tfès'^ grands  services  à  V Eglise  de 
Dieu,  et  répandent  par  tout  le  monde  la  bonne  odeur  de 
JésUê-ChHsl. 

S*  L'institut  des  jésuites  a  été  loUê  par  le  concile 
de  Trente,  qui  déclare,  dans  sa  13*  session,  chap.  16, 
«  ne  vouloir  rien  Innover,  ni  empêcher  aucunement 
que  les  clercs  réguliers  de  la  compagnie  de  Jésus  lie 
fervent  lé  Seigneur  et  son  Église  selon  leur  pieUï  ins- 
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titut,  approuvé  par  le  sainl  Siège.  »  Or,  cette  auguste 
assemblée,  composée  de  deux  cent  quarante  députés 
choisis  dans  les  rangs  les  plus  éminents  de  la  hié- 
rarchie de  l'Église  et  de  TÉtat,  représentait  assuré- 
ment rélite  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  dans  le 
monde  ;  les  plus  habiles  théologiens  y  siégeaient  à 
côté  des  plus  puissants  et  des  plus  profonds  politiques. 
En  louant  l'institut  des  jésuites,  le  concile  de  Trente 
ne  suivit  donc  pas  l'impulsion  de  la  crainte  ni  de  l'er- 
reur, mais  bien  celle  de  la  persuasion  et  de  la  vérité. 
Ce  témoignage  si  glorieux  de  l'Église  universelle 
réunie  en  concile  fut  renouvelé  à  diverses  reprises  par 
l'Église  de  France,  dans  les  assemblées  générales  du 
clergé  français  aux  xvi®,  xvn«  et  xvnr*  siècles.  Com- 
ment donc,  si  l'institut  des  Jésuites  eût  été  défectueux 
ou  dépravé,  eût-il  obtenu  ces  éloges  de  l'Église ,  si 
vigilante  et  si  attentive  à  signaler  les  moindres  périls 
qui  peuvent  porter  atteinte  à  la  foi  des  peuples  ou 
compromettre  le  salut  des  enfants  confiés  à  sa  sollici- 
tude et  à  son  autorité  maternelles? 

40  L'institut  et  Tordre  des  Jésuites  ont  été  honorés 
de  Testime  des  personnages  les  plus  illustres  dont  le 
souvenir  puisse  être  cher  à  la  religion  et  à  la  société. 
Parmi  ces  personnages  éminents,  je  rencontre  d'a- 
bord des  saints  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  ordres •* 
saint  Charles  Borromée,  saint  François  de  Sales,  saint 
Philippe  de  Néri,  saint  Vincent  de  Paul,  sainte  Thé- 
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rèse,  etc.;  je  rencontre  les  plus  grands  monarques  qui 
aient  illustré  la  France  :  Henri  IV,  à  qui  de  perfides 
conseils  cherchaient  à  insinuer  de  la  défiance,  et  qui 
déjoua  ces  menées  en  prenant  lui-même  la  défense 
des  jésuites  contre  les  objections  du  Parlement  (1)  ; 
Louis  Xin,  dont  la  sagesse,  avide  de  bons  conseils, 
appela  constamment  les  Jésuites  à  son  aide  pour  la 
conduite  des  affaires  comme  pour  la  direction  de  sa 
conscience  ;  Louis  XIV  qui,  à  Texemple  de  ses  deux 
illustres  prédécesseurs,  voulut  être  aussi  secondé  par 
les  lumières  des  Jésuites  pendant  sa  vie,  et  comme 
gage  suprême  d'affection,  leur  laissa  son  cœur  après 


(I)  Voici  quelques  lignes  de  cette  réponse  de  Henri  IV  : 
•  Je  veux  que  vous  sachiez^  pour  ce  qui  concerne  les  Jé- 
suites, que  je  les  considère  comme  victimes  de  longues  et 
détestables  calomnies.  J*ai  été  trompé  longtemps  par  les 
DDachinations  de  leurs  ennemis.  On  leur  a  fait  bien  des  re« 
proches  qu'ils  ne  méritaient  point;  et  les  jours  oii  les  Jé- 
suites ont  été  bannis  de  France,  sont  les  plus  tristes  jours 
le  mon  règne.  On  les  accusait  d'ambition,  quand  on  n'au- 
rait dû  admirer  que  leur  mérite  et  leur  modestie;  car  ils 
"ef usèrent  les  dignités  et  les  prélatures  qui  leur  étaient  of- 
fertes. Si  certaines  gens  ne  les  ont  point  aimés,  c'est  que  de 
tout  temps  l'ignorance  en  a  voulu  à  la  science.  Si  la  Sor- 
bonne  les  a  condamnés,  ça  été  avant  de  les  connaître; 
et  l'université  ne  les  repoussait  que  parce  qu'ils  faisaient 
mieux  quelle;  témoin  Taffluence  d'écoliers  qui  accouraient 
à  leur  collège,  et  qui,  lorsqu'on  les  eut  bannis,  allaient  les 
chercher  à  Douai,  et  partout  hors  de  mon  royaume.  > 
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jsa  mort,  le  rencontre  les  plus  grURCÏ*  bommea  de 
rËglise  et  de  TËtat,  les  Bfironius,  les  Dq^erpon,  les 
Comfnendon,  les  d'Agueaseau,  les  Lampigqop,  les  Pa- 
lus, les  florien,  les  Richelieu,  les  Bossuet,  eto.  Riche- 
lieu, Possuet  I  Ces  iem  W^^  ne  suffisept-ils  pas  pour 
réduire  à  néant  tovite§  les  préventioi^si,  poiif  imposer 
gilçpçe  à  toutes  (es  c^lomni^s,  fit  pq^r  dopi^er  1^  droit 
4e  dire  à  tous  les  calomniateur^,  de  quelque  ppfti 
qu'ils  soient  et  qq^lq^e  prétexta  qu'ils  mett^i)(  §p 
fivant  :  Vous  qu^  croyez  devoir  cpndftWR^r  l'institut  des 
Jésuites  par  motif  de  politique,  prétpndez-vous  (Iqdc 
en  avoir  une  plus  prqfonde  qvie  ftiçt^ejieu  î  Ypqs  qiii 
affectez  de  le  condamner  par  zèle,  prétendez-vous  en 
avoir  un  plus  ardent  et  plus  éclairé  que  Bossuet?  El 
cependant  Richelieu,  le  plus  habile  politique  de  son 
siècle,  Richelieu  qui  consacra  sa  vie  à  réformer  l'État, 
ne  trouva  rien  à  réformer  dans  la  compagnie  de  Jésus; 
et  Bossuet,  le  plus  savant  théologien  de  son  époque, 
se  plaisait  à  reconnaître  dans  les  constitutions  des 
Jésuites  Tesprit  et  tous  les  caractères  de  la  véritable 
piété;  Bossuet,  pour  montrer  combien  il  respectait  et 
admirait  la  haute  sagesse  de  cet  ordre,  le  qualifiait 
habituellement  du  titre  de  «  vénérable  institut.  » 

5^  L'ordre  et  l'institut  des  Jésuites  ont  été  loués 
même  par  leurs  ennemis,  par  leurs  juges,  et  par  tous 
ceux  qui  se  sont  le  plus  acharnés  à  leur  ruine.  Té- 
moin le  célèbre  Palafox,  qui,  après  tant  de  violents 
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iciate  OOQtre  h  société  de  Jésu3,  lui  a  enfin  rendu 
ustioa,  a  rétracté  Içs  ^pl pintes  qu'il  avait  formulées 
^ptre  elle,  et  a  réparé  ses  torts  dans  ses  derniers  ou- 
vra^^s,  avec  autant  de  dignité  que  d'édification  (1), 
lèmoio  le  président  de  Thou  ;  au  tome  IX  de  se» 
(PUVresf,  page  101,  on    lit  cet  aveu  ;  «  L'esprit  de 
parti  et  mon  penchant  pour  la  réforme  m'ont  engagé 
trèquemment  à  noircir  les  Jésuites;  mais  ils  ne  sont 
pas  ce  qu'on  les  accuse  d'être  ;  si  je  me  suis  souvent 
montré  leur  ennemi,  je  veux  au  moins  citer  un  trait  à 
leur  décharge,  •  et  il  expose  les  raisons  qui  prouvent 
que  les  Jésuites,  loin  d'avoir  trempé  dans  les  complots 
contre  la  vie  de  Henri  ÏY,  ont  au  contraire  détourné 
d'un  tel  forfait  Guillaume  Parry  et  autres  misérables 
qui  en  avaient  conçu  l'idée.  Témoin  Montesquieu,  qui 
reconnaît  dans  les  Jésuites  les  plus  habiles  civilisa- 
teurs du  Nouveau-Monde  :  f  Jl  est  glorieux  pour  cette 
société,  dit-il,  d'avoir  été  la  première  qui  ait  montré 
dans  ces  contrées  l'idée  de  |a  religion  jointe  à  celle  de 
l'humanité.  En  réparant  les  dévastations  des  Espa- 
gnols, elle  a  commencé  à  guérir  une  des  plus  grandes 
plaies  qu'ait  encore  reçues  le  genre  humain.  Un  senti- 
ment exquis  pour  tout  ce  qu'elle  appelle  honneur,  et 
son  zélé  pour  la  religion,  lui  ont  fait  entreprendre  de 

(f)  Voir  les  notes  qu'il  publia  sur  les  lettres  de  sainte 
Thérèse,  et  dont  il  envoya  le  m.anuscrit  au  supérieur  gé- 
néral des  ('armes  Déchaussés. 
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ce  elle  y  a  réussi  (1).  >  Témoin  le 
maïqois  iT Argeiis.  qui,  dans  sa  II*  lettre  cabalistique, 
exprime  le  regrel  de  ne  pas  avoir  dirigé  contre  les 
Jansénistes  les  moyens  d'attaqae  qu'il  avait  mis  en 
jen  contre  les  Jésuites  :  «  Comme  certains  philosophes 
de  mon  siècle,  je  les  ai  attaqués  (les  Jésuites)  ;  si  c'était 
i  refaire,  je  me  liguerais  avec  eux  contre  le  jansé- 
nisme, qui  est,  je  crois,  ce  qu'il  y  a  de  pire  et  de  plus 
funeste  au  monde.  >  Témoin  Raynal,  qui  dit ,  à  la 
gloire  des  Jésuites  et  de  leurs  travaux  apostoliques 
dans  les  missions  si  célèbres  du  Paraguay  :  a  II  ne 
faut  pas  se  refuser  à  résidence;  rien  n'égale  la  pureté 
des  mœurs,  le  zèle  doux  et  tendre,  la  sollicitude  pater- 
nelle des  Jésuites  au  Paraguay.  Leur  autorité  ne  se 
faisait  point  sentir,  car  ils  n'ordonnaient,  défendaient 
et  punissaient  que  ce  qui  est  ordonné,  défendu,  puni 
par  la  religion,  que  les  Indiens,  comme  les  Jésuites, 
chérissaient  et  pratiquaient.  •  Témoin  Voltaire  lui- 
même,  à  qui  tant  d'égarements  et  d'erreurs  n'avaient 
pu  faire  perdre  le  souvenir  des  bienfaits  dont  il  était 
redevable  aux  Jésuites  :  a  Pendant  sept  années  que 
j'ai  vécu  dans  la  maison  des  Jésuites,  qu'ai-jevuchez 
eux  ?  la  vie  la  plus  laborieuse  et  la  plus  frugale  ;  toutes 
les  heures  partagées  entre  les  soins  qu'ils  nous  don- 
naient et  les  exercices  de  leur  profession  austère.  J'en 

(1)  Esprit  des  lois,  liv»  IV,  chap.  6. 
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atteste  des  milliers  d'hommes  élevés  comme  moi.  » 

Nous  poumons  multiplier  à  l'infini  des  attestations 
de  ce  genre,  arrachées  par  l'évidence  des  choses  et  par 
la  force  de  la  vérité,  soit  aux  coryphées  du  philoso- 
phisme, soit  même,  cequi  est  plus  étonnant  encore,  aux 
sectes  dissidentes  contre  lesquelles  les  Jésuites  luttè- 
rent avec  le  zèle  le  plus  infatigable,  comme  il  arriva 
au  siècle  dernier,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  YII,  à 
qui  les  protestants  adressèrent  une  lettre  de  félicita- 
tions où  ils  témoignaient  hautement  l'admiration  que 
leur  inspiraient  la  sagesse  et  la  perfection  de  l'Institut 
des  Jésuites. 

De  nos  jours,  une  feuille  protestante ,  la  Revue 
d'Edimbourg^  a  également  exprimé  dans  des  pages 
pleines  de  chaleur  et  d'impartialité,  la  plus  vive  admi- 
ration pour  les  fondateurs  de  la  compagnie  de  Jésus, 
et  il  est  assez  curieux  de  voir  une  de  ces  sectes  qui 
n'admettent  pas  le  culte  des  saints,  s'occuper  ainsi 
des  saints  de  l'Église  romaine,  et  prononcer  leur  éloge 
funèbre. 

Après  avoir  rapporté  les  premiers  événements  de  la 
vie  de  Loyola  et  les  terribles  combats  qui  accompa- 
gnèrent sa  conversion,  l'auteur  ajoute  : 

«  Ignace  s'arrêta  sur  la  limite  même  que  la  raison 
ne  peut  franchir.  Cette  noble  intelligence  ne  devait 
pas  s'engloutir  dans  Tabime  où  tant  d'autres  ont  fait 
naufrage.  Son  maintien  était  réservé  à  Dieu.  Debout 


gur  le  seuil  d'une  église  de  dominicains,  il  récitait  un 
jour  rofQoe  de  Notre-Dame,  quand  soudain  le  ciel  lui. 
mônoe  s'ouvrit  aux  yeux  de  Thumble  adorateur,  Ce  fut 
là  que  le  mystère  ineffable  énoncé  dans  le  symbole 
Athanasien,  la  Trinité  sainte,  s'offrit  à  liOyola,  non 
plus  à  son  esprit  comme  un  objet  de  sa  foi,  mais  à  sa 
vue  réelle  comme  un  objet  positif,  fin  ce  moment  so- 
lennel, les  siècles  se  déroulèrent  devant  lui;  là  il  con- 
templa les  êtres  qui  surgissaient  à  Texistence;  là  il 
comprit  les  causes  qui  avaient  mis  en  action  la  puis* 
sance  créatrice.  Les  sens  du  Saint,  devenus  immaté* 
riels,  découvrirent  le  procédé  par  lequel  la  transsubS' 
tantiation  a  lieu  dans  l'hostie,  en  un  mot  les  vérités 
chrétiennes  que  les  hommes  ordinaires  reçoivent  seu* 
lement  comme  un  exercice  de  leur  foi,  lui  apparurent 
objectivement  dans  leur  entité  immédiate.  Il  en  acquit 
la  conscience  directe.  Pendant  huit  jours  successifs, 
le  corps  d'Ignace  fut  absorbé  dans  une  extase  conti- 
nue, tandis  que  son  âme  écoutait  des  révélations 
que  nulle  langue  humaine  ne  pourrait  rendre.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  lui-même  il  essaya  de  les  traduire  en 
langue  vulgaire,  mais  alors  ses  paroles  devenues 
obscures  à  force  d'être  remplies  d'une  lumière  surnatu- 
relle, ses  paroles  frappèrent  et  le  savant  et  l'ignorant 
d'une  indicible  surprise. 

Quand  Ignace  revint  au  monde  d'en  bas,  ce  fut  avec 
une  mission  digne  de  celui  qui,  pour  quelque  temps 
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avait  habité  le  ciel,  Il  y  revint  pour  fonder  une  tbéo- 
qratie  destinée  à  s'assujétir  toute  race,  toute  tribu, 
quelle  qu'elle  fut.  Ce  n'était  plus  Tanachorète  consumé 
par  un  feu  caché  et  près  de  perdre  la  raison,  Non  ! 
Cbo36  étrange  I  C'était  un  homme  formant  des  plans 
gigantesques  et  capable  de  les  exécuter  avec  un  rare 
))00  sens,  une  sagacité  profonde,  une  persévérance 
<îalme,  réfléchie,  avec  une  admirable  habileté.  Il  n'y 
a  pQS  dan^  l'histoire  un  autre  exemple  qui  puisse 
prouver  d'une  manière  plus  frappante  avec  quelle  fa- 
cilité l'enthousiasme  extrême  du  saint  passionné  et  le 
froid  calcul  dujpolitique  peuvent  se  combiner,  se  join- 
ijre  dans  les  caractères  héroïques.  Le  Swedenborg  et 
le  Fr^ncHUn  réunis  dans  un  seul  et  même  moule  ne 
Apnt  plus  un  vain  rêve  de  Pimagination. 

Ignace  reparut  donc  au  milieu  de  la  société,  avec 
l'extérieur  et  les  occupations  des  autres  hommes  re^ 
ligieux.  Le  premier  fruit  de  ses  labeurs  fut  le  livre 
des  exercices  spirituels  écrit  d'abord  en  espagnol  et 
publié  dans  une  mauvaise  traduction  latine.  Mais, 
d'après  les  ordres  du  pape  Grégoire  XVI,  le  manuscrit 
de  Loyola,  conservé  au  Vatican,  a  eu  les  honneurs 
d'une  nouvelle  traduction.  »  Si  ces  citations  ne  de- 
vaient nous  entraîner  trop  loin,  nos  lecteurs  liraient 
avec  un  égal  intérêt  la  description  que  fait  la  même 
feuille  protestante  de  la  carrière  apostolique  de  saint 
François  Xavier,  dans  les  Indes  et  dans  tout  l'Orient  : 
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En  voici  quelques  lignes  seulement  : 

c  Quand  le  vaisseau  qui  portait  Xavier  descendit  le 
Tage,  et  jeta  ses  voiles  au  vent,  plus  d'un  œil  était 
mouillé  de  pleurs,  car  il  contenait  à  bord  un  corps  de 
mille  hommes  destinés  à  renforcer  la  garnison  de  Goa. 

€  Or,  le  plus  intrépide  de  ces  braves  ne  pouvait  con- 
templer cette  terre  qui  s'enfuyait  rapide,  sans  songer 
que  jamais  peut-être  il  ne  reverrait  ces  sombres  fo- 
rêts de  châtaigniers  mêlés  d'orangers,  ni  les  couvents 
paisibles  et  les  toits  bien-aimés  qui  s'abritaient  sous 
leur  ombrage.  Un  seul  regard  s'illuminait  de  joie, 
celui  de  Xavier.  Lui  aussi  ne  devait  plus  jamais  re- 
venir à  ces  montagnes;  ille  savait,  mais  pour  lui 
point  d'exil.  La  bienveillance  de  ses  compagnons  de 
voyage  formait  son  unique  ressource  pour  le  vêtement 
et  la  nourriture;  mais  que  lui  importe  le  lendemain? 
Il  va  convertir  des  nations  dont  il  ne  connaît  ni  la 
langue,  ni  même  les  noms.  Doute-t-il?  Mille  fois 
non  I  Accablé  par  le  mal  de  mer,  sans  autres  aliments 
que  les  restes  des  matelots,  sans  autre  couche  que  les 
cordages  de  son  navire,  il  rend  aux  malades  des  ser- 
vices trop  rebutants  pour  les  décrire;  environné  de 
mourants  et  d'êtres  dégradés,  il  poursuit  sans  crainte 
comme  sans  relâche  le  rôle  de  consolateur,  de  mi- 
nistre de  paix.  > 

A  ce  témoignage  de  l'approbation,  de  l'estime  et  des 
éloges  décernés  par  les  juges  les  plus  compétent?  et 
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les  moins  suspects  de  partialité,  puisque  nous  les 
avons  rencontrés  parmi  les  ennemis  comme  parmi  les 
amis  de  la  Société  de  Jésus,  nous  ajouterons  ici  un 
témoignage  plus  significatif  encore,  le  témoignage 
des  faits,  le  témoignage  de  Texpérience,  c'est-à-dire 
que  nous  envisagerons  Tœuvre  de  saint  Ignace  dans 
ses  résultats  pratiques,  dans  les  fruits  qu'elle  a  pro- 
duits en  faveur  de  la  religion  et  de  l'humanité,  et 
l'après  ce  principe  que  par  les  fruits,  on  peut  juger 
le  I*arbre,  nous  devrons  nous  convaincre  de  plus  en 
plus  de  rexcellence  de  cet  institut. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  en  détail  tous 
les  services  que  l'ordre  des  Jésuites  était  appelé  à 
^ndre,  et  qu'il  rend,  en  effet,  depuis  trois  siècles  à 
l'Église  et  à  la  société.  Signalons  seulement  deux  des 
œuvres  principales  par  lesquelles  cette  sainte  société 
travaille  avec  un  succès  tout  particulier  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  l'humanité,  je  veux 
parler  des  travaux  de  l'apostolat  et  de  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

A  l'exemple  des  saints  fondateurs  de  la  compagnie, 
tout  Jésuiie  doit  être  un  apôtre  dans  le  sens  réel  du 
terme,  et  il  est  tellement  dévoué  à  la  carrière  de  l'a- 
postolat, qu'aux  trois  vœux  ordinaires  d'obéissance, 
de  pauvreté,  de  chasteté,  il  ajoute  un  quatrième  vœu 
par  lequel  il  s'engage  à  se  consacrer,  au  premier  signe 
4u  chef  de  l'Église,  à  Tœuvre  des  missions  mt  parmi 
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les  peoplea  diréfiens,  aoit  parmi  les  tribui  sauvages 
et  infidèles,  encore  plongées  dans  les  ténèbres  de  U 
superstition  et  de  la  barbarie.  Les  travaux;  de  l'apc^ 
tolat  entrepris  par  Tordre  des  Jésuites,  eompreaQeqt 
donc  lei  deux  œuvres  admirables  des  missions  natiih 
nales  et  des  missions  lointaines. 

Voici  comment  l'institut  entend  la  première  de  C6s 
(Buvres,  tracée  d'après  un  plan  si  parfait»  d'après  des 
règles  si  sages  que  Ton  ne  sait  lequel  admirer  davaor 
tage  ou  Tefficacité  des  moyens,  ou  la  griindeur  et  la 
beauté  des  résultats  : 

<  Qu'on  se  persuade,  dit  le  saint  fondf^teqr,  qiie  ce 

genre  de  missions  est,  dans  la  diversité  des  oçoupatigoi 

que  la  société  embrasse,  une  de  celles  qui  offrant  les  plus 

grandsobjets,  unedecelles  d'où  naissent  les  plus  grands 

avantages  (1).  Que  ceux  qui  doivent  s'y  exercer  s'emr 

pressent  d'acquérir  tout  ce  qu'il  faut  de  vertus  pour  y 

travailler  avec  ardeur,  tout  ce  qu'il  faut  de  talents  pour 

y  travailler  avec  succès.  Aux  talents,  qu'ils  ajoutent  c^ 

qui  en  tient  quelquefois  lieu,  et  ce  qui  en  augmente 

l'epipire,  l'union  et  le  le  courage.  Qu'avant  de  rien 

entreprendre  ils  obtiennent  le  consentement  et  l'apr 

probation  dejévéque  diocésain,  aussi  attentifs  à  doo^ 

ner  des  marques  de  leur  soumission  qu'à  en  donner  de 

leur  zèle  (2). 

(i)  Inptit.  Règles  pour  les  missionnaires. 
&)  Ibid. 
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c  ArrivéB  dan»  le  lieu  consacré  à  la  mission,  qu'ils 
se  rendent  chez  le  curé  pour  concerter  avec  lui  le^ 
moyens  de  la  rendre  également  édinante  et  utile, 

c  Qu'ils  réconcilient  aussi  la  bienveillance  de  ce  qu'il 
y  aura  d'ecclésiastiques  ou  de  séculiers  propres  à  les 
aider  dans  leurs  travaux  et  pleins  de  cet  esprit  de  zèle  qui 
veut  faire  tout  le  bien  possible  ;  qu'ils  soient  supé^ 
rieurs  à  cet  esprit  de  parti  qui  n'en  veut  faire  que  par 
lai*méme.  Qu'ils  s'informent  sagement  des  passions 
les  plus  dominantes,  des  abus  les  plus  accrédités 
parmi  ceux  qu'ils  doivent  instruire,  afin  de  pouvoir 
proportionner  les  remèdes  aux  maux,  et  les  ressources 
aux  besoins. 

fc  Qu'ils  assemblent  le  peuple,  et  de  peur  que  l'inté- 
rêt ne  vienne  alarmer  la  piété,  qu'ils  lui  déclarent  que 
Bon  salut  est  l'unique  motif  qui  les  amène:  son  assi- 
luité  l'unique  bien  qu'ils  demandent;  son  progrès 
lans  la  vertu  l'unique  récompense  qu'ils  exigent.  Que 
lour  éclairer  les  esprits  et  toucher  les  cœurs,  ils  met- 
ent  tout  en  usage,  les  prédications,  les  catéchismes, 
$s  conférences,  les  méditations,  l'administration  des 
lacrements,  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  les 
rières,  les  jeûnes,  les  aumônes,  les  secours  spirituels, 
3S  secours  temporels. 

€  Dans  le  succès,  qu'ils  ne  perdent  rien  d'une  mo- 
estie  religieuse;  dans  les  contradictions  qu'ils  ne  re- 
âchentrien  d'une  fermeté  évangélique;  qu'ils  con- 
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servent  une  grande  égalité  dans  l'inégalité  de  leur 
situation.  Qu'ils  maintiennent  avec  soin  cette  bonne 
réputation  sans  laquelle  on  peut  absolument  être  un 
homme  vertueux  mais  sans  laquelle  on  ne  sera  jamais 
un  homme  utile. 

f  Qu'ils  réforment  les  vices  de  la  multitude  et  des  pa^ 
ticuliers,  maïs  qu'ils  ne  se  mêlent  de  réformer  les  abus 
d'aucun  corps  que  ce  puisse  être;  la  première  réforme 
est  facile  et  louable,  la  seconde  inutile  et  odieuse; 
dans  leurs  travaux  qu'ils  préfèrent  la  convenance  à 
l'éclat,  l'ordre  à  la  singularité,  et  ce  qui  est  durable  à 
ce  qui  n'est  qu'imposant.  Qu'ils  se  souviennent  que 
de  Hieu  seul  émanent  l'esprit  de  lumière  germe  des 
grands  desseins ,  l'esprit  de  force  instrument  des 
grands  succès. 

f  Sont  -  ils  choisis  pour  accompagner  un  évéque 
dont  la  visite  de  son  diocèse;  qu'ils  n'oublient  jamais 
que  l'emploi  de  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  appar- 
tient au  missionnaire,  et  que  celui  de  la  gouverner  est 
réservé  au  prélat.  Avant  tout,  qu'Us  travaillent  à  leur 
propre  sanctification  en  travaillant  à  celle  du  pro- 
chain, et  qu'en  déracinant  du  cœur  des  hommes  les 
passions  et  les  vices,  ils  ne  les  laissent  pas  germer 
dans  leur  propre  cœur.  Qu'ils  ne  se  livrent  pas  avec 
les  séculiers,  surtout  avec  les  femmes,  à  des  entre- 
tiens dangereux  ou  frivoles.  Qu'ils  ne  perdent  point 
4e  vue  ce  qu'ils  doivent  à  l'éctiflcation  publique;  quç 
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leur  frugalité  soit  à  l*abri  du  soupçon  même  le  plus 
léger,  et  leur  désintéressement  à  l'épreuve  des  offres 
même  les  plus  pressantes.  EnQn,  qu'ils  se  disent  sou- 
vent à  eux-mêmes  ces  paroles  qui,  gravées  dans  Tâme 
d'un  missionnaire^  le  préserveraient  de  tout  écart,  et 
qui,  gravées  dans  Tâme  du  conquérant,  le  guériraient 
de  toute  ambition  :  Que  sert  à  un  homme  de  gagner 
l'univers,  s'il  perd  son  âme  (1)  ?  » 

Qu'on  se  représente  une  légion  de  missionnaires 
pénétrés  de  ces  maximes,  remplis  de  cet  esprit,  en- 
voyés par  l'autorité  légitime,  éclairés  par  la  science, 
dirigés  par  le  zèle,  soutenus  par  le  talent,  animés  par 
l'émulation,  se  montrant  tout  à  coup  aux  yeux  d'une 
rtlle  à  laquelle  ils  ne  vont  se  faire  connaître  que  par 
eurs  travaux;  que  l'on  contemple  ces  hommes  apos- 
dliques,  tantôt  se  -prosternant  dans  le  sanctuaire, 
our  attirer  sur  les  peuples  les  bénédictions  du  ciel; 
in  tôt  montant  dans  les  chaires  et  faisant  retentir  des 
ërités  éternelles  les  voûtes  des  temples;  ici  déchi- 
ant  le  voile  de  l'ignorance  par  des  conférences  pu- 
liques;  là  instruisant  les  enfants  par  les  leçons  fa- 
lilières  du  catéchisme;  plus  loin  ramenant  dans  le 
ercail  de  l'Église  des  brebis  égarées;  réveillant  par- 
out  dans  les  âmes  les  cris  de  la  conscience;  faisant 
louler  de  tous  côtés  les  pleurs  du  repentir;  essuyant 

(1)  fnstit.  Ibid. 


eq  même  tamps  ceux  de  la  mil^d;  vif&iUipt  te$  hOpi^ 
(8i)K,  pénétrant  dans  les  prisons,  p^irpour^nt  la^  cb^u* 
mières,  Je  crucifli^  d'une  main,  TaumOnp  de  Taulre; 
prépbant  aux  peuple^  |a  soumission  due  ^  T^lgUse,  et 
l'obéissance  due  aux  ^uvera|ns]  arpétanl  }e$  mur« 
puras  élevés  contra  l'autorité  ou  contre  la  Provi- 
dence; écartant  les  pierres  de  8oan4aip-,  étouffapt  les 
germes  de  dissension;  rétablissant  dans  )e  sein  des 
familles  l'amitié,  la  cpn^ance;  affermissant  dps 
tous  les  esprits  les  vérités  dp  la  foi,  les  régies  i& 
mœurs,  les  principes  du  devoir,  ranimapt  dans  tpi|$ 
les  coeurs  Tamour  d.e  la  religipp,  le  gqût  de  la  vertlli 
rattachement  à  tous  les  davoir^;  Qui,  qu'oi^  ^  repré? 
sente  toute  une  armée  d'apôtres  marchant  ainsi  de- 
puis trqis  siècles,  depuis  Vincent  Ferrier  ej  FrapcQil 
Rcgis,  jusqu'à  Prydaipe,  et  depuis  Brydaine  jusqu'i 
nos  jours,  à  la  conquête  des  âmQs,  allanj;  de  cité  eo 
pité,  et  de  bourgade  en  bourgade,  annoncer  commplô 
divin  Maître  la  bonne  nouvelle  du  salut,  avec  cette 
éloquence  populaire  et  pathétique  (1)  qui  subjugue  à 
la  fois  les  esprits  et  les  cœurs,  avec  ceUe  abnégation, 
ce  désintéressement  qui  sont  déjà  une  prédication  si 
éloquente,  une  leçon  si  persuasive  pour  le  riche 

(i)  Le  véhément  Brydaine,  dit  Marmontel,  a  déchiré  plus 
de  cœurs  et  fait  couler  plus  de  larmes  que  le  savant  et  pro- 
fond Bourdaloue,  et  j'ose  le  dire,  que  le  sublime  Bossuet 
lui-même.  (Éléments  de  littérature^  t.  I•^) 
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mmf^  W^^  \P  P4VYI^t  et  y  on  se  fera  une  légère  14^ 
du  biqn  lipmen^,  4^?  beurepx  résultats  obtenus  p§iF 
çptte  ^çi^l&  œi)Yre  des  retraites  et  4es  missiofis  natio- 
nales fiDi^quelles  le§  Jésuites  sont  si  adipirablemeni 
lOfiQéft  par  les  règlements  de  leur  institut, 

Ou  reste,  u'a-t"On  pa^  vu  au  commeucement  de  ce 
siëç}^,  eoinment,  sous  Tinspiration  et  ayoç  le  concQurs 
de8Mac^arthy,des  de  Forbin-Jansou,  des  Dufétre,  etc., 
les  missions  nationales  répandirent  d'un  bout  à  l'putre 
de  la  France  des  fruits  merveilleux  de  gr^ce  et  de  sg- 
lut,  et  contribuèrent  puissamment  à  répare^  les  ruiups 
du  sanctuaire,  à  la  suite  de  la  plus  épouvantajjle  et  de 
la  plus  impie  des  révolutions.  N'avons-nous  pas  uqu§- 
inémes  sous  les  yeux  le  spectacle  si  consolant  e\,  ^ 
édiOant  des  missions  diocésaines,  qui  produisent 
même  au  sein  des  populations  peu  cbrétiennes,  les  im- 
pressions les  plus  salutaires,  et  signalent  partout  le 
passage  des  bommes  de  Dieu  par  des  grâces  écla- 
tantes, par  des  retours  inespérés.  Rien  donc  de  plu§ 
inconvenant,  rien  de  plus  injuste  dans  le  triste  ou- 
vrage que  nous  combattons,  que  ces  ironies  déplacées, 
que  ces  peintures  grotesques  par  lesquelles  on  cbercbp 
à  jeter  le  ridicule  sur  des  pratiques  saintes,  conformes 
à  l'esprit  de  l'Évangile,  et  à  tous  égards  dignes  de  re- 
connaissance et  de  respect.  Rien  de  moins  fondé,  rien 
de  moins  réflécbi  par  conséquent  que  cette  objection 
où  Ton  s'imagine  parfois  faire  preuve  de  finesse  d'eç- 
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prit,  et  où  Ton  n'apporte  que  la  maladresse  d'une  vue 
myope,  que  la  banalité  du  lieu  commun  :  c  Que  pro- 
duisent les  missions  ?  à  quoi  servent  les  missions,  vé- 
ritables feux  de  paille,  qui  brillent  une  minute  et  dont 
il  ne  reste  rien  l'instant  d'après  ?»  A  quoi  servent  les 
missions  !  C'est  à  vous  de  répondre,  vous  tous  qui  avez 
besoin  d'appui,  de  force  et  de  lumière,  âmes  chance- 
lantes, pauvres  pécheurs,  malades,  indigents,  mal- 
heureux de  toute  condition  répandus  dans  les  villes  et 
les  campagnes,  qui,  voyant  tout  à  coup  des  hommes 
inconnus  venir  à  votre  secours,  vous  servir,  vous  ins- 
truire, vous  consoler,  satisfaire,  prévenir  tous  vos  be- 
soins; vous  qui,  trouvant  en  eux  des  lumières  et  des 
ressources,  levez  les  mains  au  ciel  pour  le  remercier 
des  unes  et  des  autres  ;  c'est  à  vous  de  justifier  les 
missionnaires,  à  vous  de  glorifier  les  missions.  Tous 
le  faites  assez  souvent,  par  vos  transports  et  par  vos 
larmes,  et  toutes  nos  réponses  ne  vaudraient  jamais 
celle-là. 

L'Église  ne  manque  pas,  nous  le  savons,  de  pas- 
teurs zélés  et  instruits;  mais  quelque  instruits,  quelque 
zélés  que  puissent  être  ces  pasteurs,  obtiennent-ils 
toujours  une  confiance  générale?  N'ont-ils  jamais  de 
contradictions  à  essuyer  de  la  part  du  caprice  ou  de 
la  part  de  l'indocilité?  Les  mêmes  instructions,  les 
mêmes  talents  font-ils  toujours  les  mêmes  impres- 
sions ?  N'arrive-t-il  pas,  au  contraire,  par  suite  d'un 
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travers  assez  fréquent,  que  la  parole  de  tel  prédica- 
teur perd  de  son  influence  à  mesure  qu'on  se  fami- 
liarise à  Tentendre  ? 

D'ailleurs,  les  lumières  les  plus  étendues,  la  vigi- 
lance la  plus  attentive  peuvent -elles  suffire  pour 
éclairer  toute  une  grande  paroisse,  un  bourg  consi- 
dérable ou  une  ville  entière?  Serait-il  possible  aux 
pasteurs  ordinaires  d'exercer  eux-mêmes  les  fonctions 
diverses  que  réunit  chaque  mission  ?  N'est-il  donc  pas 
à  souhaiter  pour  les  paroissiens,  qu'ils  aient  de  temps 
en  temps  des  instructions  nouvelles,  et  pour  les  curés 
qu'ils  aient  de  temps  en  temps  de  nouveaux  coopéra- 
teurs?  A  quoi  bon  les  missions?  dites-vous;  elles  pro- 
duisent des  résultats  trop  peu  durables.  Il  est  vrai  que 
les  fruits  qu'on  en  retire  ne  sont  pas  éternels;  mais 
un  bien  passager  n'en  est-il  pas  moins  un  bien  réel? 
Doit-on  compter  pour  rien  tant  de  restitutions  impor- 
tantes, tant  de  réconciliations  sincères,  tant  d'au- 
tnônes  considérables  qui  sont  le  fruit  des  missions? 
Est-ce  si  peu  de  chose  que  de  laisser  dans  toute  une 
\rille  des  monuments  de  charité,  des  exemples  de  re- 
ligion, des  motifs  de  subordination,  et  si  ce  n'est 
l'habitude,  du  moins  la  connaissance  et  le  principe  de 
toutes  les  vertus?  Est-ce  si  peu  de  chose  d'interrompre 
le  cours  de  bien  des  iniquités  et  des  désordres  ;  de 
protester  publiquement  contre  l'impiété  et  le  scandale, 
de  soutenir  la  piété  et  la  vertu  des  justes,  de  fortifier 
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leà  défàilldttbèâ  deis  Aiibtes  et  de  jeter  ilhê  f»lanche  de 
ini9éi*icordé  et  dé  sôlUt  ftu  Mti  de  cêâ  ablittës,  où  se 
débattent  les  pauvres  pécheurs?  Noti,  Vous  qui  pré- 
tendez que  tôiit  cela  n'aboutit  â  rien,  vous  n*avez  pas 
lu,  ou  Voua  ti'aVez  pas  coriîpris  TÉVangilè;  Vous  n'avez 
ricii  ressetiti  des  joleâ  du  boii  Pasteur,  lii  deS  émotions 
du  père  de  Tenfant  prodigue;  vous  ti'etitendèz  rien  i 
ce  mystérieux  langage  de  raiiiout  si  capable  de  glo- 
jplfler  Dieu,  et  de  réhabllltef  Thomtoè,  de  CobsolerW 
terre  et  de  réjouir  le  ciel.  Gûiidiufti  ertt  th  tfÈlo  ^ 
una  peccaton  pdètiitmtiam  agisHiè  (1). 

Ce  zèle  ardent  et  éclairé,  appelé  â  Combattre  TeN 
reur  et  le  vice  au  Sèln  des  peuples  chrétiens,  devait  se 
signaler  parmi  lea  nations  sauvages  et  infidèles  paf 
des  triomphes  plus  éclatants  encore.  Dieu,  dont  lô 
providence  veille  avec  tant  de  sollicitude  sur  tous  les 
besoins  de  son  Église^  ne  se  montra  jamais  plus  ad* 
mlrable  dans  ses  saints,  qu'à  cette  époque  où  il  sas* 
éila  dans  la  personne  d'Ignace  et  de  ses  compagnons^ 
de  nouveaux  apôtres  à  son  Évangile,  de  nouveaux  dé- 
fenseurs à  son  Église.  Alors,  cette  sainte  Église  étftll 
plus  déchirée  que  jamais  par  le  schisme  et  l'hérésiôi 
et  des  peuples  entiers  s'en  allaient  à  tout  veut  de 
doctrine^  à  tout  penchant  de  séduction  et  d'erreur. 
Alors,  aussi)  Un  nouveau  continent  venait  d'être  dé* 

(1)  St.  Ltic,  vti,  20. 
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oôtiVért^  et  Aiif  16$  plàgéà  de  té  nouveau  motide  appii- 
furent  dè&  peuplades  Innombrables  encofê  assises  à 
rottibfë  dé  1&  mort.  A  cet  aspect,  Ignace  a  dompfiB  la 
doublé  InlsWoii,  la  double  carrière  où  le-ciel  Tappellô 
lu  et  des  disciples,  à  Combattre  pour  la  gloire  de  Dieu 
6t  lé  BalUt  de  seà  frères.  Nous  avons  vu  comment  sâltit 
Ignàéé  mi  ttétèt  la  voie  et  dresser  les  plans  d'attaqtië 
de  Céù*  de  Bèd  disciples  qu'il  envoyait  lutter  cohtfô 
rtûVaBion  des  vices  et  de  Terreur  au  milieu  des  popu- 
Itttiotis  chrétiennes;  voyons  maintenant  comment,  eii 
fiabilé  général,  il  sut  diriger  avec  un  coup  d'tiëil  aussi 
iAf)  avec  Une  sagesse  aussi  expérimeiitée,  les  luttes 
plus  pénibles,  plus  périlleuses  encore,  entreprises  dans 
léB  tniSBions  lointaines,  pour  la  propagation  de  rÉvail*< 
file  et  la  conversion  des  infidèles.  Dans  les  règle^* 
lients  qu'il  établit  pour  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre 
A  belle  et  si  grande  des  missions  étrangères,  il  trace 
liûii  le  plan  de  conduite  et  Tordre  du  jour  du  mis- 
i&tltiàire  appelé  à  Tinsigne  honneur  de  ce  glorietiX 
ipôfetolat. 

t  Le  service  de  Dieu  et  le  bien  universel  seront  lé 
lUt  auquel  on  rapportera  les  missions,  la  rè$^le  âvéo 
hqttellé  oh  les  dirigera.  On  choisira,  pour  semer  la 
mvàle  de  Dieu,  le  canton  qui  en  aura  le  plus  grand 
»esoin^  fûHl  le  moins  agréable,  celui  qui  sera  mieui 
Itepooé  à  la  recevoir,  celui  qui  sera  mieux  disposé  à 
A  oonserver»  Pour  rendre  le  bien  plus  universel^  on 
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donnera  la  préférence  aux  gens  en  place  qui  font  res- 
pecter la  piété  en  la  respectant,  aux  savants  qui,  en 
rbonorant,  la  font  honorer,  aux  grandes  nations  où  il 
y  a  de  grande  services  à  rendre  et  de  grands  travaux 
à  essuyer,  aux  villes  capitales  qui  donnent  à  tout  un 
empire  le  ton  du  vice  ou  de  la  vertu,  à  ceux  en  un 
mot  d'entre  les  hommes,  à  celles  d'entre  les  cités  qui, 
plus  élevées  les  unes  que  les  autres,  peuvent,  en  rece- 
vant la  lumière  de  TÉvangile,  la  réfléchir  sur  plus 
d'endroits.  On  enverra,  là  où  il  se  présente  plus  de  tra- 
vaux corporels  à  subir,  les  hommes  les  plus  exercés  à 
la  fatigue;  et  là  où  s'offrent  plus  de  dangers  spirituels 
à  éviter,  les  hommes  les  plus  éprouvés  dans  la  vertu; 
là  où  il  faut  combattre  tout  ensemble  les  lumières  et 
la  corruption,  des  hommes  qui  ajoutent  les  lumières  à 
la  sainteté;  et  là  où  il  faut  combattre  en  même  temps 
la  prévention  et  l'ignorance,  des  hommes  qui  dis- 
sipent la  prévention  par  l'exemple,  en  éclairant  l'igno- 
rance par  la  doctrine.  On  joindra  autant  qu'il  sera 
possible  à  un  ouvrier  apostolique  un  autre  ouvrier 
qui  l'aide  de  ses  conseils,  qui  le  soulage  dans  ses  tra- 
vaux, qui  l'anime  par  sa  présence.  On  associera  à 
quelqu'un  dont  le  zèle  pourrait  quelquefois  aveugler 
la  sagesse  quelque  autre  dont  la  sagesse  puisse  éclairer 
toujours  le  zèle.  On  réunira  ainsi  les  différents  talents 
pour  réunir  les  différents  avantages.  On  ajoutera 
même,  dès  que  l'occasion  s'en  présentera,  les  secours 
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temporels  aux  secours  spirituels.  On  fera  usage  en 
prêchant  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  exciter  la 
piété  et  le  repentir,  jamais  d'aucun  qui  puisse  inspirer 
l'enthousiasme  et  le  fanatisme.  On  adoptera  cette 
règle  de  charité,  par  laquelle  Tapôtre  se  faisait  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Ainsi,  on 
cédera  dans  tout  ce  qui  est  indifférent  pour  vaincre 
plus  aisément  dans  ce  qui  est  essentiel,  c'est-à-dire 
que  pour  plier  les  nations  aux  vérités  et  aux  lois  de 
l'Évangile,  on  se  pliera  d'abord  à  leur  caractère  et  à 
leurs  usages,  autant  que  le  permettront  la  raison  et 
la  vertu.  On  évitera  avec  le  plus  grand  soin,  non-seu- 
lement tout  commerce  mais  encore  toute  apparence 
de  commerce.  Quoiqu'il  soit  permis,  nécessaire  même 
quelquefois,  d'employer,  pour  déraciner  l'erreur,  les 
instruments  naturels  que  fournit  la  prudence  et  que 
ne  rejette  pas  la  religion,  on  ne  se  servira  cependant 
presque  jamais  que  des  instruments  surnaturels  que 
présente  l'Évangile,  comme  de  ceux  qui  sont  plus 
analogues  à  l'esprit  de  l'institut,  et  plus  conformes  à. 
la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  du  prochain  (1).  » 
L'expérience  a  démontré  depuis  trois  siècles,  par 
des  résultats  prodigieux,  la  haute  sagesse  et  l'effica- 
cité de  ces  règlements,  à  l'aide  desquels  les  disciples 
d'Ignace  ne  tardèrent  pas  à  assurer  à  l'Évangile  des 

(i  )  Instit.  Règle  pour  les  missionnaires. 
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dbhqilètes  immenses.  L*Âsie,  rÀMqâe  et  l'Amérique 
devinrent  bientôt  le  tliéâtre  de  leurs  travaux  At>ostO' 
ligues,  qui  retracèrent  partout  lés  mefVéilles  de  là 
primitive  Église,  en  renouvelant  le  grand  p]N3digè  de 
la  Conversion  du  monde  païen  et  idolfttre.  Les  en- 
nemis du  catholicisme  eux-mêmes  h\>nï  pu  s^émpè— 
cher  de  rendre  sur  Ce  point  un  éclatant  homiunge  À  la 
vérité,  et  voici  comment  plusieurs  éfcrivîgiinâ  célèbre» 
ont  apprécié  en  particulier  llnUtienôe  dèH  lèsuiteS^ 
sur  les  peuplades  sauvages  de  ^Amérique  méridiô^ 
nftle. 

k  Les  missions,  dit  Mi  de  Buffôn,  t>ht  tb)rmè  plus  < 
d*h6mmes  dans  les  nations  barbares,  que  les  aMéeû  l 
victorieuses  des  princes  qui  les  ont  sUbjUgUées.  Le  l^a-  r 
raguay  n*ô  été  cottquls  que  de  Cette  teçotî  ;  Iti  dou- 
ceur, le  bon  exemple,  la  charité  et  l'exerciéé  de  la  " 
Vertu  constamment  pratiquée  par  les  missionnaires, 
ont  touché  les  sauvages  et  vaincu  leur  défiance  el  . 
leur  férocité;  ils  sont  venus  souvent  d'eux-mêmes  de^ 
mander  â  connaître  la  loi  qui  rendait  les  hommeô  si 
parfaits;  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et  réunis  en 
société.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  religion  que 
d'avoir  civilisé  ces  nattons  et  jeté  les  fondements  d'un 


i-;3 


»r 


empire  sans  autres  armes  que  celles  de  la  vertu  (1).  »      ^^ 


(1  )  Histoire  naturelle.  Discours  sur  les  variétés  de  Tespéce 
humaine. 
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%  Ui%  eanemia  4q  ta  Société,  dit  M.  Haller^  dé- 
priment sw  mineures  institutions.  On  l' accuse  d'une 
ambitiOQ  démesurée  en  la  voyant  former  nne  ç^sp^çç 
d*empirei  dans  des  climats  éloignés;  mais  quel  projet 
est  plus  l>eau  et  plus  avantageux  à  rhumanité,  que 
de  ramasser  des  peuples  dispersés  dans  Thorreur  des 
forêts  de  l'Amérique,  et  de  les  tirer  de  Tétat  sauvagç 
qui  est  un  état  malheureux;  d'empêcher  leurs  guerre§ 
cruelles  et  destructives,  de  les  éclairer  des  lumières  de 
la  vraie  reUgiqn,  de  les  réunir  dans  une  société  qui  re- 
présente rage  d'or  par  l'égalité  des  citoyenai  et  par  la 
communauté  des  biens?  N'est-ce  pas  s'ériger  en  légis- 
lateur pour  le  bonheur  des  hommes?  Une  ambitiQP 
qui  produit  tant  de  biens  est  une  passion  louable, 
Aucune  vertu  n'arrive  à  cette  pureté  qu'on  veut  exir 
ger;  les  passions  ne  la  déparent  point  si  elles  servant 
de  moyen  pour  obtenir  le  bien  public  (l).  » 

€  Je  ne  crains  pas  d'avancer,  dit  Muratori,  que 
l'Église  catholique  n'a  point  de  missions  aussi  floris- 
santes que  celles  qui  sont  sous  la  conduite  des  pères 
jésuites  dans  le  Paraguay.  La  croix  triomphe  dans  ces 
pays  autrefois  si  barbares  et  aujourd'hui  si  bien  pp- 
licés.  Un  grand  nombre  de  peuplades  adorent  le 
vrai  Dieu  et  jouissent  du  sort  le  plus  digne  d'envje; 
elles  goûtent  le  plus  grand  bonheur  qu'on  puisse 


(i) 


Traité  de  politique  et  de  morale,  parag.  3, 
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goûter  sur  la  terre,  Tinnocence  et  la  paix  (1).  • 

a  C'est  dans  les  missions  étrangères  surtout,  dit  un 
auteur  protestant,  que  les  Jésuites  ont  déployé  leurs 
talents  et  contribué  efficacement  au  bonheur  des 
hommes.  Les  conquérants  de  l'Amérique  n'avaient  su 
jusqu'alors  que  piller,  exterminer  les  habitants  ou  les 
réduire  en  esclavage  ;  les  Jésuites  seuls  en  s'y  établis- 
sant eurent  l'humanité  pour  objet. 

Ils  obtinrent,  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  d'être  admis  dans  la  fertile  province  du  Para- 
guay, qui  s'étend  à  travers  le  continent  méridional 
de  l'Amérique,  depuis  les  montagnes  de  Patari  jus- 
qu'aux confins  des  établissements  espagnols  et  portu- 
gais sur  la  rivière  de  la  Plata.  Ils  trouvèrent  les  habi- 
tants encore  sauvages,  étrangers  aux  arts,  n'ayant, 
pour  fournir  à  leur  subsistance  précaire  que  la  chasse 
et  la  pêche  et  ne  connaissant  aucun  principe  de  gou- 
vernement. Les  Jésuites  s'adonnèrent  à  l'instruction  et 
à  la  conversion  de  ces  sauvages;  ils  -leur  apprirent  à 
cultiver  la  terre,  à  élever  des  animaux  domestiques,  à 
bâtir  des  maisons.  Ils  les  engagèrent  à  vivre  ensemble 
dans  des  villages  et  les  dressèrent  aux  arts  et  aux  ma- 
nufactures. Ils  leur  firent  goûter  les  douceurs  de  la 
société  et  les  accoutumèrent  aux  avantages  de  la  tran- 
quillité et  de  l'ordre. 

(IJ  Relation  des  missions  du  Paraguay. 
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Ces  peuples  devinrent  en  quelque  sorte  les  sujets 
de  leurs  bienfaiteurs  qui  les  gouvernèrent  avec  toute 
la  tendresse  qu'un  père  a  pour  ses  enfants.  Respectés, 
chéris,  et  pour  ainsi  dire  adorés,  un  petit  nombre  de 
Jésuites  conduisirent  quelque  cent  mille  Indiens.  Ils 
maintinrent  une  égalité  parfaite  parmi  les  membres 
de  la  communauté.  Chacun  était  obligé  de  travailler 
non  pour  lui  seul,  mais  pour  le  public.  Les  produits 
[le  leurs  champs  ainsi  que  le  fruit  de  leur  industrie 
de  toute  espèce  étaient  mis  en  dépôt  dans  les  maga- 
sins communs  d*où  chaque  individu  recevait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  ses  besoins.  Par  cette  institu- 
tion ,  presque  toutes  les  passions  qui  troublent  le 
^epos  de  la  société  humaine  et  en  rendent  les  mem- 
bres malheureux  furent  éteintes. 

Quelques  magistrats  élus  par  les  Indiens  mêmes 
Veillaient  sur  la  tranquillité  publique  et  assuraient 
Tobéissance  aux  lois.  Les  punitions  sanguinaires 
si  fréquentes  sous  les  autres  gouvernements  furent 
inconnues.  Une  réprimande  de  la  part  d'un  Jésuite, 
une  légère  marque  d'infamie  ou,  dans  des  occasions 
très- rares,  quelques  coups  de  fouet  suffirent  pour 
maintenir  le  bon  ordre  parmi  ces  peuples  innocents 
et  heureux  (i). 

Les  Jansénistes  eux-mêmes,  ces  ennemis  jurés  de 

(1)  RoberBtsgn.  Jikfoire  4^  CJ^rl^s  F,  pag.  219  et  sujv, 

10. 
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l'institut  de^  Jésuites  ont  été  forcés  d'avouer  rbeu- 
reuse  influence  qu'ils  ont  exercée  sur  les  peuplades 
sauvages  du  nouveau  monde.  Dans  un  pamphlet  inti- 
tulé les  Jésuites  marchands^  usuriers,  usurpateurs,  où 
ils  cherchent  à  représenter  les  missionnaires  comme 
les  tyrans  du  Paraguay,  ils  rapportent  que  cet  établis- 
sement fondé  par  les  Jésuites  c  commença  seulement 
avec  cinquante  familles  dlndiens  errants ,  que  ces 
pères  rassemblèrent,  et  qui  fixèrent  leur  demeure  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'Iapesur/»  et  ils  reconnaissent 
que  cette  petite  colonie  prospéra  tellement,  que,  quel- 
ques années  plus  tard,  on  y  comptait  plus  de  trois 
cent  mille  familles. 

Mais  TAmérique  seule  ne  devait  pas  receùiliir  ces 
fruits  de  civilisation  et  de  lumière,  de  paix  et  de  salut 
apportés  vers  ces  rives  lointaines  par  cette  nouvelle 
recrue  d'infatigables  apôtres.  Avec  des  intentions  plus 
pures,  avec  une  ambition  plus  légitime  que  celle 
d'Alexandre,  les  disciples  de  saint  Ignace  avaient 
regardé  le  monde,  et  ils  avaient  juré  de  le  conquérir, 
L'intrépide  François -Xavier  en  s'élançant  veis  les 
Indes  et  les  Moluques,  vers  la  Chine  et  le  Japon,  n'a- 
vait été  que  le  précurseur  d'une  génération  d'apôtres 
également  intrépides,  également  dévoués  à  étendre 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  le  règne  et  l'Église  de 
Jésus -Christ.  Si  le  temps  nous  le  permettait,  que 
n'aurions-nous  pas  à  raconter  ici  des  saintes  ruses  et 
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des  pieux  stratagèmes  au  moyen  desquels  ces  génét* 
jreux  soldats  de  TÉvangile  savaient  s'insinuer  et  se 
faire  accueillir  jusqu'au  sein  des  peuplades  les  pluy 
féroces,  jusqu'à  la  cour  des  souverains  et  des  empe* 
reurs  les  plus  redoutés  pour  leur  haine  contre  le  nom 
chrétien.  Nous  verrions  ces  saints  missionnaires,  uni« 
quement  préoccupés  du  but  de  leur  admirable  entre- 
prise, se  faire  tout  à  tous  avec  le  grand  apôtre  pour 
gagner  tous  les  cœurs  à  Jésus-Christ,  se  montrant  tour 
h  tour,  selon  le  besoin  des  circonstances,  d'éloquents 
orateurs,  de  savants  géomètres,  d'habiles  mathéma- 
UcienSi  d'ingénieux  artistes  (1). 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  talents  si  remar- 
quables, que  cette  application  persévérante  pour  les 


(t)  C'e«t  par  ces  moyens  détournés  et  en  enfantant  de  vé« 
ritable»  merveilles  que  les  Jésuites  se  firent  recevoir  à  la 
cour  des  empereurs  chinois;  Tun  dVux,  le  frère  Thibault, 
fit  un  lion  et  un  tigre  qui  marchaient  seuls,  et  faisaient 
tnnte  à  quarante  bonds.  Un  autre,  le  père  Ventavon  fit 
deux  hommes  qui  marchaient  en  portant  un  vase  de  fleurs 
qu'ils  devaient  présenter  à  l'empereur  le  jour  de  sa  fête. 
Par  là  et  mille  autres  expédients  non  moins  ingénieux,  le 
orèdit  des  missionnaires,  grandit  tellement  dans  le  céleste 
itepîr^i  qu'un  grand  nombre  d*entre  eux  furent  appelé»  i 
exercer  des  emplois  publics,  même  la  fonction  éminentc  de 
Mandarin,  ce  qui  leur  assurait  de  grands  pouvoirs  et  une 
heureuse  influence  sur  les  populations  où  se  multipli  lient 
ebaquo  jour  les  triomphes  de  la  grâce  et  ies  conquêtes  ds 
rÉvangile» 
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sciences  et  les  arts  aient  été  incompatibles  avec  cet 
esprit  d'abnégation  et  de  zèle  qui  seul  rend  le  mis- 
sionnaire apte  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  hommes.  Ceux  qui  se  sont  le  plus  étudiés  à  prêter 
aux  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus  des  vues 
humaines,  des  spéculations  d'intérêt  ou  d'ambition, 
n'ont  jamais  pu  évoquer  qu'un  seul  nom,  celui  da 
Père  Layalette,  missionnaire  à  la  Martinique,  qui 
selon  eux,  avait  plutôt  Tesprit  d'un  négociant  que 
celui  d'un  apôtre.  Quand  même  &la  serait,  ce  qui  n'a 
pas  été  prouvé,  n'est-ce  pas  là  une  bien  glorieuse  apo- 
logie pour  tous  les  autres  missionnaires  de  la  société, 
parmi  lesquels  un  seul  s'est  rencontré  que  la  mali- 
gnité du  siècle  ait  pu  accuser  de  s'être  écarté  de  l'es- 
prit de  l'Église  et  de  son  institut.  A  côté  de  ce  nom, 
ainsi  flétri  par  la  malveillance  et  sans  doute  même 
par  la  calomnie,  que  de  centaines,  que  de  milliers 
d'apôtres  l'institut  des  Jésuites  a  formés  à  ce  dévoue- 
ment désintéressé  et  héroïque  qui  ne  recule  ni  devant 
aucune  roche  escarpée  dès  qu'il  s'agit  d'y  planter  la 
croix,  ni  devant  aucune  plage  aride  dès  qu'il  y  a 
espoir  d'y  faire  germer  l'Évangile  !  Cette  œuvre  des 
missions  fût-elle  la  seule  gloire  de  la  société,  on  peut, 
dire  que  cette  gloire  serait  incomparable,  mais  là  ne 
se  borne  pas  ce  que  l'institut  à  entrepris  d'accomplir 
et  accomplit  en  effet  pour  le  triomphe  de  l'Église  et 
le  bien  de  l'humanité, 
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Les  succès  de  la  méthode  tracée  par  Tinstitut  des 
Jésuites,  pour  Téducation  de  la  jeunesse,  ne  sont  pas 
moins  incontestables.  Former  le  cœur  et  la  volonté, 
>mer  l'esprit,  la  mémoire,  Timagination,  tel  est  le 
louble  but  de  toute  éducation  bien  entendue.  Or,  c'est 
irers  ce  but  que  tendent  tous  les  principes  d'éducation 
établis  et  pratiqués  d'après  l'institut  de  saint  Ignace. 
D'abord,  comme  le  cœur  et  la  volonté  influent  da- 
vantage sur  les  destinées  de  l'homme,  comme  le  cœur 
c'est  tout  dans  l'homme,  selon  la  pensée  d'un  célèbre 
moraliste,  le  saint  fondateur  de  Tinstitut  crut  devoir 
apporter  sur  ce  point  ses  premiers  efforts,  et  poser  sur 
te  terrain  bien  préparé  la  base  de  toute  l'éducation, 
de  tout  l'édifice  à  venir.  C'est  donc  à  former  le  cœur 
et  la  volonté  qu'il  faut  travailler  avant  tout,  et  (les 
moyens  qu'il  met  en  jeu  pour  atteindre  ce  but  capital, 
8ont  l'obéissance  et  la  piété.  Comme  le  remarque  fort 
sagement  le  saint  fondateur  dans  les  règles  de  l'in- 
stitut, pour  l'administration  des  collèges,  c  l'obéis- 
sance doit  être  la  première  vertu  de  l'enfant.  Si  on  ne 
s'applique  à  plier  de  bonne  heure  sa  volonté,  elle  se 
raidira  de  manière  à  ne  supporter  aucun  joug  et  à 
briser  tous  les  liens.  Dès  la  première  jeunesse,  il  faut 
ionc  comprimer  et  faire  fléchir  sa  volonté,  pour  qu'elle 
M>nserve  tout  le  reste  de  la  vie  une  heureuse  et  salu- 
taire souplesse.  Le  père  et  la  mère  doivent  commencer 
^t  ouvrage;  le  maître  doit  le  continuer.  La  complai* 
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sance  des  parents  et  les  flatteries  des  domestiqueront 
de  grands  obstacles  dans  le  sein  de  la  famille;  I'Iiq- 
partialité  du  maître,  l'exemple  des  compagnons,  et 
surtout  rappareil  d'une  distinction  glorieuse  ou  d'une 
humiliation  mortifiante,  3ont  de  puissants  moyeqs 
dans  les  collèges.  Cette  plus  grande  facilité  que  l'édo- 
cation  publique  a  pour  former  la  volonté  de  l'enfant, 
est  principalement  ce  qui  doit  la  faire  préférer  à  Tédo- 
cation  particulière, 

A  l'impartialité  du  maître,  à  l'exemple  des  compa- 
gnons, à  rappareil  d'une  humiliation  ou  d'une  dis- 
tinction publique ,  l'institut  veut  qu'on  ajoute  un 
moyen  plus  utile  encore,  l'établissement  de  certaines 
lois  qui  règlent  et  qui  maintiennent  toute  l'économie 
classique.  «  Ces  lois  doivent  être  sues  de  chaque  éco- 
lier, et  le  maître  ne  doit  rien  oublier  pour  que  l'ob- 
servation en  soit  exacte  et  générale.  Pour  l'obtenir,  il 
aura  recours  aux  récompenses  plutôt  qu'aux  puni- 
tions, parce  que  les  récompenses  excitent  et  que  les  ^ 
punitions  découragent.  Dans  les  punitions  indispen-  ^ 


sables,  il  évitera  la  trop  grande  précipitation  qui 
donne  à  la  justice  l'air  de  la  violence.  Dans  l'examen 
des  fautes,  il  supprimera  les  trop  grandes  recherches 
qui  inspirent  la  défiance  en  inspirant  la  terreur,  lise 
souviendra  que  l'art  de  dissimuler  de  petites  négli- 
gences est,  dans  certaines  occasions,  celui  de  prévenir 
de  grands  écarts.  La  douceur  attire  et  la  contrainte 
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épôuâse.  Ce  â^êst  àoûc  qû'àprèd  avoir  êpUi^è  tôutëâ 
38  ressources  de  la  pretnièté,  (}U'ii  fera  tirage  dé  là 
econde.  C'est  toujours  par  une  main  éti^àngère  qu'il 
mprimera  la  crainte  et  le  repentir.  La  siêilne  né 
loit  jamais  imprimer  que  là  recôiinaissancé  et  lé  res- 
^t.  ai  sa  main  né  doit  jamais  être  l'instruiàetit  de  là 
touleur,  sa  voix  ne  doit  paÈ  être  iioii  pluâ  l^organe  de 
fmvective.  Qu'il  emploie  l'exhortation,  le  fépfoché 
amicaU  jamais  la  hauteur,  jamais  l'injure,  Jàmatâ  le 
leproche  offensant.  Pôiif  doniiei*  plus  de  pôidâ  â  âôn 
latorité,  quHl  Tappuie  dé  celle  dès  parents,  qu'il  toti- 
H^  avec  elix  des  moyens  les  plus  propres  à  régler  la 
toiiduite  et  à  forinef  le  caractère  de  ses  élèves.  ïoutes 
ite  foià  que  pbUr  punir  la  faUté,  il  suffira  de  mortifier 
là  paresse,  le  châtiment  consistera  à  imposer  uii  tra- 
vail particulier  qui  ne  nuise  point  au  travail  commun. 
Dans  l'observation  des  lois  et  dans  la  distribution  des 
^compenses,  le  maître  ne  doit  marquer  aucune  de  ces 
distinctions  odieuses  qui  excitent  l'arrogance  et  Tln- 
àocilité  des  uns,  la  jalousie  et  le  dépit  des  autres. 
Que  la  différence  des  fortunes  n'en  mette  point  dans 
Bon  affection,  et  pour  obtenir  une  confiance  générale, 
qu^il  témoigne  une  bienveillance  universelle.  Qu'il 
veille  avec  une  attention  singulière,  et  qu*il  s'intéresse 
iVec  Utie  ardeur  égale  au  progrès  de  chacun  de  ses 
élèves.  Qu'il  se  garde  bien  de  ralentir  leur  activité  par 
rindi£féreoce,  et  plus  encore  d'irriter  leur  amour- 
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propre  par  le  mépris.  Peut-être  se  trouvera-t-il  des 
mutins  et  des  rebelles,  dont  la  volonté  se  refusera  au 
joug  de  la  règle.  Après  avoir  pris  pour  les  y  soumettre 
tous  les  moyens  que  pourront  suggérer  la  charité  et  la 
modération,  si  l'on  ne  réussit  point,  il  sera  à  propos 
de  renvoyer  ceux  qu'on  ne  peut  dompter,  de  peur  que 
Texemple  d'une  volonté  qui  aspire  à  Tindépendance, 
n'y  excite  toutes  les  autres,  et  que  par  là^  elles  ne  se 
dépravent  au  lieu  de  se  rectifier  (1).  t 

L'institut  des  Jésuites  réussit  également  à  orner 
l'esprit  en  cultivant  la  mémoire  et  Timagination. 

C'est  par  Tétudedes  langues  savantes  que  s'enri- 
chit et  se  perfectionne  la  mémoire.  L'institut  veut  que 
cette  étude  précède  celle  des  beaux  arts,  parce  que  les 
beaux  arts  sont  l'objet  et  l'ouvrage  de  l'imagination,  1 
et  que  l'imagination  ne  naît  dans  les  enfants  qu'après  i 
la  mémoire  et  de  la  mémoire  elle-même.  D'ailleurs,  j 
les  langues  sont  comme  les  instruments  des  beaux 
arts.  Or,  avant  que  d'étudier  un  art,  il  est  bon  d'en 
savoir  manier  les  instruments.  Sans  exclure  les  lan- 
gues vulgaires,  l'institut  donne  la  préférence  aux 
langues  savantes  pour  plusieurs  raisons.  La  première 
est  que  les  langues  savantes  ont  atteint  leur  dernier 
degré  de  perfection,  et  que  les  langues  vulgaires  ne 
l'ont  pas  encore  atteint  ;  la  seconde  est  qu'on  apprend 

(1)  Instit.  Règle  pour  les  collèges. 
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presque  à  tout  âge  les  langues  vulgaires,  et  qu'il  n'est 
presque  pas  possible  de  bien  apprendre  les  langues 
savantes,  si  Ton  n'y  a  été  initié  dès  Tenfance.  Une 
troisième  raison,  c'est  que  les  dernières  servent  à  Tac- 
croissement  et  à  rembellissement  des  premières.  On 
demandait  à  Patru  où  il  avait  si  bien  étudié  la  langue 
française  :  c  Dans  Cicéron,  répondit-il,  et  dans  Ho- 
race. >  Si  rinstitut  s'attache  à  la  langue  des  Romains 
plus  spécialement  qu'à  celle  des  Grecs,  c'est  parce 
que  la  langue  des  Romains  tient  de  plus  près  à  celle 
des  peuples  modernes.  C'est  parce  que  les  modèles  que 
Rome  nous  a  fournis  sont  plus  achevés  que  les  mo- 
dèles fournis  par  Athènes;  c'est  enfin  parce  que  le 
latin  est  d'un  beaucoup  plus  grand  usage  que  le  grec. 
Nous  n'ignorons  pas  toutes  les  déclamations  faites  tant 
de  fois  contre  l'étude  du  latin  et  du  grec.  Nous  n'y  ré- 
pondrons que  par  l'exemple  de  tous  les  savants  dis- 
tingués, de  tous  les  gens  de  lettres  célèbres,  de  presque 
tous  les  artistes  excellents  qui  ont  puisé  dans  ces 
langues  la  plus  riche  partie  de  leur  érudition,  de  leur 
goût  et  de  leur  invention. 

L'étude  de  l'histoire  vient  après  celle  des  langues; 
par  celle-ci  on  grossit  le  trésor  des  mots,  et  par  celle- 
là  on  accumule  le  trésor  des  faits^  et  quels  faits  ?  Ceux 
que  l'institut  veut  graver  dans  la  mémoire  de  la  jeu- 
nesse, sont  les  plus  intéressants  par  leur  nature.  C'est 
le  tableau  des  Romains  tracé  par  le  pinceau  moelleux 

T.  Il*  ii 
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de  Tite-live  où  par  les  crayons  hardis  de  Sallast^^  eu 
par  le  burin  profond  de  Tacite;  c'est  Ttûstoire  4es 
Grecs^  écrite  avec  tant  de  fcvce  et  de  rapidité  par 
Thucydide,  avec  tant  d'aménité  et  d'abondance  par 
Xénophon,  avec  tant  d'ëarudition  et  de  bon  aena  par 
Piutarqoe  (1). 

On  conçoit  quels  heureux  résultats^  quels  briiiafits. 
succès  devaient  obtenir  avec  de  tels  prin/eipes  des 
maîtres  que  l'institut  s'applique  à  feurmer  en  même 
t^mps  à  la  sainteté  et  à  la  scieUQe4  et  qui  doivent 
exceller  également  dans  l'enâiiignemeiit  de  toutea  to» 
connaissances  et  dans  la  pratique  de  toutes  lea  vertiiA. 
Aussi  Texpérience  a*t*elle  oonstanuneiit  répondu  i 
{a  théorie,  et  la  supériorité  des  élèves  atteste  avec  «a 
^clat  sans  égal  la  supériorité  des  maîtres.  Citons  id 
seulement  quelques  noms  que  noua  pourrions  malli* 
plier  à  l'infini,  s'il  en  était  besoin  povr  ajouta;'  à  U 
glorieuse  évidence  de  notre  démonstration.  Les  Boor* 
bon^  les  Condé,  les  Conti,  les  Bouillon,  les  Rohan^  les 
Soubise,  les .  Luxembourg,  les  Villars,  les  Montmo- 
rency, les  d'Estrées,  les  Broglie,  les  Beauveau^  les 
Créqui;  les  Lamoignon^  les  Seguier^  les  Bignon,  les 
d'Argenson,  Bôufflers,  Richelieu,  Grammont,  Nive^ 
nois,  La  Rochefoucauld,  Polignac,  Fléchier^  Bossoet, 
Fénelon,  Huet,  Fleury,  Tencin,  Luynes^  Langue!, 

(1)  Ibid. 
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Belzanee,  d'Onnenon,  Lebrel^  Montesquieu,  Henault, 
Kolé^  Amelol^  Juste-Lipse,  Descartes^  Cas&ini,  Tour- 
netbrt^  Corneille,  Molière,  Fontanelle,  Crébillon,  La 
Momiaye,  Buffoii,  d'Olivet,  Gressel^  ia  Gondamine, 
PttmpignaB,  Voltaire,  Malfilatre  et  mille  autres  furent 
les  élèves  des  jésuites?  Quel  autre  corps  enseignant 
Jt^afiroduire  en  deux  siècles  une  telle  masse  d'hom^- 
ineft  illustres? 

..  On  peut  donc  affirmer  sans  exagération  ni  flatterie, 

et  en  ne  considérant  cet  ordre  que  sous  le  rapport  de 

f  enseignement,  que  les  Jésuites  furent  les  plus  fermes 

ipi^itodeii  vraies  lumières^  des  mœurs  et  de  Tordre 

fUMiCi  Lear  destruction^  qui  a  donné  une  secousse 

Amedte  à  ta  tnorale  à  été  aus^i  la  ruine  dé  Tédiflcede 

réâneàtien  nationale  au  dernier  siècle.  C'est  ce  que 

fecMnuretit  dnahlmement  même  ceux  qu'une  haine 

injufile  et  avetigle  entraînait  à  décrier  les  jésuites  sur 

IMit  hvAfe  |[M>lnt^  et  ici  encore  les  témoignages  sont 

^àtitaAt  ^cis  concluants  qu'il  y  a  moins  lieu  d'y  soup- 

^nn^r  de  là  bienveillailce  de  la  part  de  ceux  qui  les 

'Itfadnbenti  i  La  destruction  de»  Jésuites^  dit  Lally  Toi- 

lendal,  fut  un  acte  de  parti  et  non  de  justice.  C'était 

•Piéteteplus  arbitraire  et  lé  plus  tyrannique  qu'on 

■jrtt  exercer.  Généralement  il  en  résulta  le  désordre 

Kfu'entralne  une  grande  injustice  et  en  particulier  une 

plaie  inisurable  fut  faite  à  l'éducation  publique.  » 

é  En  renvoyant  les  JésuiteSi  dit  l'incrédule  Laiande, 
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Carvalho  et  Choiseul  ont  détruit  le  plus  bel  ouvrage 
des  hommes  dont  aucun  établissement  sublunaire 
n'approchera  jamais,  Tobjet  éternel  de  mon  admira- 
tion et  de  ma  reconnaissance.  Oui,  Fespèce  humaine 
a  perdu  cette  réunion  précieuse  et  étonnante  de  vingt 
mille  sujets  occupés  sans  relâche  et  sans  intérêt  de 
Finstruction  et  de  la  prédication,  des  missions,  des 
réconciliations,  des  secours  aux  mourants,  c'est-à- 
dire,  des  fonctions  les  plus  chères  et  les  plus  utiles  à 
l'humanité.  > 

Malgré  le  bref  de  suppression  émané  de  Rome,  Fré- 
déric n,  roi  de  Prusse,  tint  à  conserver  les  Jésuites 
fixés  dans  ses  États,  où  ils  purent  continuer  à  se  livrer, 
comme  prêtres  séculiers,  à  leurs  différentes  œuvres,  et 
surtout  à  Téducation  de  la  jeunesse.  En  vain  d'Alem- 
bert  et  Voltaire  s'efforcèrent  de  le  faire  changer  de 
résolution  ;  a  J'ai  dû  conserver  cet  ordre,  leur  répon- 
dit Frédéric;  on  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun 
catholique  lettré,  si  ce  n'est  parmi  les  Jésuites.  Nous 

n'avions  personne  capable  de  tenir  les  classes il 

fallait  conserver  les  Jésuites  ou  laisser  périr  toutes  les 
écoles.  » 

En  France,  à  la  même  époque,  le  corps  enseignant 
des  Jésuites  était  aussi  le  plus  ferme  appui  de  la  litté- 
rature et  des  sciences.  D'après  une  autorité  compé- 
tente, s'il  en  fut  jamais,  celle  du  cardinal  Maury,  «  le 
grand  collège  de&  iém\£i€»  è.  Paris  était  le  point  cen- 
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tral  qui  attirait  l'attention  des  meilleurs  écrivains  et 
des  personnes  distinguées  de  tous  les  rangs.  C'était 
une  espèce  de  tribunal  permanent  de  littérature,  que 
Piron,  dans  son  style  emphatique,  appelait  la  chambre 
ardente  des  réputations  littéraires,  et  que  les  gens 
lettrés  redoutaient  comme  étant  la  source  principale 
et  le  foyer  de  l'opinion  publique  dans  la  capitale  (1).  • 
Du  reste  on  ne  saurait  être  surpris  'de  ses  succès 
éclatants  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres 
si  l'on  remarque  quelle  série  d'hommes  éminents,  de 
savants  et  de  littérateurs  distingués  présentent  les 
fastes  de  la  société.  Pour  n'en  citer  que  quelques  uns, 
on  y  trouve  en  effet,  après  saint  Ignace,  saint  Fran- 
çois-Xavier, Lainez,  les  pères  Maldonat,  Petau,  Bour- 
daloue.  Cheminais,  La  Colombière,  Larue,  Sirmond, 
Rapin,  Vanière,  Segneri,  Giroult,  Ducerceau,  Porée, 
Berthier,  Catrou,  Cuny,  Lombard,  Hardouin,  Bou- 
geant, Conard,Desbillons,Lefèvre,  Neuville,  Tursellin 
Kirker,  Ferrari,  Vallius,  Grimaldi,  Commire,  Saint- 
Jure,  Brumoy,  Lana,  Fabri,  Jouvency,  Sanadon,  Bou- 
hours,  Delingendes,  Casati,  Castel,Lieutaud,Brothier, 
Briet,  André,  Guldin,  Gerbillon,  Bollandus  et  ses  con- 
tinuateurs,  Tournemine,   Lazzari,  Frœlik,  Strada, 
Mariana,  Daniel,  Donalo,  d'Orléans,  Maffei,  Balbinus,, 
Du  Halde,  Ménestrier,  Charlevoix,  Martini,  Berryer, 

(i)  Essai  sur  réloquence  de  la  chaire. 
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Maimbeuirg,  Eœgler,  Riocioli,  d'Avi^igBy,  Caussini 
Lejai,  Laoomte,  Lacroix,  Gotton,  Lemoine,  Griffet, 
Buffiep,  Fùllard,  Baltfaus,  Duchéne,  Martial,  De  Billy, 
Bellarmin,  Méûochius,  Cornélius  à  Lapide,  Molina, 
Yasquez,  Suarez,  Lessius,  Ganisius,  Kteppé,  Ga^ 
gliardi,  Simonet,  Benedetti,  Scheffmacher,  Edmond? 
Auger,  Béédorff,  et  une  foule  d'autres  dont  les  nojoB 
sont  également  consacrés  dans  les  festes  de  la  science 
et  des  lettres. 

Toutes  les  seienees,  la  théologie,  la  pliilosophie,  la 
jurisprudence,  Téloquenoe,  la  littérature  sacrée  et 
profane,  la  poésie,  les  mathématiques,  la  physique, 
Tastronomie,  la  géographie,  Tbistoire,  les  beaux-erts 
môme  aussi  bien  que  les  belles-lettres  ont  trouvé 
parmi  les  Jésuites  une  infinité  d'illustres  représen- 
tants et  il  serait  aussi  difficile  de  numérer  tou&  les 
grands  hommes  suscités  au  sein  de  cette  immortelle 
compagnie  que  d^apprécier  tous  les  services  rendol 
j)ar  elle  aux  sociétés  modernes.  C'est  eé  qu'observait 
au  commencement  de  ce  siècle  un  célèbre  écrivain  qui 
constatait  eh  ces  termes  l'influence  désastreuse  qu'a- 
vait exercée  sur  les  sciences  et  les  lettres  la  suppres- 
sion de  l'institut  des  Jésuites,  t  L'Europe  savante,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  a  fait  une  perte  irréparable  dans 
les  Jésuites.  L'éducation  ne  s'est  jamais  bien  relevée 
depuis  leur  chute.  Comme  la  plupart  de  leurs  profes- 
seurs étaient  des  hommes  de  let^es  recherchéa  dans 
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le  monde,  les  jeunes  gens  se  croyaient  aveo  eux  dans 
me  illustre  académie.  Us  avaient  su  établir,  entre 
Ieur9  écolier  de  différentes  fortunes,  une  sorte  de  pa** 
tionage  qui  tournait  au  profit  des  sciences.  Ces  iiens 
fiurmés  dans  i'àge  oii  le  cœur  s'ouvre  aux  sentiments 
généreux,  ne  se  brisaient  point  dans  la  suite;  ils  éta- 
blissaient entre  le  prince  et  Tbomme  de  lettres  ces  an^ 
tiques  et  nobles  amitiés  qui  vivaient  entre  lesScipion 
et  les  Lelius.  >  (Ginie  du  chmtianitme.) 

On  ne  peut  nier,  en  effet,  que  l'on  ne  doive  aux  Jé^ 
faites  cette  beile  littérature  et  ce  goût  des  anciens  qui 
<mt  caractérisé  la  brillante  époque  du  xyu''  siècle  si 
tseonde  en  génies  éminents  et  en  chefs-d'œuvres  im^ 
iiortels.  G'est  depuii  eux  que  la  chaire,  le  barreau  et 
le  thôfttre  ont  revêtu  des  formes  si  parfaites.  Démos- 
thènesetCicéron,  Sophocle  et  Térence  étaient  leurs 
modèles;  Bossuet  et  Fénélon,  Corneille  et  Molière  fu-* 
Mit  leurs  élèves.  En  s'en  tenant  aux  leçons  et  aux 
oiemples  des  grands  maîtres  de  l'antiquité,  «  les  Je- 
faites  nous  ont  préservés,  dit  un  autre  savant  écri- 
Tain,  des  monstruosités  dramatiques  qui  déshonorent 
encore  aujourd'hui  la  scène  anglaise.  Nous  étions  des. 
Goths  avant  qu'ils  parussent  ;  s'ils  fussent  venus  un 
siècle  plus  tôt,  l'Europe  eût  cessé  d'être  barbare,  et  la 
réforme  prétendue  qui  a  fait  reculer  de  trois  siècle^  les 
arts  et  la  paix  se  fût  vue  étouffée  en  naissant  si  toute- 
fois elle  eût  osé  naître.  » 
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Quels  ont  donc  pu  être,  en  face  de  tant  de  saintes 
œuvres,  de  tant  d'incontestables  services,  les  enne- 
mis et  les  persécuteurs  des  Jésuites  ?  A  Côté  de  quel- 
ques intrigants  jaloux  de  Theureuse  influence  qu'ils 
exerçaient  jusque  sur  les  cœurs  des  plus  grands  rois, 
nous  rencontrons  un  d'Alembert  et  quelques  autres 
philosophes  acharnés  à  la  ruine  de  TÉglise  et  de  l'État; 
un  de  Thou,  un  Arnauld,  un  Perrault,  un  Nicole, 
tous  amis  des  jansénistes  et  des  protestants  ;  mais 
parmi  cette  tourbe  de  conspirateurs  éhontés  et  d'in- 
fâmes calomniateurs,  on  ne  trouvera  pas  un  homme 
honorable,  pas  même  un  adversaire  sérieusement 
convaincu,  pas  un,  depuis  le  misérable  Jérôme  Zaro- 
wick,  chassé  de  la  Compagnie  pour  ses  mauvaises 
mœurs,  et  auteur  des  Monita  Sécréta,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  jusqu'à  l'Anglais  Prynne,  qui  eut  les 
oreilles  percées  au  pilori,  et  qui  fut  marqué  à  la  joue 
des  lettres  S.  L.  pour  avoir  écrit  de  séditieux  libelles. 
Plusieurs  déclarèrent  qu'ils  étaient  payés  pour  faire 
partie  de  la  conspiration  si  indignement  tramée  contre 
l'ordre  de  saint  Ignace  au  dernier  siècle,  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  avoue,  dans  ses  confessions,  qu'on 
lui  offrit  de  l'argent  pour  écrire  contre  les  Jésuites; 
mais  qu'il  refusa  de  conclure  ce  marché  infâme. 

Ajoutons  à  tout  ceci  la  jalousie  et  le  dépit  qu'ils 
excitèrent  contre  eux  par  le  spectacle  même  des  succès 
étonnants  qu'ils  obtenaient,  des  grandes  choses  qu'ils 
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réalisaientpartout,  et  nous  aurons  indiqué  les  prin- 
cipales sources  de  cette  haine  inique  qui  souleva  con- 
tre eux  de  si  violents  orages.  Abordons  maintenant 
quelques  unes  des  objections  plus  souvent  rapportées 
en  cause  par  leurs  ennemis  d'autrefois  et  de  notre 
époque  et  nous  reconnaîtrons  une  fois  de  plus  que 
toutes  ces  clameurs  de  Timpiétése  réduisent  à  des  griefs 
imaginaires,  à  de  fausses  suppositions,  à  des  men« 
songes  avérés,  à  des  préventions  injustes. 


IL    —  QUELLES   SONT  LES    PRINCIPALES    OBJECTIONS    F0RMU« 
LÊES  CONTRE  l'iNSTITUT  DES    JESUITES? 


Les  témoignages  qui  plaident  la  cause  de  Tinstitut 
des  Jésuites  sont  donc  aussi  universels  qu'unanimes. 
Les  œuvres  admirables  qu'ils  ont  entreprises  et  réali- 
sées avec  des  succès  prodigieux,  les  services  rendus  à 
TËglise  et  à  l'humanité  ont  arraché  même  à  leurs 
plus  mortels  ennemis  des  aveux  d'autant  plus  flatteurs 
qu'on  peut  les  considérer,  non  comme  des  éloges  de 
complaisance,  mais  comme  un  hommage  imposé  par 
la  vertu  et  dicté  par  la  vérité.  Voyons  maintenant  ce 
que  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi,  ce  que  la  haine 
ou  la  prévention  peut  invoquer  pour  protester 
contre  un  institut  d'une  sainteté  irréprochable,  contre 

il. 


une  société  d'un  mérité  permanent,  incontestable,  ef 
il  nous  sera  facile  d'apprécier  de  part  et  d-autre  la 
valeur  des  titres  sur  lesquels  repose  une  gloire  si  pure, 
et  la  nullité  des  moyens  employés  ou  des  motife  allé- 
gués pour  la  ternir. 

Première  objection.  —  L'institut  et  la  Société  des  Jé- 
suites ont  été  abolis  par  un  bref  de  suppression  émané 
du  saint  Siège.  Une  mesure  aussi  sévère  prouve  ou 
que  l'institut  des  Jésuites  était  mauvais  en  lui-même, 
ou  que  les  abus  introduits  dans  la  compagnie  étaient 
sans  remède. 

Interp^ter  de  la  sorta  le  fait  déplorable  de  la  sup- 
pression momentanée  des  Jésuites,  c'est  dénaturer 
étrangement  l'histoire.  Pour  en  juger  autrement,  ne 
suffit-il  pas  de  se  rappeler  tous  les  complots  qui  se 
tramaient  depuis  plusieurs  années  contre  les  Jésuites, 
surtout  à  Lisbonne,  à  Madrid  et  à  Versailles,  où  des 
ministres  tout  puissants,  à  force  de  calomnies  et  d'in- 
trigues, étaient  parvenus  à  communiquer  leur  haine 
et  leurs  projets  aux  trois  cours  les  plus  influentes  de 
l'Europe  catholique  à  cette  époque.  Ce  fut  donc  aux 
sollicitations  réunies  et  persistantes  des  trois  monar- 
ques de  la  France,  de  l'Espagne  et  du  Portugal  que 
céda  Clément  XIV  en  accordant,  avec  une  faiblesse  et 
une  légèreté  (1)  indignes  d'un  successeur  de  saint 

(1)  Le  général  de  la  compagnie  de  Jésus  était  alors  Lau- 
rent de  Ricci,  et  Clément  XI V^  avant  d*ètre  pape  s'appelait 
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Pierm^  le  bref  qui  gupprimait  Tinstitut  desr  Jésuites, 
bref  du  reste,  qui  n^énonçait  aucun  motif  portant  alr 
teinte  ii  l'honneur  et  à  la  sainteté  de  la  compagnie, 
et  qui  n'avait  d'autrie  but»  y  était-il  dit,  que  le  réta-t 
blissement  de  la  paix  entre  TÉglise  romaine  et  les 
princes  ebrétiens.  Mais  le  véritable  motif  de  cette  me- 
sure si  regrettable  était,  d'une  part,  le  désir  .de  ren-r 
toeF  en  possession  d'Avignon  et  de  Bénévent,  aous*^ 
traites  aux  domaines  du  saint  Siège,  ^t,  de  l'autre,  Ia 
haine  des  ennemis  de  l'Ëglise  qu^  voulaient  à  tout  pri^ 
se  venger  et  se  débarrasser  d'un  Ordre  qui  susaitaif; 
tant  d'intrépides  défenseurs  de  la  religion.  Les  sectes 
antichrétiennes  de  l'époque  ne  pouvaient  pardonner 
à  cette  illustre  société  ni  son  attachement  si  déclaré 
et  si  constant  pour  le  saint  Siège,  ni  cette  guerre 
aabarnée  qu'elle  avait  faite  au  calvinisme  d'abord, 
puis  au  jansénisme  et  au  philosophisme,  ni  ce  crédit 
et  cette  confiance  dont  les  fils  de  saint  Ignace  jouisr 
salent  auprès  des  plus  puissants  monarques  de  rEu- 
rope,  dontMs  étaient  devenus  les  précepteurs,  les  con- 
fesseurs, les  prédicateurs,  et  de  là  cette  haine  mortelle 
vouée  à  ces  hommes  que  leur  position  rendait  capables 

|;^prj^pt  Ganganellj.  Paj:  unraffî^^me^t  de  cri|elle  ironie,  jl 
voulut  attendre  le  10  août,  fête  de  saint  ^.aurent,  pour  faire 
remettre  le  bref  de  suppression  au  général  des  Jésuites,  en 
lui  faisant  dira  :  «  C'est  le  bouquet  de  fête  que  Laurent 
•^^ms^^i  ^pvoje  à  Laurent  ^ipci.  m 
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de  révéler  bien  des  mystères,  de  déconcerter  bien  des 
projets  d'iniquité,  en  sorte  que  l'on  peut  dire  des  Jé- 
suites ce  que  Ton  a  dit  de  bien  d'autres  martyrs  du 
dévouement  et  du  devoir,  qu'ils  périrent  victimes  de 
leur  mérite,  de  leur  zèle  et  dé  leur  fidélité. 

Aussi  à  la  suppression  d'un  ordre  si  saint,  si  utile  à 
l'Église,  l'étonnement  et  le  scandale  furent-ils  à  leur 
comble  dans  le  monde  catholique  tout  entier.  Les  en- 
nemis de  la  religion  furent  les  seuls  à  s'en  réjouir,  ce 
qui  prouve  assez  la  portée  du  coup  qui  venait  d'être 
porté  aux  intérêts  de  la  communion  catholique.  Les 
sectes  calvinistes  célébrèrent  cet  événement,  les  unes 
par  des  fêtes  publiques,  les  autres  par  des  monuments 
et  des  médailles  destinés  à  perpétuer  le  souvenir  d'une 
date  désormais  fameuse  dans  leur  histoire;  le  parti 
philosophique,  ravi  de  se  voir  débarrassé  de  ceux  qu'il 
appelait  les  grenadiers  du  fanatisme,  ne  mit  plus  de 
bornes  à  ses  espérances  et  à  ses  prétentions.  «  Je  vois 
tout  en  ce  moment  couleur  de  rose,  disait  d'Alembert, 
la  tolérance  établie,  les  protestants  rappelés,  les 
prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  le  fanatisme 
écrasé,  i 

Par  la  joie  et  le  triomphe  des  impies,  on  peut  juger 
de  l'affliction  des  hommes  sages  et  religieux  à  la  vue 
d'une  catastrophe  jusque-là  sans  exemple  dans  les 
annales  de  l'Église.  Le  clergé  de  France  surtout  en 
fut  si  douloureusement  impressionné,  qu'il  refusa  ab- 
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sointnèttt  de  publier  le  bref,  et  ce  fut  Tarchevéque  de 
Paris,  monseigneur  de  Beaumont,  qui,  au  nom  de  tout 
Tépiscopat  français,  en  informa  le  Pape  dans  ces  ter- 
mes énergiques  :  <  Le  bref  de  Votre  Sainteté,  lui  dit 
l'illustre  prélat,  n'est  qu'un  jugement  personnel  et 
particulier.  Entre  plusieurs  choses  que  notre  clergé 
de  France  y  remarque,  il  est  singulièrement  frappé  de 
l'expression  odieuse  et  peu  mesurée  employée  à  ca- 
ractériser la  bulle  aposiolicum  du  saint  Pape  Clé- 
ment Xin  de  glorieuse  mémoire.  On  y  lit  que  cette 
bulle,  peu  exacte^  a  été  extorquée  plutôt  qu'obtenue^ 
quoiqu'elle  ait  toute  la  force  et  toute  l'autorité  qu'on 
attribue  à  un  concile  général,  n'ayant  été  portée  qu'a- 
iprës  que  tout  le  clergé  catholique  et  les  princes  chré- 
tiens eurent  été  consultés  par  le  saint  Père...  C'est 
donc  l'Église,  et  par  elle  l'Esprit  saint,  qui  nous  a  dé- 
claré que  l'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus  est  pieux 
et  qu'il  respire  une  véritable  odeur  de  sainteté.  C'est  elle 
qui,  par  cette  bulle,  a  confirmé  de  nouveau  non-seule- 
ment l'institut  en  lui-même,  quoique  dès  lors  indigne- 
ment traité,  mais  encore  les  membres  qui  le  compo- 
saient, les  fonctions  qui  s'y  exerçaient,  la  doctrine  qui 
s'y  enseignait  et  les  glorieux  travaux  de  ses  enfants 
qui  répandaient  sur  lui  le  plus  beau  lustre  en  dépit  des 
efforts  de  la  calomnie  et  au  milieu  des  orages  suscités 
par  les  plus  violentes  persécutions...  > 
Le  prélat,  après  avoir  réfuté  avec  force  le  spécieux 
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prétexld  d6  la  paix,  au  besoia  de  UKiiieU#  m  iiifi?iQai( 
la  Société,  ajoute  :  f  Si  la  conservation  de  la  paix 
avec  les  méchants,  est  réellement  le  motif  de  la  de^ 
tvuction  des  Jésuites,  les  voilà  couverts. dp  gloire;  ill 
finissent  ooipnie  ont  flpi  les  apètres  et  les  maptyn* 
Mais  c'est  un  coup  bien  affligeant  pour  les  gens  de 
bien.  C^est  une  plaie  bien  sensible  et  bien  douloor 
reuse  faite  a  la  piété  et  à  la  yertu.  t 

Clément  XIV  ne  tarda  pas  à  le  reconnattre,  et  cette 
pensée  lui  causait  des  regrets  amers»  des  tourmaato 
inexprimables.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  qua  lasup? 
pression  des  Jésuites  portait  un  coup  terrible  à  Tédu? 
cation  en  Europe  et  aux  missions  lointaines,  et  B»n 
sursit  partoi|t  le  triomphe  de  l'impiété,  de  rhér^iaef 
du  libertinage.  Cette  pepsée  sans  cesse  renaissante 
portait  le  trouble  dans  son  âme  ef  enflammait  m 
imagination.  Souvent,  lorsqu'il  se  croyait  seul,  on 
Tentendait  s'écrier  :  CompuUus  feci^  compuhm  f^dl 
f  C'est  la  violence,  oui,  c'est  la  violence  qui  m'a  ar- 
raché ce  bref  fatal  !  »  Up  jour  qu'il  célébrait  la  messe, 
ce  cri  plaintif  lui  échappa  :  9  N'en  ai-je  déjà  pas  trop 
fait  pour  lui?  Absorbé  jour  et  nuit  dans  ces  idées  qui 
empoisonnaient  tous  ses  moments,  il  devir^t  sombre 
et  mélancolique.  Il  ne  trouvait  d'adoucissement  à  ses 
agitations,  ainsi  que  Ta  dit  depuis  un  de  ses  plusiar 
times  confidents,  que  lorsqu'il  prenait  la  résolutiop 
de  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait  à  l'Église.  On  assure 
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qaHI  laisiâ  enfpe  les  mains  de  son  confesseur  une  ré- 
tractation de  son  bref  datée  du  â9  juin  1774. 

Deuxième  objection.  —  On  q  souvent  reproché  à 
V&rdte  des  Jésuites,  d- avoir  enseigné  une  doctrine 
qai  attaque  les  principes  les  plus  sacrés  du  dogme,  e( 
ssFtout  de  la  morale,  qui  tend  à  détruire  la  loi  nata«? 
telle,  à  ébranler  les  bases  de  la  foi  humaine,  à  per^» 
vèrtir  les  consciences  et  les  cœurs,  à  rompre  tous  lei^ 
liens  de  la  société  civile,  à  étouffer  tout  sentiment 
d'humanité  parmi  les  hommes,  à  anéantir  Façtorité 
dés  monarques  et  la  subordination  des  sujets,  à  porter 
le  trouble  et  la  désolation  dans  tous  les  empires,  à 
^verser  les  fondements  de  la  religion,  et  à  y  substi** 
tuer  toutes  sortes  d'infamies  et  de  superstitions. 

Les  principaux  ouvrages  où  l^on  n'a  pas  eu  honte 
d'entasser  de  si  odieuses  et  de  si-  absurdes  calomnies 
dont  on  retrouve  des  traces  dans  les  trois  volumes  du 
Maudit,  sont  :  1»  La  Théologie  morale  des  Jésuites,  im* 
primée  à  Bordeaux  en  1652,  à  peu  près  à  l'époque  où 
parut  le  livre  de  Jansénius.  Or,  ce  libelle  dont  Ar- 
nauld  fut  soupçonné  d'être  l'auteur,  ayant  été  déféré 
au  parlement  de  cette  ville,  ce  tribunal  le  condamna 
en  1664  t  à  être  lacéré  comme  scandaleux,  diffama» 
toire,  etc.  »  avec  injonction  au  procureur  général 
c  dHnformer  contre  les  compositeurs  et  autres  qui 
l'auraient  publié  et  publieront  à  ravenir,à  la  diffama- 
tion de  ladite  compagnie  de  Jésus,  d 
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2*  La  nouvelle  théologie  monde  des  JêsuUee^  et  des 
nouveaux  Casuistes^  publiée  à  Paris  eu  1659.  Huit  curés 
de  Paris  bien  connus  pour  leur  attachement  aux  er- 
reurs de  Jansénius,  s'étaient  efforcés  par  des  écrits 
que  Port-Royal  composait  pour  eux,  de  former  une 
ligue  de  tous  les  curés  de  France  contre  les  Jésuites. 
Sur  cinquante  mille,  ils  en  avaient  gagné  à  peu  prés 
quatre-vingts;  les  plus  habiles  de  ceux-ci  avaient 
fourni  chacun  leurs  notes  et  leurs  recherches;  et  de 
cette  petite  réunion  de  Jansénistes  cabaleurs  s'était 
formé  ce  recueil  que  l'on  publia  sous  le  titre  fastueux: 
€  d'Œuvre  des  curés  de  France.  »  Cette  théologie  mo- 
rale, réimprimée  à  Ciologne  en  1666,  fut  condaamée 
par  un  décret  de  la  congrégation  du  SaintOffice, 
le  10  avril  de  la  même  année* 

3"*  La  Morale  des  Jjésuites  du  docteur  Perrault,  pu- 
bliée en  1667,  en  un  gros  volume  in-4.  Ce  livre  fut 
successivement  condamné  à  être  lacéré  et  brûlé  par 
les  tribunaux,  à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Besançon. 

4°  Le  recueil  intitulé  :  Extrait  des  Assertions  dange' 
reuses  et  pernicieuses  en  tout  genre  que  les  Jésuites  oni 
enseignées  et  publiées  dans  leurs  livreSj  avec  approbation 
de  leurs  supérieurs  et  généraux,  ouvrage  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  énorme  compilation  des  trois  précédents, 
dont  il  reproduit,  en  renchérissant  encore  sur  la  mau- 
vaise foi  de  leurs  auteurs,  les  mensonges  flagrants  et 
les  honteuses  falsifications.  Les  Jésuites,  en  y  mettant 
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le  temps  et  en  s'aidant  des  documents  nécessaires,  ont 
compté  danà  ce  fameux  recueil  jusqu'à  sept  cent  ctn- 
juanie-huit  de  ces  falsifications  odieuses,  œuvre  in- 
fime des  Dumoulin,  des  Jurieu,  des  Perrault  et  autres 
coryphées  du  parti  janséniste,  qui,  au  dernier  siècle, 
revint  tant  de  fois  à  la  charge  contre  la  Société  avec 
sonarmeaccoutumée  et  favorite,  la  calomnie  (1).  L'his- 
toire n'offre  point  un  second  exemple.d'une  aussi  cou- 
pable effronterie;  cependant  elle  devait  réussir  et 
réussit  en  effet  auprès  de  la  multitude  à  qui  on  im- 
posa le  prestige  de  l'autorité  judiciaire  et  des  parle- 
ments du  royaume  consultés  à  cet  égard.  Aussi  rien 
ne  porta  un  coup  plus  rude  aux  Jésuites  que  cet  en- 
traînement de  presque  toutes  les  classes  de  la  société 
qui  auraient  cru  commettre  une  sorte  de  sacrilège  en 
doutant  de  la  probité  et  de  la  véracité  de  leurs  magis- 
trats. Enivrés  de  ce  succès,  ceux-ci  eurent  la  folie  de 
croire  qu'ils  trouveraient  les  évèques  aussi  faciles  et 
aussi  crédules.  Ils  se  hâtèrent  donc  de  leur  adresser 
les  extraits  des  assertions;  mais  il  en  arriva  autre- 
ment qu'ils  n'avaient  pensé,  et  à  la  réception  du  li- 
belle, un  cri  d'indignation  contre  eux  s'éleva  dans  tout 
Fépiscopat. 

(î)  II  est  triste  de  penser  que  Pascal  lui-même,  dans  la 
guerre  qu'il  déclara  aux  Jésuites,  ne  fut  pas  non  plus  loyal 
et  de  bonne  foi.  Ses  lettres  provinciales  et  surtout  les  en- 
tretiens d*Ëudoze  et  de  Cléandre  ont  prouvé  que  beaucoup 
de  ses  citations  étaient  falsifiées. 
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Voltaire  lQi*mème  a  reculé  devant  iseUe  absurdité 
prodigieuse  qui  supposait  à  une  soeiété  particulière  te 
projet  de  corrompre  les  mœurs  publiques  II  est  va-. 
tain,  dit  cet  écrivain  en  parlant  des  Promndales^  qu'^ 
totalité  ce  livre  porte  sur  un  fondement  faux.  On  attri'* 
buait  adroitement  à  toute  la  Société  les  opinions  ex» 
travagantes  de  plusieurs  Jésuites  espagnols  et  fla- 
mands. On  les  aurait  déterrées  aussi  bien  chez  les 
Casuistes  dominicains  et  franciscains  ;  mais  c'était 
aux  seuls  Jésuites  qu'on  en  voulait.  On  tftchait,  dans 
ees  lettres,  de  prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé 
de  corrompre  les  mœurs  des  hommes  ;  dessein  qu'au* 
eune  secte,  qu'aucune  société  n'a  jamais  eu,  ne  peut 
jamais  avoir;  mais  il  s'agissait  d'ayoir  raison,  il 
s'agissait  de  divertir  le  public.  {Siècle  de  LouU  XI¥.) 

Troiiième  objection.  ~  On  reproche  à  l'institut  des 
Jésuites  l'obéissance  aveugle  et  en  quelque  sorte  fa- 
natique vouée  aux  supérieurs  et  particulièrement  au 
général  de  la  société  ;  obéissance  dont  la  conséquence 
immédiate  est  de  faire  de  chaque  Jésuite  un  instru- 
ment propre  à  toute  sorte  de  mal,  s'il  arrive  que  le  mal 
lui  soit  ordonné. 

A  ces  suppositions  fausses  de  tous  points  quelques 
mots  suffiront  pour  donner  un  juste  démenti  :  !•  H  est 
faux  que  les  Jésuites  se  croient  obligés  d'exécuter  les 
prdres  de  leurs  supérieurs  et  de  leur  général,  dès  l'ins- 
tant que  ces  ordres  seraient  oontraires  à  la  loi  de  Pieu 
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el  à  la  oonseipnce.  On  ne  pent  leur  attribuer  une  opt*- 
nioa  si  monstrueuse  que  par  un  abus  manifeste  tlet 
expressions  que  des  saints  canonisés  ont  employées 
pour  earactérlser  l'obéissance  religieuse  et  que  Ton 
retrouve  même  dans  une  épître  de  saint  Paul  qui  ne 
l^rlait  que  par  l^inspiration  du  Saint-Esprit  et  qui  Sa- 
vait employée  avant  eux  et  dans  le  même  sens  qu'eux. 

2^  Il  est  faux  que  le  vœu  d-obéissance  qu'ils  ont 
fait  à  leur  général  puisse  en  aucun  cas  les  défiaohev 
lu  respect  et  de  rattachement  inviolable  qu^ls  doi- 
vent à  leurs  souverains,  aux  magistrats,  etc. 

3^  Il  est  faux  qu'on  leur  ait  jamais  enseigné  dans 
leur  ordre,  ni  en  particulier  ni  en  public,  une  doctrine 
eontraire  à  ces  principes. 

k""  Il  est  faux  que  les  Jésuites  se.  soient  jamais  crus 
obligés  d'obéir  à  leur  général  au  moindre  signe  de  sa 
volonté,  hors  les  cas  qui  concernent  leur  conduite 
personnelle  et  particulière  à  l'égard  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

5®  Il  est  faux  qu'ils  soient  persuadés  que  les  actions 
qui  pourraient  intéresser  la  tranquillité  des  nations  et 
l'inviolabilité  de  la  personne  des  souverains  puissent 
être,  dans  aucun  cas,  comprises  dans  cette  obéis- 
sance. 

6*  Il  est  faux  et  absurde  de  dire  ou  de  supposer  que 
la  réunion  de  particuliers  religieux  forme  un  composé 
irréli^eux,  et  que  des  jeunes  gens  formés  au  bienii 
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la  vertu,  poissent  devenir  par  l'institut  qu'ils  ont  ob- 
servé, des  vieillards  scélérats,  meurtriers  et  sangui- 
naires; et  il  est  évident  que  de  tant  de  faussetés  réu- 
nies, il  ne  peut  jamais  résulter  que  des  suppositions 
chimériques  et  absurdes. 

Quatrième  objection.  —  On  reproche  à  l'ordre  des 
Jésuites  le  caractère  mystérieux  des  constitutions  de 
l'institut,  que  l'on  représente  comme  des  mystères  de 
religion  ou  des  secrets  dÉtat. 

Gomment  peut-on  dire  que  des  constitutions  qui 
sont  depuis  longtemps  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  sont  des  secrets  d'Ëtat  ou  des  mystères  de  reli- 
gion. Si  les  Jésuites  avaient  voulu  prendre  toutes 
sortes  de  précautions  pour  les  tenir  cachées,  en  au- 
raient-ils fait  faire  un  si  grand  nombre  d'éditions.  La 
règle  qui  défend  de  les  communiquer  aux  étrangers  se 
trouve  dans  d'autres  ordres  (1)  que  celui  des  Jésuites 

{{)  Un  général  de  l'ordre  de  saint  François  défendit  de 
communiquer  les  constitutions  aux  externes.  (Constit.  gêner. 
C.6.) 

Saint  Bonaventure  qui  avait  été  général  du  même  ordre, 
recommande  de  ne  pas  relever  les  secrets  de  Tordre,  et  de 
ne  manifester  aucun  des  statuts.  (BoNAVEPi.,  apud  nig.  t* 
regul  38  soc,  Jesu.) 

On  voit  dans  les  constitutions  des  Barnabites,  que  le  gé- 
néral  ne  doit  donner  aux  externes  ni  les  constitutions,  ui 
les  règlements  de  leur  ordre.  (Ckric,  reg.  in  officia prœposit.) 

Les  constitutions  des  Bénédictins  du  Mont-Cassin  portent 
expressément  qu*on  ne  communiquera  les  privilèges  de 
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et  Ton  peut  ajouter  qu'elle  y  a  été  mieux  observée, 
puisqu'il  y  a  encore  des  congrégations  séculières  et 
régulières  établies  depuis  des  siècles  dont  les  constitu- 
tions, cachées  jusqu'à  présent  dans  Tintérieur  de  leurs 
maisons,  n'ont  jamais  été  livrées  à  la  publicité.  11  n'y 
a  pas  encore  longtemps  que  les  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ont  mieux  aimé  se  désister 
d'un  procès  commencé  que  de  produire  leurs  constitu- 
tions qu'on  leur  demandait. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  que  la  règle  des  Jésuites 
porte  une  défense  aussi  absolue  de  communiquer  les 
constitutions  aux  étrangers  que  celle  qui  se  trouve 
dans  la  règle  de  plusieurs  autres  ordres  religieux. 
Celle  des  Jésuites  défend  seulement  de  les  communi- 
quer aux  étrangers  sans  la  permission  des  supérieurs, 
pour  éviter,  s'il  est  possible,  qu'elles  ne  soient  confiées 
à  des  mains  ennemies  qui  chercheraient  à  en  tirer  des 


Tordre  qu*ayec  la  permission  du  visiteur,  et  que  cette  corn* 
munication  ne  doit  être  faite  qu'en  cas  de  grande  nécessité» 
et  avec  précaution,  ne  communiquant  que  la  partie  qui 
peut  être  nécessaire.  (Cass.  reg.  cap.  III,  part.  VIII.) 

Ces  règlements  sont  semblables  à  la  règle  des  Jésuites 
dont  îl  s'agit  ;  cette  règle  ne  prescrit  pas  même  un  secret 
impénétrable,  puisqu'elle  n*exige  pour  montrer  les  consti- 
tutions que  la  permission  du  supérieur,  et  puisqu'on  voit,  à 
la  préface  des  déclarations  qui  ont  été  faites  sur  les  consti- 
tutions, qu'il  y  a  des  cas  où  il  faut  montrer  les  constitutions 
aux  personnes  du  dehors.  (Pag.  357^  vol.  1.) 
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conséquences  fausses  etedietiéet  (mâles  déflguierpa? 
des  interprétati(His  forcées; 

Cinquième  iAjBCîi&n.  •—  Mais  tes  Jfemta  Sécréta,  oa 
instructions  seer^es  de  la  Compagnie  de  Jésus,  eom^ 
ment  ne  pas  las  envisager  comme  le  mot  d'ordre  d'sne 
société  secrète?  Gomment  ne  pas  y  voir  la  preuve  di 
oea  menées  clandestines  par  lesqttellea  la  compagnie 
arrive  à  ses  fms^  lorsqu'il  s'agit  de  circonvenir  les 
riches,  de  subjuguer  les  consciences^  d'acoaiM^er  lel 
héritages,  etc. 

Que  lesennemisdesJésuitesdetouslestemps  se  soient 
emparés  avec  empressement  desifonito  SeereCa  comme 
d'une  pièce  de  conviction  à  faire  valoir  contre  mi^ 
cela  se  conçoit  ;  la  haine  n'y  vise  pas  de  si  près  daiis 
les  armes  qu'elle  emploie;  pourvu  qu'elle  parvienne  à 
faire  le  mal  qu'elle  médite^  la  calomnie^  les  faex,  les 
mensonges,  tous  les  moyens,  tous  I^  procédés  lui 
sont  bons,  et  les  plus  honteux,  les  plus  ignobles  lui 
semblent  souvent  les  meilleurs.  Mais  qu'un  soit-disant 
abbé  ***,  qui  se  pique  d'érudition  et  se  prétend  animé 
d'intentions  louables,  pousse  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  jusqu'à  invoquer  en  ftivetir  cle  sa  thèèe  les  calom- 
nies absurdes  d'un  libelle  apocryphe  et  diffamatoire, 
c'est  ce  qui  nous  paraîtrait  à  peine  croyable,  si  Tex- 
périence  né  donnait  raison,  ici  comme  ailleurs,  à 
l'axiome  bien  connu  :  Ôplimi  corruptio  pessima.  Soit 
donc  ignorance,  soit  mauvaise  foi,  montrons  que  bi 
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Hmim  pièCQ  ^fi  Vm  essaye  de  tirer  aujourd'hui  de 
Miblt  qu'elle  Qiéfitô  à  taut  de  titres,  n'est,  malgré  le 
^9,  dc^  Qpuieurs  dQUS  lequel  on  prétend  la  rajeunir, 
iQCie  qu'elle  a  toujours  été,  o'est-à-dire  une  œuvre 
^pourvue  de  tout  caractère  d'autbentioité  et  de  véra- 
Mi^uoelibette  a^oryphe^ia»en8onger  et  diffamatoire. 
ilPQ9  l^èT^^e&iquelqiiea  preuves  à  Tappui  de  eette 
iac»rtton  Â 

i*  L'origiitaiide  latraduction  imprimée  en  1668  eçt 
a.livre  Ifttiu  sans  nom  d'auteur^  imprimé  en  1612,  et 
Ù  parut  d'a)>ord  à  Cracovie. 

Jt>  L'évéque  de  Cracovie^  Pierre  Tylieki,  établit  le 
I  juillet  161SI  une  procédure  juridique  pour  Texamen 
ft  $Q  Uvre,  ccmtre  un  nommé  Jérôme  Zarowich,  au- 
ie9  jésuite4  que  Ton  présumait  en  être  l'auteurt  et 
^ëtre  vengé  ainsi  d'avoir  été  chassé  du  sein  de  la  Gom- 
Ignie. 

i^  Le  14  novembre  1615,  le  nonce  du  saint  Siège  à 
affovie,  François  Diotallenius^  appuya  de  son  auto* 
té  celle  de  l'évéque  de  Cracovie^  pour  le  jugemcQt 
mdu  contre  le  livre  et  l'auteur. 

4<^  André  Mpski,  administrateur  de  Tévéché  deGra- 
ivie^  après  la  mort  de  Pierre  Tylieki^  condamna  le 
béime  écrit  comme  libelle  diffamatoiroi  et  en  défendit 
^. vente  et  la  lecture  le  20  août  1616. 

1(0  Le  même  libelle  avait  déjà  été  condamné  a  Kome, 
1 10  HMû  1616,  par  les  cardinaux  et  la  congrégation 


—  804  — 

de  rindex.  En  voici  un  témoignage  authentique  extrait 
du  procès-verbal  même  signé  du  secrétaire  de  la  con- 
grégation :  «  Le  10  mai  1616,  dans  la  réunion  géné- 
rale des  cardinaux  de  Tlndex,  tenue  dans  le  palais 
du  cardinal  Bellarmin,  le  rapport  ayant  été  fait  d'un 
livre  intitulé  :  Monita  privata  soctetalis  Jem^  Ni^- 
birgœ,  1612,  sans  nom  d'auteur,  quatre  seigneurs  car- 
dinaux ont  décidé  que  ce  livre,  étant  faussement  atr 
tribué  a  la  compagnie  de  Jésus,  et  plein  d'inculpations 
calomnieuses  et  diffamatoires,  devait  être  absolument 
défendu,  ordonnant  que  désormais  il  ne  fût  plus  per- 
mis à  qui  que  ce  soit  de  vendre,  lire  ou  garder  chez 
soi  ledit  livre.  En  foi  de  quoi  j'ai  donné  ce  témoignage, 
signé  de  ma  main,  le  28  décembre  1616  :  Francisons 
Magdalenus  Cappiferreus,  dominicain,  secrétaire  de 
ladite  congrégation.  A  Rome,  de  l'imprimerie  de  la 
chambre  apostolique,  avec  permission  de  l'autorité 
supérieure.  » 

6°  Au  mois  de  mars  1621,  un  autre  décret  de  la 
même  congrégation  a  fait  insérer  ce  libelle  dans  le  ca- 
talogue imprimé  des  livres  défendus. 

7*  Voici  le  témoignage  d'un  seigneur  laïque,  bien  à 
portée  d'apprécier  le  libelle  en  question,  c'est  celui 
du  comte  Jean  d'Ostrorog,  palatin  de  Pannonie,  tiré 
d'une  lettre  écrite  à  ses  enfants  et  imprimée  à  Neiss, 
en  Silésie,  en  1616.  «  Il  n'a  jamais  existé  d'écrit  conçu 
avec  plus  de  méchanceté  que  celui  qu'un  imposteur 
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ftnonyme,  hérétique  ou  faux  politique,  vient  de  pu- 
blier sous  le  faux  titre  dlnstructions  secrètes  de  la  Corn- 
Mgnie  de  Jésus.  Cet  imposteur  n'a  pu  trouver  dans  les 
membres  de  cette  compagnie  rien  qui  pût  prêter  à 
sue  accusation  contre  la  justice  et  les  bonnes  mœurs. 
Q  eût  été  convaincu  de  mensonge  par  l'évidence  même 
le  la  vérité  ;  mais,  aveuglé  par  la  passion  et  le  désir 
le  nuire  à  la  Compagnie,  voulant,  à  quelque  prix  que 
5e  lût,  essayer  de  la  renverser,  il  a  pris  le  parti  de 
.'accuser  d'hypocrisie  en  présence  de  l'univers;  et 
iftn  qu'on  ajoutât  foi  à  ses  paroles,  il  a  prétendu  avoir 
puisé  les  secrets  qu'il  révèle  non  dans  une  autre 
source,  mais  dans  le  sein  même  de  la  Compagnie. 
Plusieurs  personnes  qui  ont  réfuté  par  écrit  l'impos- 
;eur,  pensent  que  la  meilleure  comme  la  plus  simple 
réponse  qu'on  puisse  faire  à  une  telle  calomnie,  est 
ine  dénégation  absolue,  puisqu'il  est  certain  que  ces 
instructions  [n'ont  jamais  été  ni  vues  ni  entendues 
lans  la  compagnie,  ni  publiquement,  comme  l'auteur 
l'avoue,  ni  secrètement  et  par  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, ainsi  qu'il  l'avance  calomnieusement.  11  n'y 
a  effectivement  pas  de  réponse  plus  convenable  à 
donner  à  des  mensonges  inventés  à  plaisir,  o 

8o  Le  Dictionnaire  des  Anonymes  et  des  Pseudonymes^ 
de  Barbier,  qui  fait  autorité  parmi  les  savants,  t.  III, 
n^  20,985,  place  le  livre  des  Monita  sécréta  parmi  les 
ouvrages  apocryphes.  Il  ajoute  que  Gretzer,  dans  la 

12 
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Téftitatioii  qu'il  publia  de  ce  livre  en  1618,  TaUribue 
à  UD  Polonais  plébéieii,  et  que  M^lYiua^  t^  ÏU  f^  13S6^ 
nomme  eet  auteur  Jérôme  Zarowiski,  cbaa^é  de  la  So» 
eiété  vers  1611.  Il  en  pamt,  dit-il  eneore^  une  tr%* 
duction  firangaise  daii»leajSiaY<t^4i^M4ttéMy  ti^togae^ 
iSeO^  in-iii  réimpriméa  aoua  le  tilre  de  GabimH  iéwir 
ii^.  Xean  Le  Glero  fit  imprimer  une  autre  taraduatioD 
arec  le  texte  latin  dana  le^  Supplimmi  des  mém^im  à 
Trévoux,  mai  et  .juin  1701;  U  en  existe  une  ètttioB 
particulière  sous  ee  titre  :  Les  intrigwâ  tucrèt»  iu  lé- 
mhiBSiy  tradttileadea Jfomta  Mecreia^  Tjinûf  171S,iQ^. 
hh  mtoe  traducUoa  a  été  replcoduite  avec  qiidqaes 
ishangementaet  le  texte  latin^  sous  le  titre  delfeatte 
êeereta,  ou  Avit  wcreU  de  la  saciéU  de  Jésus^^  Paderb* 
born  (Paris)^  ITâl^in-li.  Aucun  de  tous  ces  éditeurs 
n'osa  présenter  ce  libelle  infâme  comme  Tœuvre  de  li 
aoeiété  ou  comme  faisant  partie  de  TinsUtut  deaJè- 
suites; 

9p  Un  ennemi  acharné  des  Jésuites^  l'auteur  de  11 
^uba  moffnav..  per  D.  L%ber%um  candidum^  avait  rap* 
porté  dans  sa  première  édition,  Argentinoi  1713,  p;  17^ 
la  découverte  des  JUonita  dans  le  collège  des  iéiuitâi 
de  Paderbom^  et  la  donation  qui  en  avait  été  faite, 
disait'ii,  aUl  pères  capucins.  Mais  le  père  Huylen- 
broucq,  de  la  société  de  Jésus,  ayant  réfuté  ce  eoote 
absurde  dans  ses  Vindkationes  (Gandaw^  1713),  Tac* 
eusateur  des  Jésuites,  dans  la  préface  de  la.  seconde 
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tàitim  dé  la  Tuha  magna,  ne  put  s^empécher  de  dire  : 
<I1  nousaplii  de  donnap  quelque  satisfaction  à  Huy^ 
Imbroîieq,  imtâBt  du  moins  que  la  vérité  te  permet 
Qaeiqnt  sotl  l'auteur  desifontfa  secr^a  S.  /.,  nous  les 
avons  retranchés  de  cette  édition.  »  Et  à  la  page  189, 
U  éki  pl^s  clairement  encore  :  f  Je  croir£^i  donc  tû? 
loBtiers  que  ce&  instructions  impies  n'ont  jan^ais  été 
aomposées  par  les  Jésuites,  mais  qu'elles  ont  été  dès 
longtemps  répandues  dans  le  public,  soit  par  le  po- 
lonais Jérûmp  Zaorowski,  soit  par  quelque  autre. 
.  10<^  Dans  le  temps  de  la  grande  catastrophe  de 
Ferdfe  en  Europe,  on  a  saisi  la  plupart  des  archives, 
on  a  fait  les  perquisitions  les  plus  sévères  et  les  plus 
«KAdtes  en  Portugal,  en  France  et  en  Espagne.  On 
diercbait  les  crimes  des  Jésuites  et  on  voulait  â  toute 
tofce  trouver  coupables  ceux  qu'on  avait  déjà  con«f 
damnés.  Les  papiers  les  plus  secrets  n'ont  pu  échapper 
à  tant  de  recherches.  Eh  bien,  qu'a-t-on  trouvé  de 
semblable  aux  Instructions  secrètes?  On  demande  plus, 
qu'fl-t-on  trouvé  qui  pût  servir  de  fondement  à  une  acr 
eosation  plausible  quelconque?  Et  aujourd'hui  que 
Ut  police  exerce  une  surveillance  qui  la  met  au  cqu^ 
mut  dç  tout,  comment  l'autorité  ne  seraittelle  pas  en 
mesure  de  signaler  et  de  poursuivre  cepi  menées  se^ 
c^tes  d'un  ordre  répandu  partout,  si  ces  menées  iqt 
t|ime$  existaient  réellement  ? 
.  P9  tPUi  fiq  (|ui  précède  et  d^  bien  4'autre^  çon^i^ 
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rations  que  nous  aurions  pu  accumuler  ici,  il  résulte 
clairement  que  le  recueil  des  Instructions  secrètes  de 
la  compagnie  de  Jésus  est  une  œuvre  étirangère  à  cette 
sainte  compagnie,  et  que  cette  production  infâme, 
diamétralement  opposée  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de  l'ins- 
titut, n'est,  de  Taveu  même  des  ennemis  des  jésuites, 
que  le  plus  misérable  des  libelles  calomnieux  tt  apo- 
cryphes. Ceux  qui  viennent  aujourd'hui  offrir  au  pu- 
blic comme  une  bonne  fortune  et  comme  une  actualité 
ce  pamphlet  deux  fois  séculaire,  sont-ils  plus  heureux 
que  leurs  devanciers,  et  leurs  recherches  onK^lles 
abouti  à  trouver  enfin  l'acte  de  naissance  d'après  le- 
quel il  soit  permis  d'attribuer  à  cet  opuscule  impie 
une  origine  commune  avec  l'admirable  institut  de 
saint  Ignace? Loin  de  là;  lorsqu'ils  viennent  nous 
dire  tantôt  que  les  Monita  sécréta  furent  trouvés  par 
un  libraire  d'Amsterdam  dans  un  paquet  de  livres 
acheté  à  Anvers  ;  tantôt  qu'ils  furent  saisis  par  les 
Hollandais  sur  un  navire  que  les  Jésuites  envoyaient 
aux  Indes;  ici  qu'on  les  tira  d'une  cachette  pratiquée 
dans  une  cloison  d'un  appartement  fort  retiré  du  col- 
lège des  jésuites  à  Heidelberg  ;  ailleurs  qu'ils  furent 
donnés  à  un  couvent  de  RR.  PP.  capucins,  par  un 
certain  duc  de  Brunswik,  qui  se  disait  évêque  d'Hal- 
berstad,  et  qui  les  aurait  trouvés  dans  le  pillage  qu'il 
fit  du  collège  des  Jésuites  de  Paderborn  ;  ils  laissent 
assez  entrevoir  quelle  est  la  valeur  historique  du  do- 
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cament  de  faux  aloi  qa'ils  prétendent  remettre  en 
scène  comme  une  pièce  de  conviction  accablante , 
comme  une  arme  terrible  et  victorieuse  devant,  à  elle 
seule,  avoir  raison  d'un  ordre  intrigant  et  conspirateur 
avec  lequel  on  eut  dû  en  finir  depuis  longtemps.  On  peut 
juger  par  là  à  quelles  ressources,  à  quels  expédients 
en  sont  réduits,  dans  leurs  levées  de  boucliers,  les 
ennemis  de  la  religion  en  général  et'  les  ennemis  de 
la  compagnie  de  Jésus  en  particulier.  En  entendant 
ces  voix  discordantes  qui  se  font  tour  à  tour  les  or- 
ganes de  la  haine  et  du  mensonge,  on  se  rappelle  in- 
volontairement la  grande  iniquité  relatée  aux  der- 
nières pages  de  TEvangile  :  c  Beaucoup  de  témoins 
déposaient  faussement  contre  lui  ;  mais  leurs  témoi- 
gnages ne  s'accordaient  pas  entre  eux  (1)  »  ou  encore 
on  se  reporte  avec  joie  à  cet  oracle  du  prophète,  mon- 
trant comment  la  Providence  sait  déjouer  les  artifices 
de  la  calomnie  :  c  L'iniquité  est  condamnée  à  se  men- 
tir à  elle-même,  mentita  est  iniquitas  stbi  (2).  » 

Faut-ir après  cela  nous  arrêter  à  ces  autres  incri- 
minations par  lesquelles  on  s'efforce  de  représenter 
les  Jésuites  comme  les  ennemis  des  familles  dont  ils 
convoitent  les  richesses,  et  comme  les  ennemis  des 
États  dont  ils  menacent  la  sécurité,  dès  qu'ils  croient 

(4)  S.  Marc,  xiv,  56. 
(2)  Ps.,  XXV,  12. 

12. 


avoir  à  w  ptaindre  du  pquvdr  gui  y^présUet  D^oii 
pour  oe  qui  ooneerne  les  prétendues  ridioises  dû  Ift 
Compagn^ie,  Jamais  fable  ne  fui  plas  rîdîcula,  jsfliMi 
calomnie  phis  absurde.  On  le  vil  bien  lots  de  ia  ia|H 
pression  g^nér$ile  de  Tinstitiil.  Les  émissaifes  des 
gouvernpments  se  hâtèreni  de  poser  Ips  soellés  pra  OQ 
qu'on  se  plalsail  à  appeler  les  coffreê^^tê  de  U  ao* 
eiété.  On  prétendait  y  trouver  dé$  trésors  imaensai. 
Mais  au  lieu  de  deux  cent  cinquante  milUûnfWtlsi^ 
quels  on  avait  compté,  on  trquva  dans  la  caisse  de 
chaque  maison  à  peine  de  quoi  couvrir  les  dettes  seut 
rentes,  et  dans  la  caisse  générale,  quatre  eent  mille 
livrée  de  dettes  contractées  tant  pour  les  mispîQns  leiQt 
taines  que  pour  les  secours  donnés  au&  jésuites  de 
France,  d'Espagne  et  de  Portugal,  bannis  eu  échappéil 
de  leur  patrie*  La  vérité  est  que  rinMitut,^ans  ^ 
poser  Tordre  aus;  dangers  d'une  indigence  absoloe, 
laisse  à  chacun  des  membres  le  mérite  de  la  pauvreté 
volontaire,  et  tout  Jésuite  peut  porter  hardiment  le 
défi  à  qui  que  ce  soit  de  dire  en  quoi  il  déroge  à  son 
T(Bu  de  pauvreté,  soit  par  le  luxe  des  habits,  de  la 
lâlbteh*ûUc^des  appartements.  Que  leurs  détracteurs 
ailleaL seulement  faire  une  visite  à  Tintérieur  de  leurs 
maieofi&iréputées  ifia  iplus  opulentes,  les  plus  splen* 
dides,  et  ils  verront  comme  tout  y  contraste  avec  cet 
amour  des  richesses  qu'on  leur  aj^ffil^|ie  si  gratuite- 
ment. Sans  doute,  les  Jésuites  sont  .dévdnés  et  zélés 
.2è 
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]»6ii9  la  prospérité  de  leur  ordre  ;  ils  aiment  à  le  voir 
doté  d-égiise^  oa  de  ehapelles  magnifiques,  de  vastes 
coUéges,  de  riofaes  bibliotbèqiies  ;  mais  ces  établisses 
mmtM  na  ^ont-ils  pas  grandement  utiles  à  la  religion 
elà  la  société  ?  Est*<^  là  faire  un  mauvais  usage  de 
l'argent  dont  oa  peut  disposer,  et  sHI  plaît  à  la  piété 
et  i  la  charité  des  fidèles  de  contribuer  par  leurs  oU 
fipandet  à  l'érection  de  constructions  grandioses  en 
npport  avec  le  goût  et  les  besoins  de  Tépoque,  qui 
aura  le  droit  d*en  ftiire  un  crime,  et  à  ceux  qui  disposent 
si  gânéreusement  de  leur  fortune  et  à  ceux  qui  savent 
en  faire  un  si  noble  usage?  Alors  il  faudrait  aussi  inr 
aviminer  la  foi  et  (a  libéralité  de  nos  pères,  qui  s'en 
allaient  Jetfînt  leurs  bijoux  et  leurs  trésors  dans  les 
fondations  de  ces  superbes  basiliques,  de  ces  vastes 
abbayes,  de  ces  magnifiques  hospices,  dont  les  bé- 
nissent et  les  béniront  à  jamais  la  reconnaissance  et 
l*admifation  de  leur  postérité. 

La  supposition  que  la  Compagnie  de  Jésus  forme  un 
eorps  politique  dangereux  pour  les  gouvernements  est 
plus  chimérique  et  plus  absurde  encore.  De  quelques 
attentats  dans  lesquels  purent  tremper  certains  misé* 
râbles  fanatiques,  des  assertions  de  quelques  théolo- 
giens de  la  Compagnie  sur  le  tyrannicide,  on  se  crut 
en  droit  de  tirer  cette  conclusion  que  tous  les  Jésuites 
sont  autant  de  conspirateurs,  autant  d'ennemis  jurés 
des  gouvernements  et  des  princes.  Étrange  conclu^ 
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sion,  lorsque  cette  même  doctrine  sur  le  tyrannicide  se 
montrait  tellement  dans  les  idées  du  temps,  que  ce  ne 
sont  pas  seulement  cinq  ou  six  Jésuites ,  mais  trente- 
six  docteurs  de  Tuniversité,  mais  vingt-cinq  juriscon- 
sultes célèbres,  mais  soixante-douze  Dominicains  qui 
l'enseignent  également,  sans  compter  bien  d'autres 
personnages  marquants  de  l'époque,  parmi  lesquels 
figurent  le  savant  Rollin  et  le  pieux  Gerson,  qui  n'é- 
taient Jésuites  ni  l'un  ni  l'autre.  Calomnie  qui  paraît 
plus  étrange  encore  lorsqu'on  a  vu  consécutivement 
nos  plus  grands  rois  Henri  lY,  Louis  XIII,  Louis  XIT 
honorer  l'Ordre  des  Jésuites  d'une  telle  estime  et  d'une 
telle  affection,  que,  malgré  les  intrigues  et  les  cabales 
de  la  jalousie  défiante  et  ombrageuse,  ils  persistent  â 
choisir  au  sein  de  cette  société  leurs  directeurs,  leurs 
prédicateurs,  leurs  conseillers  les  plus  accrédités, 
leurs  plus  fidèles  amis.  Aussi  Voltaire,  qui  ne  fut  cer- 
tainement jamais  l'ami  des  Jésuites,  n'hésite-t-il  pas 
à  se.  faire  ici  leur  apologiste,  t  On  soulèverait  la  pos- 
térité en  faveur  des  Jésuites,  écrivait-il  à  Damilaville, 
le  2  mars  1763,  si  on  les  accusait  d'un  crime  dont 
l'Europe  et  Damiens  les  ont  justifiés.  »  Il  voulait  par- 
ler de  l'attentat  de  1757  contre  la  vie  de  Louis  XV.  Le 
fait  est  que  Damiens,  dans  plusieurs  interrogatoires 
qu'il  subit  à  la  suite  de  son  crime,  nia  constamment 
avoir  eu  aucun  complice;  mais  il  déclara  que  la  pre- 
mière idée  de  son  attentat  lui  avait  été  suggérée  par 
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ks  discours  qu'il  avait  entendus  en  servant  à  table  les 
membres  du  Parlement. 

Terminons  ce  long  article  par  quelques  réflexions 
d'un  libre  penseur,  qui,  à  l'époque  où  l'on  s'acharnait 
le  plus  à  la  ruine  des  Jésuites,  signalait  en  ces  termes 
les  contradictions  de  leurs  accusateurs  et  de  leurs  en-- 
Demis: 

«  On  a  dit  que  les  Jésuites  nuisaient  aux  intérêts  de 
la  religion,  et  qui  a  dit  cela?  Des  hommes  qui  n'as- 
pirent qu'à  la  ruine  de  la  religion. 

c  On  a  dit  qu'ils  étaient  ennemis  des  rois,  et  qui  a 
dit  cela?  Des  hommes  qui  n'aspirent  qu'à  la  chute  des 
rois. 

c  On  a  dit  qu'ils  étaient  ennemis  de  la  constitution, 
^  qui  a  dit  cela?  Des  hommes  qui  la  violaient  ouver- 
tement à  leur  détriment. 

«On  a  dit  qu'ils  exerçaient  une  influence  perni- 
cieuse dans  l'État,  et  qui  a  dit  cela?  Des  hommes  dont 
la  funeste  influence  fait,  depuis  trente  ans,  tous  les 
malheurs  de  l'État. 

€  On  a  dit  qu'ils  n'étaient  point  tolérants,  et  qui  a 
lit  cela? Des  hommes  qui  sont  animés  envers  eux  de 
la  plus  coupable  intolérance  qui  fût  jamais  :  l'intolé- 
rance des  hommes  qui  ne  croient  point. 

€  On  a  dit  qu'ils  étaient  ennemis  de  la  liberté,  et 
lui  a  dit  cela?  Des  hommes  qui  les  chassent  de  leurs 
^lises,  de  leurs  écoles  et  de  leur  pays;  des  hommes 


—  2!4  — 

qui  blenenl  à  ta  foitdans  leurs  pefseûfle»  te  Hbeilé 
religieuse,  la  liberté  politique  et  la  liberté  eivile.  t 
Le  marquis  ds  PnMNiiif . 

I^e  pour?4it-ou  pa$  4dre3ser  les  menées  questîQnçi 
çeu^  Q^i,  aujourd'hui  çucore,  ppur^uivenl;  )es  Jésuiltes 
de  leur  haine  et  de  leurs  calomnies?  Cet  argument /ni 
hmnmm  ne  suffirait  pas  ^§us  dputç  pour  leur  imposer 
silence  et  le$  désal)U3Qr,  mais  il  sufi^t  du  moins  pour 
révéler  tout  ce  que  leur»  préteutioi^  ^upposeut  (J'W- 
çonséqueuci^^  d'yijustiçe,  tpm  çp  çuç  iQur  çon4^i^ 
4éUQte  de  $QUi$Q  q(  dei  nécbauœté» 


-*IIS-* 


V 


LE  CÉLIBAT  ECCLÉSIASTIQUE 


11.  Tabbé  X...»  en  traçâilt  le  tabteau  àeû  aventures 
kï  dès  malheurs  du  prêtre  maiAdit  dont  il  écrit  la  pré- 
léndue  histoire,  s'apitoie  surtout  sur  la  triste  néces^ 
sîlé  où  il  le  voit  de  renoncer  aux  liens  de  la  famille  et 
ftux  douceurs  du  mariage;  aussi  saisit-il  avec  em- 
j>re8semeht  toutes  les  occasion^  de  protester  contre 
>eilê  innovation  introduite  dans  la  discipline  de  TÉ- 
pïïsfe  d'Occident,  d*assujétir  le  clergé  à  la  loi  cruelle 
lu  célibat,  tandis  que  l^Èglise  d'Orient  suit  la  pratique 
«htraîre,  infiniment  plus  sage,  de  n'ordonner  que  des 
NTêlfe»  mariés^  En  attendant  que  l'Église  d'Occident 
;é  détctde  à  se  rendre  aux  conseils  de  M.  l'abbé  X..., 
sxaminons  la  question  soulevée  au  double  point  de 
ru»  ilu  dr^  et  du  fait.  Au  point  de  vue  du  df  oit,  est-il 
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vrai  que  le  célibat  ecclésiastique  soit  une  innovation 
récente  et  particulière  à  TËglise  d'Occident?  Au  point 
de  vue  du  fait,  quelles  sont  les  conséquences  si  fu- 
nestes du  célibat  ecclésiastique  pour  que  l'esprit  mo- 
derne persiste  à  réclamer  la  suppression  ou  la  réforme 
de  cette  institution?  C'est  ce  que  nous  allons  envisa- 
ger rapidement. 


I.  —    LE  CÉLIBAT    ECCLÉSIASTIQUE  EST -IL    UNE    INSTITCTIOf 
RÉCENTE  ET  PARTICULIÈRE  A  l'ÊGLISE  D'OGCIDENT? 


Il  n*est  pas  difficile  de  prouver  que  l'institution  da 
célibat  remonte  à  l'origine  même  du  Christianisme. 
Personne  n'ignore  (1)  combien  Jésus-Christ  aima  la 
chasteté  et  avec  quelle  instance  il  en  conseilla  la  pra- 
tique. 11  était  bien  naturel  que  les  apôtres  qui  s'atta- 
chèrent à  le  suivre  s'abstinssent,  pour  lui  plaire,  de 
l'usage  du  mariage  s'ils  avaient  des  femmes.  (S.  Hffi- 
RON,  Épist.  I,  ad  Pammach,)  Saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière Épilre  aux  CorinthienSj  leur  recommande  la 
continence  et  manifeste  le  désir  de  les  voir  tous  comme 

(1)  Cette  question  est  en  grande  partie  traitée  d'après  les 
conférences  ecclésiastiques  de  France,  si  savamment  ré- 
digées par  M.  Tabbé  Dardenne  ;  la  collection  complète  for- 
mera un  précieux  répertoire  bien  propre  à  faciliter  Tèlude 
de  toutes  les  sciences  spécialement  nécessaires  au  cleiigé. 
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lui,  c'est-à-dire  dégagés  des  liens  du  mariage.  S'il 
écrirait  ainsi  à  des  laïques,  que  devait-il  exiger  de 
ceux  qui  étaient  employés  dans  les  saintes  fonctions 
de  Tapostolat  et  du  sacerdoce?  Dans  la  primitive 
Église,  on  était  si  persuade  que  les  apôtres  avaient 
rigoureusement  observé  la  continence,  qu'il  s'éleva 
des  hérétiques  qui,  interprétant  mal  la  doctrine  et 
l'exemple  des  apôtres,  réprouvèrent  et  condamnèrent 
le  mariage.  Dans  le  m«  sièc.e,  Origène,  par  un  zèle 
outré,  en  vint  jusqu'à  se  mutiler  lui-même.  Saint  Cy- 
prien,  qui  vivait  aussi  dans  le  iip  siècle,  écrivit  un 
livre  sur  l'état  des  vierges,  s'appliquant  à  montrer 
combien  la  virginité  est  digne  d'estime,  agréable  à 
Dieu  et  méritoire  à  ses  yeux. 

Ainsi,  dès  l'établissement  du  Christianisme,  Tesprit 
et  le  vœu  de  l'Église  ont  été  que  ses  principaux  minis- 
tres vécussent  dans  le  célibat;  mais  on  conçoit  qu'elle 
ne  pouvait  tout  d'abord  en  faire  une  loi.  Dans  les  pre- 
miers temps,  la  nécessité  obligea  de  prendre,  pour 
exercer  les  fonctions  du  saint  ministère,  des  hommes 
mariés,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  autant  de  céli- 
bataires que  le  demandait  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  fidèles,  et  que  d'ailleurs  un  grand  nombre 
de  chrétiens  et  surtout  de  prêtres  périssait  dans  les 
persécutions.  Il  convenait  donc  d'agir  avec  prudence 
et  circonspection  et  de  tenir  compte  des  circonstances. 
Cependant,  comme  l'Église  vit  bienlôt  s'augmenter  le 

T.  11.  i3 
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nombre  de  ses  ministres,  qui,  d'eux-mêmes  et  volon- 
tairement, renonçaient  au  mariage,  elle  commença 
par  exiger  des  évèques  qu'après  leur  ordination  ils  se 
séparassent  pour  toujours  de  leurs  femmes;  puis  elle 
n*éleva  et  n'admit  plus  à  Tépiscopat  des  hommes  ma- 
riés. Elle  tint  la  même  conduite  à  Tégard  des  prêtre^ 
puis  des  diacres  et  enfin  des  sous-diacres^  après  quô 
le  sous-diaconat  eut  été  compté  au  nombre  des  ordfeà 
majeurs.  Ainsi  peu  à  peu  le  célibat  ecclésiasiiqiie 
s'est  introduit  dans  les  différentes  églises,-  ici  plus  tôl^ 
là  plus  tard,  suivant  que  les  prélats  qui  les  goaveN 
naient  jugeaient  devoir  se  montrer  plus  ou  moins  fi-» 
goureux  sur  ce  point.  Enfin  une  loi  générale  en  fit 
une  obligation  pour  tous. 

Dès  le  iv**  siècle^  on  avait  déjà  fait  un  grattd  pas 
vers  cette  salutaire  réforme.  Le  concile  d'Elvire^  tenu 
Tan  303,  établit  la  règle  d'une  continence  absolue 
pour  les  évéques,  les  prêtres,  les  diacres  et  les  aulres 
clercs  spécialement  attachés  au  service  divin,  ce  qui  de- 
vait s'entendre  des  sous-diacres  (Gau;  33).  Le  concile 
de  Ncocésarée,  tenu  Tan  314,  fit  un  canon  encore  plus 
exprès  :  le  prêtre  qui  se  mariera  sera  déposé  (Can.  1). 
Dans  le  fameux  concile  de  Nicée,  premier  concile  gè^ 
néral  tenu  en  325,  on  défend  aux  évéques,  aux  prê- 
tres, aux  diacres  et  aux  autres  clercs  d'avoir  dans 
leurs  maisons  des  femmes  sons-introduites),  à  l'excep- 
tion de  la  mère,  de  la  sœur,  de  la  tante  ou  de  per- 
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Bonnei  qui  soient  hors  de  tout  soupçon  (Can.  9). 
Socrdte  raconte  que  le  concile  voulant  défendre  à 
tous  cetix  qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés  de  retenir 
les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  étant  laïques, 
Paphnuce,  vieillard  vénérable,  se  leva  au  milieu  de 
l'asseniblée  et  représenta  qu'il  devait  suffire  que  ceux 
qui  étaient  déjà  enrôlés  dans  le  clergé  ne  pussent  pas, 
conformément  à  raticlenne  tradition  de  l'Églisfe,  con- 
tracter mariage^  mais  qu'on  ne  devait  pas  séparer  de 
leurs  femmes  ceux  qui  les  avaient  épousées  étant  en- 
core laïques.  Les  Pères  se  rendirent  à  cette  observa- 
tion et  laissèrent  les  ministres  mariés  maîtres  d'user 
ou  de  ne  pas  user  du  mariage,  comme  ils  le  vou- 
draient. (SocRATE,  Hist.^  lib.  I,  cap.  ii.)  Mais  bien  des 
critiques,  parmi  lesquels  il  faut  compter  Bellarmin, 
Bàronius,  Valère,  Thomassin,  Muratorl,  Biner,  Stil- 
ting,  les  Bollandistes  et  le  célèbre  Zaccaria,  ont  cru, 
en  s'appuyant  sur  de  bonnes  et  bien  fottes  raisons, 
que  ce  récit  de  Socrate  est  absolument  faux.  Cet  histo- 
rien, le  premier  qui  le  raconte,  vivait  plus  de  cent 
ans  après  le  concile,  et  il  était  si  peu  Instruit  de  ce 
qui  s'y  était  passé,  qu'il  ignorait  qu'on  y  eût  fait  un 
décret  sur  la  célébration  de  la  Pàque.  En  admettant 
toutefois  ce  fait  comme  véritable,  on  y  verrait  la 
preuve  que,  suivant  ranciemie  tradition  de  l'Église, 
il  n'était  pas  permis  aux  clercs  engagés  dans  les  or- 
dres majeurs  de  se  marier.  On  peut  aussi,  du  canon 


—  220  — 
cité,  conclure  avec  assez  de  raison  que,  dans  ce  temps, 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  devaient, 
pour  la  plupart,  être  célibataires,  parce  qu'ils  tenaient 
dans  leurs  maisons  des- femmes  sous-introduites^  autre- 
ment appelées  Agapètes^  qui  faisaient  profession  de 
virginité.  Mais  comme  cette  cohabitation  était  plutôt 
une  occasion  de  scandale  que  d'édification,  le  concile 
eut  raison  de  supprimer  cette  coutume  et  de  défendre 
aux  ministres  des  autels  d'habiter  avec  des  femmes 
étrangères  qui  pussent  donner  des  soupçons.  Saint 
Augustin  porta  si  loin  la  délicatesse  et  la  réserve, 
qu'il  ne  voulut  pas  habiter  avec  sa  propre  sœur,  bien 
qu'elle  fût  veuve  et  d'une  piété  exemplaire.  Si  quel- 
que femme  voulait  le  visiter,  il  ne  la  recevait  jamais 
qu'en  présence  de  quelque  clerc,  ne  lui  parlait  jamais 
seul  à  seule,  comme  l'atteste  dans  l'histoire  de  sa  vie 
Possidius,  un  de  ses  disciples. 

On  peut  dire  qu'au  iv'  siècle  de  l'Église  presque  tous 
les  clercs  promus  aux  ordres  majeurs  observaient  le 
célibat.  Saint  Épiphane,  dans  l'exposition  de  la  foi 
catholique,  parlant  de  son  temps,  dit  que  le  sacerdoce 
était  principalement  composé  de  vierges;  qu'à  défaut 
de  laïques  vierges,  on  choisissait  les  prêtres  parmi  les 
moines,  et  que,  si  les  moines  ne  se  trouvaient  pas 
propres  à  exercer  les  fonctions  saintes,  on  créait  prê- 
tres ceux  qui,  dans  le  mariage  même,  gardaient  la 
continence  ou  qui  étaient  veufs,  mais  seulement  d'une 
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mie  femme  (Exposiiio  fidei  vathoL^  cap.  21).  Dans  un 
lire  ouvrage  contre  les  hérésies,  faisant  remonter  la 
*atique  du  célibat  jusqu'aux  apôtres,  il  dit  que  celui 
li  est  engagé  dans  le  mariage,  bien  que  ce  soit  en 
•emières  noces,  n'est  point  admis  au  diaconat,  à  la 
êtrise,  à  Tépiscopat,  pas  même  au  sous-diaconat.  Le 
int  docteur  ne  dissimule  pas  que,  dans  certains 
îux,  il  y  avait  des  diacres,  des  prêtres  et  des  sous- 
acres  mariés ,  mais  il  ajoute  que  cela  ne  se  faisait 
is  en  vertu  de  quelque  canon  qui  l'autorisât;  c'était 
ip  suite  de  relâchement  et  parce  qu'il  eût  été  difficile 
5  trouver  autant  de  prêtres  qu'il  en  fallait  pour  exer- 
îp  les  fonctions  du  ministère;  c'était  la  nécessité 
mie  qui  en  faisait  prendre  parmi  les  gens  mariés 
Sœres.y  59).  Saint'Jérôme,  dans  sa  lettre  à  Pamma- 
hius,  affirme  plus  clairement  qu'on  ne  choisit  les 
vêques,  les  prêtres,  les  diacres  que  parmi  les  vierges 
u  les  veiïfs,  ou  du  moins  parmi  ceux  qui,  depuis  leur 
rdination,  ont  toujours  vécu  chastement.  Et  dans 
}n  livre  contre  Vigilance  :  •  Comment,  dit-il,  se  con- 
uisent  les  églises  d'Orient,  celles  de  l'Egypte  et  du 
iége  apostolique?  Elles  n'admettent  au  nombre  des 
lercs  que  des  vierges  ou  des  gens  qui  gardent  la  con- 
nence,  ou  qui,  ayant  épousé  une  femme,  vivent  avec 
lie  comme  célibataires.  »  La  même  chose  est  attestée 
ar  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  par  saint  Athanase, 
ar  saint  Basile,  par  saint  Jean  Chrysostome,  par 
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saint  Âoibpoise  et  par  d'autres  anciens  Pères  tant  d-^ 
l'Orient  que  de  l'Occident. 

Au  IV®  siècle,  appartient  encore  la  célèbre  décrétais 
du  pape  Sirice,  adressée  en  385  à  Imerius,  évéque  de 
Tarragone,  en  Espagne.  Le  saint  Pontife,  après  avoir 
déploré  lea  abus  qui  s'étaient  introduits,  rappelle  à 
l'observation  de  la  discipline  de  l'Eglise,  supposant 
que  déjà  des  lois  inviolables  astreignaient  les  ministres 
de  la  religion  à  garder  la  continence  et  la  chasteté; 
et  il  prive  les  transgresseurs  de  l'bonneur  et  de  l'exer-' 
cice  du  saint  ministère.  Peu  de  temps  après,  c'est-à- 
dire  en  390,  fut  convoqué  le  second  concile  de  Carlhage, 
où  nous  trouvons  que  la  çontipcnce  qui  y  est  décrétée 
est  de  tradition  apostolique  et  qu'elle  avait  été  pra- 
tiquée dans  les  premiers  temps  de  l'Église  (Can.  2). 

Nous  avons  des  preuves  sans  nombre  du  aélibat  ec- 
clésiastique pour  le  \^  et  1(3  vi®  siècle.  Nous  pouvons 
citer,  pour  l'Afrique,  plusieurs  conciles  de  Gartbage; 
pour  l'Espagne,  plusieurs  conciles  de  Tolède,  de  Gi- 
ronne,  de  Brague;  pour  les  Gaules,  les  conciles  d'Or- 
léans, d'Orange,  d'Auvergne,  d'Auxerre,  d'Angers,  de 
Vannes,  d'Agde,  de  Lyon,  de  Tours;  et  à  ces  conciles, 
nous  pouvons  joindre  deux  décrétales  d'Innocent  1% 
l'une  à  Victrice  de  Rouen,  Taulre  à  Exupère,  évéque 
de  Toulouse;  deux  lettres  de  saint  Léon  le  Grand: 
l'une  à  Anastase  de  Thessalonique,  l'autre  à  Rusticus 
de  Narbonne  ;  trois  lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand: 


ma  à  Pleprp,  souB-  diaore  en  Sieile,  l-autre  à  Boni- 
ce,  évêque  de  Reggio,  la  troisième  à  Léon,  ôvèque 
t  Çatane,  et  enfin  une  lettre  de  Martin  I^^  à  Amand, 
éque  d'Utrecht,  A  peine  la  foi  ge  répandit- elle  dans 
Angleterre,  que  saint  Grégoire  le  Grand  voulut  que 
I  olercs  engagés  dans  les  ordres  majeurs  fissent, 
ns  ces  provinces  nouvellement  converties,  le  vœu 
chasteté  tel  qu'il  se  faisait  ailleups.  Quand  rAUe-r 
)gne  devint  chrétienne,  saint  Boniface  y  introduisit 
même  discipline. 

A  la  fin  ;dM  vu*  siècle,  l'Église  grecque  se  reiâcha 
X  ce  point.  Sous  prétexte  que  les  deux  derniers  con» 
es  généraux  de  Constantinople  n'avaient  défini  que 
S  points  de  foi,  sans  rien  statuer  sur  la  discipline, 
i  Grecs  assemblèrent,  en  692,  un  nouveau  concile 
Constantinople  comme  pour  servir  de  complément 
%  deux  conciles  précédents  ;  celui-ci  fut  appelé 
-uUamm,  du  lieu  où  il  se  tint.  On  y  fit  plusieurs 
glements  ;  et  quant  au  célibat  ecclésiastique,  on 
itua  qu'on  ne  pourrait  admettre  aux  ordres  ma-r 
iirs  les  bigames  et  ceux  qui  auraient  épousé  des 
uves  ;  que  les  évoques  devraient  toujours  garder  la 
Qtinence;  qu'il  ne  serait  pas  permis  aux  prêtres, 
IX  diacres  et  aux  sous-diacres^  de  se  marier  après 
\xf  ordination;  mais  on  leur  permit  de  garder  la 
mme  qu'ils  avaient  épousée  antérieurement,  et  de 
vre  maritalement  avec  elle  (Can.  3,  6, 13, 13  et  t\). 
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C'était  là  une  nouveauté  repréhensible,  mais  comme 
il  ne  s'agissait  que  d'un  point  de  discipline^  les  sou- 
verains Pontifes  crurent  devoir  user  de  tolérance, 
d'autant  mieux  qu'ils  voyaient  la  mauvaise  volonté 
des  Grecs  et  leur  propension  au  .schisme  ;  cependant, 
loin  de  permettre  que  leur  indulgence  excitât  les  autres 
à  suivre  ce  pernicieux  exemple,  ils  redoublèrent  de 
zèle  pour  que  la  continence  fût  plus  strictement  gardée, 
et  que  partout  ailleurs  l'ancienne  discipline  fût  exac- 
tement observée.  Les  papes  Zacharie  et  Adrien  l" 
adressèrent  sur  ce  sujet,  dans  le  vni«  siècle,  des  ci^ 
culaires:  le  premier  aux  Francs  et  aux  Gaulois,  le 
second  aux  Espagnols.  Leurs  successeurs,  Benoit YIII, 
Léon  IX,  Nicolas  II,  Alexandre  II,  Grégoire  VII  et  Ur- 
bain II,  n'omirent  aucune  précaution  pour  maintenir 
partout  le  célibat  ecclésiastique.  Je  me  borne  à  citer 
ces  papes,  parce  qu'ils  sont  antérieurs  au  xn«  siècle. 
Sous  Nicolas  II,  Tan  1059,  il  se  tint  à  Rome  un  con- 
cile où  intervinrent  113  évêques.  On  ne  s'y  contenta 
pas  de  renouveler  les  censures  déjà  portées  contre  les 
ecclésiastiques  incontinents  ;  ils  furent  privés  de  tout 
revenu   ecclésiastique,  et   déclarés  suspendus  des 
fonctions  du  saint  ministère.  Il  se  tint  encore  d'autres 
conciles  :  à  Aix-la-Chapelle,  à  Mayence,  à  Cologne,  à 
Bruges,  à  Clermont,  à  Nimes,  à  Pavie,  à  Plaisance,  à 
Melfi.  Tous  sont  antérieurs  au  xu«  siècle,  et  tous  ma- 
nifestent les  mêmes  sentiments  sur  la  continence  des 
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ercs.  Le  xi*  siècle  vit  fleurir  saint  Pierre  t)amien, 
le  ses  éminentes  vertus  firent  appeler  de  la  retraite 
rhonneur  du  cardinalat.  Plein  de  zèle  contre  les  abus 
li  déshonoraient  TËglise,  il  ne  cessa  de  les  com- 
ittre  de  vive  voix  et  par  écrit,  intervenant  auprès  du 
pe  et  des  évéques  pour  qu'ils  s'employassent  à  ré- 
blir  ou  à  conserver  la  pureté  et  la  continence  parmi 
i  ministres  des  autels. 

Le  xir  siècle  n'est  donc  pas  Tépoque  à  laquelle  seu- 
nent  on  doit  faire  remonter  Torigine  du  célibat  ec- 
îsiastique.  Il  a  commencé  pour  ainsi  dire  avec  l'É- 
ise.  Les  Pères  du  concile  in  Trullo  en  rendent  eux- 
îmes  un  éclatant  témoignage,  quand  ils  déclarent 
e  dans  TËglise  romaine  ceux  qui  sont  promus  au 
cerdoce  ou  au  diaconat,  doivent  promettre  de  n'avoir 
js  aucun  commerce  avec  leurs  femmes  (Can.  13). 
>us  devons  conclure  de  ce  qui  précède  que  le  ma- 
ige  des  prêtres  n'a  jamais  été  autorisé  dans  l'Église, 
que  par  conséquent  le  célibat  ecclésiastique  n'est 
s  une  innovation  récente^  particulière  aux  Églises 
)ccident. 

Voilà  pour  la  question  de  droit.  Au  point  de  vue  du 
it,  voyons  si  le  célibat  des  prêtres  est  sujet  à  de  si 
aves  inconvénients  qu'il  soit  urgent  de  réformer 
r  ce  point  la  discipline  de  l'Église. 


«3, 
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IL  —  hE  CÉLIBAT  ECCLÉSIASTIQUE  EST-IL  Uî^E  INSTITOTION 
CONTRAIRE  EN  QOOI  QOIC  CE  SOIT  AUX  INTÉRÊTS  DE  L'É- 
GLISB  OU   DE  LA  SOCIÉTÉ? 


Il  semblerait  que  nous  en  avons  dit  assez  pour 
venger  la  discipline  de  l'Eglise  sur  le  célibat  attacbé 
aux  ordres  majeurs,  puisque  rien  ne  convient  mieux 
au  service  des  autels  que  la  pureté  des  mœurs.  Mais 
il  y  a  plus.  Cette  mesure  n'est  pas  seuIemeDt  sainte, 
elle  est  encore  salutaire.  Libres  des  liens  du  mariage, 
les  ministres  sacrés  peuvent  s'appliquer  avec  un  zèle 
plus  ardent,  avec  un  dévouement  moins  partagé  au 
culte  divin  et  aux  pénibles  exercices  du  ministère  sa- 
cré. Si  chacun  d'eux  avait  une  épouse,  il  lui  faudrait 
s'occuper  d'elle,  penser  à  ses  enfants,  et  tout  le  temps 
qui  serait  consacré  aux  soins  de  la  famille  serait  perdu 
pour  l'Église  et  pour  les  devoirs  de  la  religion,  t  Qui 
est  sans  épouse,  dit  saint  Paul,  a  soin  des  choses  du 
Seigneur, el  pense  au  moyen  de  plaire  à  Dieu.  L'homme 
marié  s'occupe  des  choses  du  monde  ;  il  pense  â  plaire 
à  son  épouse,  et  il  est  divisé  (I.  Corinth.,  cap.  7,  v.  32, 
33).  »  Après  bien  d'autres  hérétiques  vaincus  par  la 
force  de  l'évidence,  Calvin  lui-même  a  du  convenir  de 
cette  vérité,  bien  qu'il  se  fut  hautement  déclaré  contre 
le  célibat.  En  commentant  le  texte  qui  vient  d'être  in- 
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diqué,  il  dit  que  l'homme  marié  étant  partagé  entre 
Dieu  et  son  épouse,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  est  en- 
tièrement et  complètement  l'homme  de  Dieu, 

Sans  doute  le  mariage  est  bon  et  honorable,  et  nous 
ne  prétendons  pas  le  condamner  après  que  Jèsus- 
Christ  lui-même  en  a  fait  un  sacrement  de  son  Eglise; 
mais  tout  homme  qui  n'est  pas  aveuglé  par  la  préven- 
tion, comprend  facilement  combien  sont  onéreuses, 
incessantes,  les  obligations  du  mariage  et  à  combien 
de  peines  il  expose.  Pour  se  soustraire  aux  ennuis  et 
aux  soucis  domestiques,  beaucoup  diffèrent  de  se  ma- 
rier durant  de  longues  années,  d'autres  ne  se  marient 
pas.  Un  philosophe  ancien  trouvait  si  douce  la  liberté 
dont  jouit  le  célibataire  qu'il  s'étonnait  que  ce  genre 
de  vie  ne  fût  pas  plus  commun.  Quand  donc  plusieurs 
renoncent  au  mariage,  pour  s'épargner  l'embarras 
d'upe  famille  et  parce  que  le  célibat  leur  paraît  plus 
commode  et  leur  laisse  plus  de  liberté,  qui  osera 
blâmer  ceux  qui  l'embrassent  pour  mieux  servir  Dieu  et 
pour  mieux  remplir  les  devoirs  d'une  profession  sacrée? 
y  a-t'il  quelqu'un  de  plus  distrait,  de  plus  soucieux 
qu'un  époux?  Quelle  vie  moins  paisible  que  celle  d*un 
père  de  famille  absorbé  par  tant  de  soins  présents,  par 
tant  d'inquiétudes  pour  l'avenir.  On  dit  qu'en  Angle- 
terre, dans  les  deux  célèbres  universités  d'Oxford  et 
de  Cambridge,  un  statut  formel  défend  d'admettre 
pour  professeurs  des  hommes  mariés,  parce  qu'on  croit 
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qu*avec  la  peasée  et  le  soin  d'une  famille,  on  ne  sau- 
rait se  livrer  autant  qu'il  le  faut  à  la  conduite  d'une 
école,  à  l'éducation  publique.  Or,  exigera-t-on  plus 
d'un  professeur,  d'un  instituteur  que  d'un  prêtre,  d'un 
ecclésiastique  dont  la  mission  est  certainement  plus 
sublime,  les  obligations  plus  étroites,  les  fonctions 
plus  impérieuses  et  plus  rélevées?  . 

Marier  un  prêtre,  c'est  le  mettre  dans  l'impossibilité 
de  satisfaire  jamais  convenablement  aux  devoirs  de 
père  et  à  ceux  de  pasteur.  Mais  supposons,  contre 
toute  vérité,  que  Tun  et  l'autre  ^ient  compatibles, 
reste  à  voir  si  libre,  affranchi  des  liens  du  mariage, 
dégagé  des  embarras  d'une  famille,  il  ne  se  prêtera 
pas  avec  plus  de  zèle  et  d'attention  aux  fonctions  de 
son  ministère.  S'imagine-t-on  que  des  prêtres  mariés 
quitteraient  leur  femme  et  leurs  enfants  pour  aller 
porter  la  lumière  de  l'Évangile  chez  les  nations  bar- 
bares et  travailler  à  la  conversion    des    infidèles; 
qu'ils  se  dévoueraient  comme  ils  le  font  d'aujourd'hui 
avec  tant  de  charité  et  d'héroïsme  au  service  des  pes- 
tiférés, au  rachat  des  captifs,  aux  soins  des  malades 
et  à  tant  d'autres  œuvres,  quelquefois  avec  un  danger 
évident  de  la  vie  qu'ils  comptent  pour  rien  quand  il 
s'agit  de  remplir  un  devoir  et  de  faire  le  bien  ?  Si  les 
ecclésiastiques   n'étaient   pas    célibataires,  on  n'en 
trouverait  que  très-peu  qui  voulussent  se  sacrifier 
ainsi  au  service  de  leurs  frères  souffrants  et  malheu- 
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^lix,  ou  du  moins  beaucoup  ne  répondraient  pas  à 
l'appel  aussi  promptement  que  le  besoin  l'exigerait. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  superflu  des  revenus  ecclésias- 
tiques est  dû  aux  pauvres  ;  mais  est-ce  bien  à  sou- 
lager la  misère  des  pauvres  que  les  prêtres  mariés  le 
consacreraient  ?  Auraient-ils  le  courage  de  dépouiller 
leurs  enfants  pour  donner  à  des  étrangers?  Pren- 
draient-ils soin  des  veuves,  des  orphelins,  des  enfants 
abandonnés  ?  Leur  grand  souci  serait  de  pourvoir  aux 
besoins  de  leur  famille,  de  lui  procurer  toujours  plus 
de  commodité,  d'aisçince  ou  de  fortune.  Tant  d'éta- 
blissements de  charité  dont  nous  jouissons  aujour- 
d'hui, et  dont  de  saints  ecclésiastiques  ont  été  les 
pieux  fondateurs  n'existeraient  pas  s'ils  n'avaient  pas 
observé  le  célibat.  Celui  qui  a  des  enfants  laisse  son 
bien  à  ses  enfants  ;  c'est  du  moins  ce  qui  se  fait  ordi- 
nairement, et  qui  pourrait  empêcher  l'effet  d'un  usage 
silégitime?  De  plus,  les  bénéfices  deviendraient  comme 
héréditaires;  quoi  qu'on  fit  pour  prévenir  et  empêcher 
les  coadjutoreries,  les  résignations  en  faveur  des  fils, 
les  fraudes,  les  subterfuges,  les  prétextes  pour  éluder 
la  loi  ne  manqueraient  pas  ;  on  verrait  se  commettre 
les  plus  infâmes  simonies;  l'administration  même  des 
sacrements  n'en  serait  pas  exempte. 

Enfin  si  le  clergé  était  marié  il  perdrait  beaucoup 
de  l'autorité  et  du  crédit  que  lui  assure  sa  position  ac- 
tuelle dans  la  société  et  dans  l'Église.  Les  statuts  de 
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certains  diocèses  interdisent  aux  prêtres  d'avoir  avec 
eux  ni  parents  ni  parentes,  afin  de  les  soustraire  aux 
inconvénients  de  la  vie  de  famille;  que  serait-ce  donc 
si  le  presbytère  était  occupé  par  une  femme  plus  oq 
moins  prudente  et  une  troupe  d'enfants  plus  ou  moini 
sages?  Un  prêtre  célibataire  a  ses  défauts  personnels; 
supposez^lui  une  épouse  et  des  enfants,  ses  défauts  se 
multiplieront  en  proportion  de  sa  famille.  Il  sera  res- 
ponsable des  désordres  de  tous  ceux  qui  lui  &ppar^ 
tiennent;  il  ne  pourra  toujours  les  prévenir,  et  quel- 
quefois Taffection  qui  Taveugle  ne  lui  permettra  pas 
de  les  connaître  et  encore  moins  de  les  corriger.  Us 

•  ecclésiastiques  doivent  se  distinguer  des  séculiers 
d'une  manière  particulière,  ils  doivent  être  et  se  mon- 
trer irrépréhensibles  et  saints.  Jamais  le  peuple  ne 
respectera  un  prêtre  qu'il  croira  être  un  Uomme 
comme  les  autres.  Qui  voudrait  prendre  pour  confi- 
dent de  ses  plus  intimes  pensées  celui  que  le  mariage 
ferait  n'être  qu'un  corps  et  une  âme  avec  une  femme? 

^  Qui  voudrait  lui  avouer  toutes  ses  fautes?  Chacun 
craindrait  et  aurait  raison  de  craindre  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  il  ne  fût  pas  assez  maître  de  lui- 
même  pour  résister  à  d'importunes  instances,  et  pour 
garder  des  secrets  confiés  à  sa  discrétion  sous  le 
sceau  d*un  silence  inviolable  et  d'un  oubli  éternel. 
Non-seulement  il  répugnerait  à  chacun  de  se  confesser 
à  un  tel  prêtre,  mais  les  fidèles  n'oseraient  pas  même 
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loi  confier  des  sécréta  moins  importants,  les  querelles 
domestiques,  les  peines  intérieures,  les  tentations,  les 
épreuves,  et  ainsi  en  serait-il  de  tout  ce  que  suggère 
la  charité  fraternelle,  soit  pour  procurer  le  bien  du 
prochain,  soit  pour  prévenir  ou  réparer  des  scandales. 
Supposer  que  le  pasteur  marié  n*ait  pas  été  heureux 
dans  le  choix  d'une  épouse,  qu'il  vienne  à  se  fâcher 
contre  elle  pour  quelque  manquement  plus  ou  moins 
Srave,  ce  qui  peut  très-bien  arriver,  ou  même  que, 
lans  le  transport  de  la  colère  il  se  laisse  entraîner  à 
les  voies  de  fait  et  à  des  remontrances  un  peu  trop 
aiergiques  ;  ira-t-il  le  lendemain  prêcher  la  patience, 
a  modération,  le  support  mutuel  des  défauts,  la  né- 
essité  de  conserver  la  paix  dans  la  famille,  etc  ?  Les 
oditeurs  se  moqueraient  du  prédicateur  et  du  sermon 
ten  feraient  un  sujet  de  plaisanterie  et  de  risée.  A 
)us  les  points  de  vue,  TÉglise  a  donc  été  bien  sage- 
lent  inspirée  en  exigeant,  pour  l'admission  aux 
fdres  majeurs,  qu'on  renoncerait  au  mariage  et  qu'on 
)  lierait  par  le  vœu  de  chasteté.  Le  célibat  des  prêtres 
\i  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  saintes  lois  de 
:  discipline  ecclésiastique  et  cette  loi  ne  pourrait 
te  abrogée  sans  manquer  au  respect  dû  aux  ordres 
icrés,  sans  blesser  la  dignité  de  l'état  clérical.  Loin 
)nc  d'en  désirer  la  suppression,  il  conviendrait  de 
Hablip  si  elle  n'existait  pas. 
Au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  société,  que  pré- 


tend-on  objecter  contre  le  célibat  ecclésiastique?  Le 
célibat  des  religieux  et  des  prêtres,  dit-on,  a  pour  ré- 
sultat immédiat  d'amoindrir  la  force  des  États  et  de 
les  dépeupler  sensiblement.  Yoilà  Téternel  grief,  voilà 
le  grand  reproche  que  Ton  ressasse  contre  les  ordres 
religieux,  ou  pour  mieux  dire  contre  toute  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  c'est  que  la 
continence  du  clergé  séculier  et  régulier  nuit  sensi- 
blement à  l'accroissement  de  la  population.  Or,  pouN 
quoi  cette  affectation  injuste  et  ridicule  d'adresser  ici 
exclusivement  au  clergé,  un  reproche  qu'il  y  ïi  lieu 
de  formuler  également  contre  bien  d'autres  classes  de 
la  société.  On  ne  blâme  pas  le  célibat  forcé  de  tant  de 
soldats,  à  qui  leurs  officiers  refusent  impitoyablement 
la  permission  de  se  marier,  et  qui,  perdant  la  vie 
dans  les  périls  de  la  guerre,  dépeuplent  doublement 
les  Etats,  puisque  les  citoyens  morts  sur  le  champ  de 
bataille  seront  encore  remplacés  par  d'autres  céli- 
bataires également  condamnés  à  mourir  sans  laisser 
de  postérité. 

On  ne  crie  point  contre  le  célibat  involontaire  de 
cette  multitude  prodigieuse  de  domestiques  des  deux 
sexes,  que  leurs  maîtres  empêchent  de  se  marier, 
parce  qu'ils  craignent  avec  raison  que  les  soins  de 
leurs  propres  ménages  ne  les  rendent  négligents,  et 
que  leurs  besoins  augmentés  par  cette  union  ne  les 
rendent  infidèles. 
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On  ne  blfime  point  le  célibat  intéressé  de  ceux  qui, 
ayant  assez  de  biens  pour  se  procurer  à  eux-mêmes 
toutes  les  commodités  et  tout  Téclat  que  le  luxe  im- 
modéré de  notre  siècle  et  la  haute  idée  qu'ils  se  sont 
formée  de  leur  condition,  leur  font  regarder  comme  ab- 
solumentinécessaires,  renoncent  pour  toujours  au  ma- 
riage par  la  crainte  de  se  voir  surchargés  d'une  famille 
nombreuse,  pour  laquelle  il  leur  semblerait  en  quelque 
sorte  anéantir  leurs  richesses  en  les  partageant. 

On  ne  condamne  point  le  célibat  rigoureux,  et  uni- 
quement fondé  sur  la  tyrannie  de  la  mode  et  sur  l'iné- 
galité des  héritages  qui  mettent  tant  de  personnes  de 
qualité  dans  l'impossibilité  de  trouver  des  alliances 
assorties  à  leur  condition,  et  qui  puissent  offrir  des 
ressources  à  leur  pauvreté. 

On  ferme  les  yeux  sur  le  veuvage  éternel  des  époux 
et  des  épouses  qui,  se  trouvant  séparés  par  la  mort 
dès  les  premiers  jours  ou  dès  les  premières  années  de 
leur  engagement,  craignent  de  reprendre  une  seconde 
fois  un  genre  de  vie  où  ils  ont  éprouvé  des  désagré- 
ments et  des  peines  qui  les  en  dégoûtent  à  jamais. 

On  garde  surtout  un  profond  silence  sur  le  célibat 
voluptueux  de  ces  nouveaux  sophistes  (membres  plus 
inutiles  et  plus  dangereux  à  la  société,  que  tous  les 
religieux  et  tous  les  ecclésiastiques  de  l'univers),  qui 
redoutent  le  mariage  par  la  raison  qu'il  est  «ne  union 
indissoluble,  et  qui  ne  cessent  de  prôner  la  popula- 
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tion  en  se  livrant  à  tous  les  excès  qui  Taoéantlssept. 

Pourquoi  donc  tant  crier  contre  le  célibat  religieux, 
quand  il  y  a  un  autre  célibat  désolant  qui  devrait  at« 
tirer  toute  l'attention  de  nos  philosophes  bumani? 
taires?  On  ne  saurait  dire  quel  tort  fait  à  la  popula< 
tion  le  désordre  des  femmes  publiques,  hh  où  règfle 
la  corruption,  on  bait  le  mariage,  on  dédaigne  Ter 
pouse  légitime,  on  cbercbe  une  Vénus  qu'on  puisse 
quitter  et  remplacer  à  volonté.  Sous  Auguste,  les  Ro- 
mains ne  fuyaient  le  mariage  que  pour  vivre  avec 
plus  de  licence.  On  peut  en  dire  autant  de  nos  jourSi 
Qu'en  arrive-t-il ,  non-seulement  au  point  de  vue  de  Ift 
morale  publique,  mais  des  intérêts  'politiques  et  30^ 
ciaux?  Les  femmes  qui  se  prostituent  meurent  presque 
toujours  jeunes  et  sans  laisser  d'enfants.  Les  hommes 
abandonnés  à  la  volupté  s'usent  rapidement  et  perdent 
toute  leur  puissance.  La  dépravation  des  mœurs  est 
donc  un  gouffre  où  s'engloutissent  et  se  perdent  des 
milliers  de  vies  et  de  générations.  A  ce  philosophe 
qui  crie  si  haut  :  Multipliez  les  mariages,  et  les  mœurs 
deviendront  plus  pures,  nous  avons  donc  droit  de  ré^ 
pondre  :  Purifiez  les  mœurs,  et  les  mariages  se  mul- 
tiplieront. 

Pourquoi  encore  tant  crier  contra  le  célibat  reli- 
gieux, et  approuver  le  célibat  militaire?  Et  il  ne  ^'agit 
pas  ici  d'un  corps  peu  nombreux;  le  nombre  des  sol- 
dats atteint  des  chiffres  fabuleux,  rien  que  dans  }e$ 


V 
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^     Ëtats  àe  l'Europe.  L'usage  de  la  politique  moderne 
■^      est  qu'on  les  retienne  sous  les  armes,  même  en  temps 
de  paix.  L'armée  est  devenue  un  objet  d'ostentation 
^       et  de  luxe,  autant  que  de  défense  et  de  sûreté.  Il  suffit 
qu'un  prince  augmente  ses  troupes,  sous  prétexte  de 
r      mettre  les  forces  de  ses  États  en  équilibre  avec  celles 
des  autres,  pour  qu'aussitôt  les  autres  princes  croient 
nécessaire  d'en  faire  autant,  sans  songer  que  par  là, 
on  dépeuple  les  campagnes,  et  on  porte  la  corruption 
dans  les  villes.  Un  autre  mal  non  moins  pernicieux 
résulte  de  cet  état  militaire  permanent,  et  qui,  au 
sein  de  la  paix  même,  présente  le  spectacle  d'un  état 
de  guerre  habituel.  L'énorme  dépense  (1)  que  néces- 
site l'entretien  de  tant  de  troupes,  qui  consomment 
et  ne  travaillent  pas,  introduit  la  misère  dans  les 
autres  classes  des  citoyens,  et  la  misère  force  au  cé^ 
libat  ceux  qui,  n'ayant  pas  pour  eux-mêmes,  ne  pen- 
sent pas  à  donner  le  jour  à  d'autres  malheureux.  Ces 
réflexions  sont  de  Filanghieri,  qui  a  été  tant  goûté 
par  les  beaux  esprits  de  ce  siècle.  Pour  maintenir  ce 


(1)  Chaque  année,  en  France,  même  en  temps  de  paix,  le 
chiffre  des  dépenses  porté  au  seul  budjel  du  ministèro  de  la 
guerre,  dépasse  de  plps  du  double  les  sommes  portocs  au 
budjet  de  tous  les  autres  ministères  réunis  ensemble.  Les 
statistiques  des  autres  puissances  présentent  également  des 
sommes  phénoménales  absorbées  par  cette  fatale  nécessité 
de  se  tenir  sur  la  défensive  les  unes  à  l'égard  des  autres. 
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corps  inutile,  continue  le  même  auteur,  l'Europe  est 
dans  la  gêne  et  le  malaise,  et  la  population  languit. 
On  consume  la  substance  des  peuples  à  nourrir  douze 
cent  mille  (0  célibataires,  toujours  existants,  qui  ne 
se  reproduisent  pas,  et  qu'il  faut  continuellement 
remplacer  par  d'autres  célibataires  qui  sont  enlevés 
à  la  propagation  de  la  race  humaine.  N'est-ce  pas  là 
une  monstrueuse  anthropophagie  qui  dévore  une 
partie  de  chaque  génération.  On  déclame  tant  contre 
le  célibat  des  prêtres  !  Cependant,  parmi  les  prêtres,  il 
en  est  que  Tàge  et  les  infirmités  ne  rendent  plus  pro- 
pres au  mariage,  et  Ton  voit  avec  indifférence  le  cé- 
libat de  tant  d'êtres  qui  sont  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse, et  pleins  de  vigueur  (2). 

Mais  quelle  contradiction  plus  étrange  et  plus 
criante  encore  !  Vous,  généreux  apôtres  de  Thumanité 
grands  zélateurs  de  la  population,  qui  gémissez  si 
amèrement  de  ne  pas  voir  nos  prêtres  donner  des  en- 
fants à  la  patrie,  vous-mêmes  êtes- vous  mariés?  Avez- 
vous  des  enfants?  des  enfants  légitimes?  L'expérience 
est  là  pour  répondre  à  ces  questions. 

Ainsi  donc  ceux  qui  déclament  le  plus  contre  le  cé- 
libat chrétien,  et  y  voient  une  infraction  à  une  des 
principales  lois  de  la  nature,  sont  eux-mêmes  céliba- 


(i)  On  pourrait  dire  actuellement  deux  ou  trois  millions. 
(2)  Science  de  la  législation,  liv.  II,  ch.  7. 
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taircs,  et  célibataires  non  par  devoir  et  par  vertu,  mais 
par  amour  de  la  licence  et  de  la  volupté.  Si  on  veut 
des  exemples,  nous  pouvons  en  présenter  de  trop  fa- 
meux. Bayle,  Voltaire,  d'Alembert,  JeanJacques  Rous- 
peau  étaient  célibataires.  Quoi  donc  !  de  deux  choses 
Tune;  ou  le  célibat  est  un  mal,  et  pourquoi  vous 
rendre  complices  de  ceux  qui  le  professent?  Ou  le  cé- 
libat est  permis,  et  pourquoi  prétendez-vous  en  jouir 
seuls  et  le  condamnez -vous  dans  les  autres?  Vous  ne 
conviendrez  pas  que  vous  avez  violé  la  loi  naturelle 
en  choisissant  un  genre  de  vie  pernicieux  et  nuisible 
à  la  santé  et  à  la  société.  Vous  vous  réfutez  donc  vous- 
mêmes.  Mais  nous  voulons  vous  prouver  que  votre 
célibat  est  meurtrier  d'une  bien  autre  façon  que  le  cé- 
libat des  religieux  et  des  prêtres,  que  vous  concourez 
par  vos  leçons  et  par  vos  exemples,  à  diminuer  la  po-% 
pulation;  que  vous  donnez  occasion  à  des  pertes  irré- 
parables qui  font  un  préjudice  énorme  à  la  force  et  à 
la  prospérité  des  États.  Comment  pourriez-vous  le 
nier?  Vous  dépravez  la  jeunesse,  et  nous  avons  vu 
quelles  conséquences  funestes  résultent,  à  ce  point  de 
vue  comme  à  tous  les  autres,  de  la  débauche  et  du  li- 
bertinage. Vous  inspirez  un  égoïsme  absolu,  et  les 
égoïstes  ne  se  marient  pas  ;  ils  ne  se  chargent  pas  des 
soins  et  des  embarras  d'une  famille;  ils  ne  pensent 
pas  à  donner  l'existence  à  de  nouveaux  êtres  avec  les- 
quels il  leur  faudrait  partager  leurs  biens  et  pour  les- 
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quels  il  leur  faudrait  so  dévouer  à  une  foule  de  soins,  n 
de  privations  et  de  sacrifices.  Écoutez  Tun  de  vous  i 
qui,  en  pareille  matière,  est  digne  de  toute  croyanœ: 
c  Si  les  principes  des  libertins  ne  tuent  pas  les 
hommes,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  ils  les  empêchent 
de  naître  en  détruisant  les  mœurs  qui  les  multiplient, 
en  les  isolant  de  leurs  semblables,  en  réduisant  toutes 
leurs  affections  à  un  secret  égoïsme  aussi  funeste  à  la 
population  qu'à  la  vertu  (1).  L'inconséquent  Rousseau 
aurait  dû  s'adresser  à  lui-même  cette  leçon.  Égoïste 
parfait,  il  vécut  dans  le  célibat,  mais  non  dans  la 
pratique  de  la  continence  et  sans  infamie,  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans,  qu'il  épousa  sa  dômes-* 
tique.  Libertin  par  système,  il  cachait  pour  lui  et 
pour  les  autres  le  vice  sous  le  masque  de  la  vertu. 
.Père  dénaturé,  il  ne  voulut  jamais  reconnaître  ses  en- 
fants, et  les  abandonna  cruellement. 

Du  reste,  cette  objection  fondée  sur  l'affaiblisse- 
ment de  la  population  n'est  qu'un  vain  paradoxe  et 
un  pur  sophisme.  La  population  doit  avant  tout  être 
proportionnée  à  la  quantité  des  subsistances  que 
l'État  peut  fournir;  autrement,  ce  n'est  plus  un  élé- 
ment de  bonheur,  mais  une  source  des  maux  les  plus 
graves.  Une  seule  famille  suftit  pour  peupler  la  terre; 
mais  une  fois  qu'elle  est  peuplée,  et  que  le  genre  hU' 

(1)  ÉmiU,  t  III. 
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taaln  s'eut  tniiltipllé  à  un  cenaiti  point,  il  devient  né- 
cessaire, dû  moins,  11  est  désirable  qu'il  y  ait  un  jUôte 
équilibre.  La  population  excessive  de  la  Chine  pousse 
les  habitants  de  cette  contrée  aux  actes  les  plus  bar- 
bares, et  chaque  jour,  chaque  nuit  surtout  y  est  té- 
moin des  Scènes  les  plus  horribles!  la  misère  étouffe 
tes  sentiments  de  la  nature  dans  les  parents,  qui 
etpdsent  cruellement  à  la  mort  leurs  enfants,  dès 
qu'ils  deviennent  pour  eux  une  surcharge,  t  Le  bieiï 
de  la  société,  dit  Aristote,  demande  que  la  multitude 
ne  dépasse  pas  une  juste  mesure  (1).  »  Le  bien  de  là 
Société  exige  moins  la  multiplicité  des  citoyens  qu*elle 
ne  les  demande  bons,  vertueux,  honnêtes.  Un  nombre 
iiàimense  d'hommes  dépravés  et  corrompus  serait  lin 
véritable  fléau,  surtout  s'il  s'y  joignait  la  privation  des 
ressources  nécessaires  a  leur  existence.  Si  donc  un  si 
grand  nombre  s'emploient  à  la  propagation  de  l'espèce, 
ti  est  utile,  il  est  même  nécessaire  qu'il  y  en  ait  d'autres 
qui  Inspirent  des  sentiments  de  piété  et  de  religion,  et 
qui  veillent  à  la  conservation  des  bonnes  mœurs. 

Vous  avez  à  cœur  que  le  monde  soit  plus  peuplé? 
PtùcWtez  donc  et  facilitez  les  moyens  de  subsister.  Les 
hommes  ne  multiplient  pas  là  où  ils  ne  peuvent  vivre 
et  se  conserver.  La  misère  fait  qu'un  grand  nombre 
S'abstiennent  du  mariage  ;  et  s'ils  s'y  déterminent,  ces 

(!)  PolU.  lib.  VII,  c.  4. 
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mariages  sont  peu  féconds,  ou  bien  les  enfants  qui  en 
naissent,  à  défaut  d'une  nourriture  saine  et  suffisante 
ne  vivent  pas;  il  est  rare  qu'ils  arrivent  à  Tàge  par- 
fait. La  misère  dessèche,  détruit  le  germe  de  la  repro- 
duction, comme  elle  dessèche  et  tarit  la  mamelle  où 
l'enfant  s'allaite.  Que  les  vivres  soient  abondants,  que 
l'entretien  d'une  famille  coûte  peu,  que  le  nécessaire 
ne  manque  à  personne,  que  les  économistes  s'oc- 
cupent sérieusement  des  classes  ouvrières  et  labo- 
rieuses, et  bientôt  on  verra  croître  une  population 
florissante. 

Enfin,  s'il  reste  encore  quelque  doute  sur  les  con- 
séquences du  célibat  ecclésiastique,  interrogeons  les 
faits,  et  laissons  l'expérience  elle-même  trancher  la 
question  bien  mieux  que  ne  le  feraient  les  raisonne- 
ments. Dans  quel  état  se  trouvent  aujourd'hui  les 
provinces  qui,  depuis  trois  siècles,  vouées  au  schisme 
et  à  l'hérésie,  ont  supprimé  le  célibat  religieux? 
L'Allemagne  est  aujourd'hui  moins  peuplée  qu'elle  ne 
l'était  quand  elle  adopta  la  prétendue  réforme  inau- 
gurée par  un  moine  impudique  et  apostat.  La  Suède, 
à  la  même  époque,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  avait  des 
couvents  et  un  clergé  vivant  dans  le  célibat,  comptait 
trois  fois  plus  d^habitants  qu'aujourd'hui.  La  même 
observation  peut  s'appliquer  au  Danemark  si  déchu  à 
l'heure  qu'il  est  de  son  ancienne  splendeur,  et  l'An- 
gleterre elle-même,  malgré  les  monceaux  d'or  que  son 
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esprit  mercantile  sait  accaparer  sur  tous  les  points 
du  monde,  n'en  a  pas  moins  à  gémir  de  voir  sa  popu- 
pulation  aller  chaque  jour  diminuant,  et  cela,  dit 
M.  Sussmilch  après  David  Hume,  parce  que  le  nombre 
des  mariages  n'y  est  pas  en  proportion  des  hommes 
qui  l'habitent.  En  face  de  ce  tableau,  que  Ton  consi- 
dère ritalie  avec  ses  vingt  millions  d'habitants  grou- 
pés sur  cette  langue  étroite  de  terre,  dont  la  majeure 
partie  est  occupée  par  les  cimes  arides  des  Apennins; 
que  Ton  considère  la  France  qui,  décimée  hier  par 
lés  guerres  de  Tempire  et  les  fureurs  de  la  révolution, 
se  montre  aujourd'hui  avec  sa  florissante  famille  de 
quarante  millions  d'enfants,  et  que  l'on  juge,  s'il  y  a 
lieu,  d'attribuer  au  célibat  des  religieux  el  des  prêtres, 
des  résultats  aussi  funestes  qu'on  le  prétend  à  ce 
point  de  vue  des  intérêts  politiques  et  des  progrès  de 
la  population. 

Quels  autres  griefs  objectera-t-on  encore  contre  le 
célibat  ecclésiastique?  Dira-t-on  qu'il  nuit  à  restime 
et  au  respect  que  les  peuples  professent  pour  les  mi- 
nistres du  culte  divin?  C'est  le  contraire  qui  se  re- 
marque partout.  Pour  s'en  convaincre,  que  l'on  com- 
pare nos  prêtres  catholiques  avec  les  popes  grecs  et 
les  pasteurs  protestants,  et  l'on  reconnaîtra  aisément 
lequel,  du  clergé  orthodoxe  ou  du  clergé  schismatique, 
jouit  d'une  plus  grande  somme  de  considération.  Si 
jamais  Topinion  publique  dut  se  montrer  favorable  à 

U 


—  Uf  — 

l'initiative  des  prêtres  qui  tentèrent  de  substituer  le 
mariage  au  célibat^  ce  fut  assurément  lors  de  la  grande 
révolution,  qui,  par  une  prétendue  constitution  ciVite 
du  clergé  français,  essaya  de  renverser  tous  les  droits 
de  rÉglise,  comme  elle  avait  renversé  tous  les  droits 
de  la  société  et  de  FÉtat.  Or,  les  Quelques  prêti'es  oa 
religieux  cjui  prétendirent  alors  pouvoir  unir  à  leufs 
engagements  sacrés  les  liens  profanes  du  mariage, 
furent  coiisidérés  unaniment  comme  des  misérables, 
des  sacrilèges  et  des  parjures;  c  L'opprobre  dont  ils  se 
couvrirent,  dit  un  littérateur  illustre^  à  vengé  l'Église 
de  leurs  outragea;  et  le  mépris  dont  les  peuples  les 
ont  poursuivis,  a  montré  de  plus  en  plus  la  sagesse  de 
cette  loi  antique  et  vénérable^  que  Ton  persiste  â  al^ 
taquer  aujourd'hui,  i 

Dira-^t^ort,  comme  le  prétend  M;  l'ôbbé  **%  que  ks 
peuples  ne  croient  plus  à  la  vertu  des  prêtres^  et  qu'il  est 
grandement  à  désirer  pour  le  clergé  qu'on  lui  fesse 
une  position  qui  le  mette  sur  un  point  si  grave  à  l'âbri 
du  soupçon  et  de  la  calomnie.  Mais  sur  quoi  se  fonde 
Tex-abbé,  qui  ne  rougit  pas  d'outrager  à  ce  poiilt  la 
généralité  de  ses  frères  dans  le  sacerdoce,  et  d'établir 
comme  un  fait  constant  que  la  masse  des  populations 
ia  cessé  de  croire  à  la  vertu  des  prêtres.  S'il  en  est 
ainsi,  comment  expliquer  ces  transports  d'indignation 
qui  éclatent  de  toutes  parts  dès  qu'un  prêtre  s'écarte 
des  engagements  de  son  sacerdoce.  Si  l'on  ne  croit 
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flw  h  la  verlu  des  ptôtres,  comment  done  se  trouve-' 
tirjl  enoore  tant  de  fidèles  de  tout  âge,  de  toute  con- 
dition, de  tout  sexe,  qui  viennent  chaque  jour  réclamer 
spontanément  les  grâces  et  les  consolations  de  leur 
BaÎBi  ministère  ?  Ah  I  sans  doute  les  impies,  les  liber- 
tins, et  même  les  toux  frères  comme  M.  l'abbé  **\  ne 
Df  oient  pas  à  la  vertu  des  prêtres,  de  même  que  les 
léserteurs  et  les  lâches  ne  croient  pas  â  [la  bravoure 
je  leurs  compagnons  d'armes.  Mais  laissons  cette  opi- 
nion personnelle  pour  ce  qu^elle  vaut,  el  ne  lui  faisons 
[)as  rbonneur  de  lui  accorder  une  attention  qu'elle 
ae  mérite  à  aucun  point  de  vue,  pas  plus  que  cette 
luire  calomnie  émanée  de  la  même  source,  qu'il  est 
urgent  que  les  prêtres  se  marient  afin  de* couper  court 
à  ces  occasions  de  scandales,  dont  le  nombre  va  crois-r 
sant  de  jour  en  jour  au  grand  détriment  de  la  religion 
et  de  la  morale.  En  vérité,  il  sied  bien  au  prêtre  apos^ 
tat,  dont  les  écrits  sont  une  insulte  â  l'Église  et  à  la 
morale  publique,  de  venir  protester  contre  le  célibat 
ecclésiastique  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion  I 
Quant  au  nombre  croissant  de  scandales  dont  il  parait 
tant  s'émouvoir,  on  peut  voir  plus  loin,  par  quelques 
documents  statistiques  (1),  à  quelles  proportions  il 
doit  être  réduit. 
Enfin,  toujours  d'après  Tex-abbé,  qui  ne  fait  grâce 

(I)  Voir  la  note  B  à  Ja  fin  du  volume. 
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d'aucun  argument  capable  d'appuyer  sa  thèse  contre 
le  célibat ,  faut-il  en  venir  à  décréter  la  loi  du  ma» 
riage  des  prêtres  pour  soustraire  une  classe  nom- 
breuse et  honorable  de  citoyens  au  joug  pénible  d'une 
obligation  incompatible  avec  ks  besoins  les  plus  impé- 
rieux de  la  nature  humaine.  En  vérité,  M.  l'abbé  *** 
pousse  trop  loin  la  sollicitude  pour  des  frères  qu'il 
méprise  hautement,  et  que,  tout  le  long  de  ses  pages 
immondes,  il  se  plait  à  traîner  dans  la  boue.  Au  lieu 
de  déclarer  par  devers  lui  le  mariage  nécessaire  au 
bonheur  du  clergé,  que  n'attend-il  que  les  cinquante 
mille  prêtres  intéressés,  en  France  seulement,  dans  la 
question,  émettent  eux-mêmes  leur  avis  et  déposent 
leurs  suffrages  ;  car  je  n'imagine  pas  qu'il  prétende 
leur  imposer  à  eux  seuls,  par  contrainte,  un  fardeau 
que  tous  les  autres  acceptent  de  propos  délibéré,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  de  le  trouver  parfois  bien  lourd. 
Quelque  compétent  que  soit  M.  Tabbé  "*  en  pareille 
matière,  il  est  donc  bien  permis  de  récuser  son  auto- 
rité, et  malgré  tout  le  poids  de  ses  affirmations,  mal- 
gré tout  le  charme  persuasif  qu'il  s'efforce  de  commu- 
niquer à  ses  tableaux,  toute  la  question  reste  à  ré- 
soudre ,  à  savoir ,  si  le  mariage  contribuerait  au 
bonheur  des  prêtres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
l'expérience  d'autrui  suffit  à  les  instruire  amplement 
sur  ce  sujet,  et  à  leur  faire  envisager  le  mariage  pour 
ce  qu'il  est  réellement,  c'est-à-dire  un  joug  pesant 
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pour  tous,  insupportable  pour  beaucoup.  Les  libres 
penseurs  et  les  sophistes  ne  nous  démentiront  pas  ici, 
eux  qui  déclament  si  fort  contre  l'indissolubilité  du 
mariage,  et  demandent  la  loi  du  divorce  pour  les  af- 
franchir de  ses  liens. 

Pour  ce  qui  concerne  cet  autre  point  de  vue  où  Ton 
considère  le  célibat  comme  incompatible  avec  les  be- 
soins les  plus  impérieux  de  Thomme,  il  est  triste  de 
penser  qu'une  telle  opinion  soit  celle  d'un  prêtre; 
mais  cette  conviction  personnelle,  si  pro/onde  qu'elle 
soit,  ne  suffit  pas  à  faire  une  vérité  du  plus  révoltant 
paradoxe.  Assez  de  faits  protestent  contre  une  telle 
supposition,  pour  que  l'on  nous  approuve  de  ne  pas 
insister  davantage  sur  une  matière  que  nous  eussions 
voulu  omettre,  ou  du  moins  n'effleurer  que  légère- 
ment. N'est-il  pas  infini,  en  effet,  le  nombre  des  fidèles 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  depuis  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  ont  embrassé  et  professé 
durant  leur  vie  tout  entière  le  saint  état  de  virginité? 
Et  cette  victoire,  si  admirable  qu'elle  soit,  ne  coûte  pas 
autant  que  se  l'imagine  un  siècle  corrompu.  La  prière, 
la  sobriété,  la  fuite  des  dangers  et  des  occasions,  ex- 
plique ici  tout  le  mystère.  Écoutons  Jean-Jacques 
Rousseau  lui-même  :  t  Si  jamais  un  objet  scandaleux 
ne  frappe  nos  regards;  si  jamais  notre  esprit  n'ac- 
cueille une  pensée  deshonnête,  jamais  ce  prétendu 
besoin  d'obéir  à  la  passion  ne  se  fera  sentir,  et  nous 
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aérons  chastes  sans  tentations,  sana  eS6rt8(l>.  i  Quand 
un  orgueilleux  sophiste  témoigne  cette  confiance,  qae 
ne  doit-on  pas  attendre  des  saints,  à  qui  rhumilitéet 
la  prière  donnent  une  bien  autre  puissance  sur  le  dé- 
mon et  sur  eux-mêmes.  Arrière  donc  le  blasphème 
trois  fois  honteux,  trois  fois  impie,  dans  une  bouche 
consacrée,  qui,  non  contente  d'abjurer,  ses  propres  en- 
gagements ,  outrage  comme  impraticable  et  insup- 
portable à  tous,  cette  belle  vertu  dont  elle  devait  pro« 
clamer  les  gloires  et  les  triomphes.  Détournons  la  vue 
du  malheureux  apostat  qui  ji'était  pas  digne  de  re^ 
fléter  sur  son  front  impur  Içs  rayons  de  cette  oélesM 
auréole,  et  bénissons  le  Dieu  de  toute  sainteté  qui,  en 
dépit  de  toutes  les  calomnies  et  de  tous  les  mensonges, 
n'en,  sait  pas  moins  donner  à  son  Église  des  milliers 
de  saints  ministres,  des  myriades  d'apôtres  et  de  dis- 
ciples qui  ont  placé,  ailleurs  que  dans  la  fange  des  vo- 
luptés terrestres,  les  aspirations  de  leur  zèle  et  l'idéal 
de  leur  bonheur  I 

(i)  Emile,  t.  III. 
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VI 


L'INTOLÉRANCE  DE  L'ÉGLISK  CATHOLIQUE. 


>  l     ft 


Oq  peut  se  montrer  intolérant  de  deux  manières  : 
vis-à-vis  des  personnes  qui  professent  telles  doctrines 
erronées,  et  vis-à-vis  des  doctrines  elles-mêmes.  De 
là,  deux  sortes  d'intolérance,  Tintolérance  personnelle 
et  l'intolérance  doctrinale.  Tout  esprit  droit  et  sensé 
conçoit  facilement  que  l'Église  de  Jésus-Chrisl,  étant 
appelée  à  conserver  et  à  transmettre  dans  toute  son 
intégrité  le  dépôt  inviolable  des  vérités  révélées,  elle 
ne  peut  admettre  et  tolérer  également  toute  espèce 
d'enseignement  et  de  doctrines;  ce  serait  renoncer 
radicalement  à  son  divin  mandat,  qui  est  de  combattre 
Terreur  et  d'assurer  le  règne  et  le  triomphe  de  la  vé- 
rité. Quant  aux  personnes  qui  vivent  plongées  dans 
Terreur,  comme  la  lumière  de  TÉvangile  doit  se  ré- 
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pandre,  d'après  le  divin  Maître  lai-même,  par  Tensei- 
gnemcQt  et  la  persuasion  qui  font  les  disciples,  et  dod 
par  la  force  et  la  contrainte  qui  font  les  esclaves, 
l'Ëglise  a  dû,  dans  tous  les  temps,  les  traiter  avec  to- 
lérance et  avec  douceur.  Nous  allons  montrer  qae 
rÉglise  a  été  constamment  fidèle  à  suivre  cette  ligne 
de  conduite,  et  pour  achever  de  constater  toute  TiD- 
Justice  des  déclamations  dirigées  contre  la  prétendue 
intolérance  des  catholiques,   nous  expliquerons  les 
circonstances  principales  dont  on  abuse  pour  intenter 
contre  eux  ou  contre  TÉglise  leur  mère  cette  odieuse 
accusation. 

On  reproche  à  TÊglise  d'être  intolérante,  et  cepen- 
dant la  tolérance,  la  patience,  la  douceur,  la  charité, 
sont  autant  de  titres  de  gloire  qui  lui  appartiennent  à 
elle  seule,  et  sur  ce  point  aucune  société  ne  pourrait 
assurément  soutenir  le  parallèle.  Dès  les  premiers 
siècles,  on  a  vu  l'Église  croître  et  se  propager  par 
l'esprit  d'humilité,  d'abnégation  et  de  douceur,  en 
priant  Dieu  pour  ses  persécuteurs  mêmes,  comme 
Jésus-Christ  nous  l'a  enseigné  et  nous  en  a  donné 
l'exemple.  Lorsqu'il  chargea  les  apôtres  de  prêcher 
l'Évangile,  il  les  prévint  qu'il  les  envoyait  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups,  et  il  ne  leur  donna  point 
d'autres  armes  que  celles  de  la  patience  et  de  la  cha- 
rité. Les  premiers  chrétiens  souffraient  les  plus  cruels 
tourments  sans  se  venger  ni  se  plaindre.  Mais  par  cela 
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même  ils  ne  désarment  pas  leurs  aristarques?  La  pa- 
tience, la  modération,  la  résignation,  devient  pour 
ces  messieurs  un  objet  de  raillerie  ;  chez  les  disciples 
du  Christ,  c'est  sottise  et  stupidité.  Quand  donc  les 
chrétiens  se  laissent  égorger  comme  de  pacifiques 
agneaux,  ce  sont  des  imbéciles  ;  quand  ils  réclament 
et  résistent,  ce  sont  des  intolérants.  Que  notre  religion 
souffre,  qu'elle  réprime,  toujours  elle  doit  avoir  tort 
devant  ses  adversaires,  et  elle  ne  doit  pas  échapper  à 
leurs  censures. 

La  tolérance  cependant  est  proprement  sa  vertu  ; 
elle  seule  peut  s'en  glorifier.  Et  qu'on  ne  Timpute  pas 
à  sa  faiblesse.  Dès  le  n«  siècle,  les  chrétiens  étaient 
déjà  puissants  et  nombreux  dans  l'empire.  Dans  le  nr*, 
sous  Dioclétien  et  Maximien,  et  encore  plus  sous  Ju- 
lien l'Apostat,  ils  Tétaient  devenus  bien  davantage,  et 
cependant  ils  n'excitèrent  jamais  aucun  mouvement 
de  nature  à  troubler  la  tranquillité  de  l'État  qui  les 
opprimait.  Pendant  les  persécutions  de  Sévère,  Ter- 
tuUien,  immortel  et  infatigable  athlète  dans  ces  luttes 
terribles,  publia  cette  fameuse  apologie  où,  plus  fier 
que  les  Césars  eux-mêmes,  il  ne  craint  pas  de  dire  aux 
magistrats  romains  :  a  Quelle  vengeance  nous  avez- 
vous  vus  tirer  des  outrages  que  nous  recevons  ?  La 
torche  des  incendiaires  pourrait,  dans  une  seule  nuit, 
nous  venger  complètement,  si  parmi  nous  il  était 
permis  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Si,  sans  nous 
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cacher,  nous  voulions  agir  ouvertement  et  en  ennemi» 
déclarés,  manquerions-nous  d'armes  et  de  soldats, 
noua  qui  remplissons  toute  la  terre?  Sans  prendre 
môme  les  armes  et  sans  nous  révolter,  nous  pourrions 
vous  punir  seulement  en  vous  abandonnant  ;  car  étast 
en  si  grand  nombre,  si  nous  nous  retirions  dans  P 
pays  éloigné,  la  perte  de  tant  de  citoyens  couvrirait 
votre  empire  d'opprobre,  et  suffirait  pour  une  punitiou 
éclatante,  »  Animés  de  ce  même  esprit  da  doueeov 
qui  fait  le  fond  de  la  morale  évangélique,  les  soldai» 
de  la  légion  thébaine,  au  nombre  de  dix  mille,  après 
avpip  été  décimés  deux  fois  par  ordre  de  Maximien,  et 
menaoés  d'une  destruction  entière,  s'ils  ne  renonçaient 
pas  au  christianisme,  envoyèrent  cette  réponse  à  l'em- 
pereur :  «  Nous  sommes  vos  soldats,  mais  nous  sommes 
aussi  serviteurs  de  Dieu.  Nous  vous  devons  le  service 
et  l'obéissance;  mais  nous  ne  pouvons  renier  celai 
qui  est  notre  créateur  et  notre  maître,  comme  il  est 
aussi  le  vôtre,  quoique  vous  refusiez  de  le  reconnaitre. 
L'extrémité  à  laquelle  vous  nous  réduisez  ne  saurait 
nous  inspirer  la  révolte.  Nous  avons  les  armes  en 
main,  mais  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  résister, 
et  nous  aimons  mieux  mourir  innocents  que  de  vivre 
coupables.  »  Dix  mille  soldats  réduits  au  désespoir 
pouvaient  bien  faire  trembler  le  tyran  ;  au  moins  ils 
auraient  pu  vendre  chèrement  leur  vie;  mais  ces  gé- 
néreux martyrs,  sans  opposer  la  moindre  résistance, 
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firent  volontairement  le  sacHQce  d'eux-mêmes^  et 
furent  égorgés  jusqu'au  dernier  dans  les  montagnes 
du  Valais. 

Une  occasion  plus  favorable  encore  de  se  venger  se 
présenta  lors  du  triomphe  de  notre  religion,  les  em- 
pereurs ayant  embrassé  le  christianisme  et  s'en  étant 
déclarés  les  zélés  protecteurs.  Mais  les  chrétiens  étaient 
trop  éloignés  de  toute  Violence  dans  les  circonstances 
même  les  plus  favorables  pour  user  de  représailles. 
Aucun  païen  ne  fut  mis  à  mort  pour  cause  de  religioti, 
quoique  le  motif  de  religion  eût  fait  sacrifier  des  mil- 
liers de  chrétiens-  Les  disciples  de  Jésus-Christ,  loin 
de  croire  que  la  vérité  de  la  religion  donne  droit  de 
pei*sécuter  les  autres^  ont  pour  maxime  qu'il  faut  faire 
même  des  sacrifices  pour  ramener  les  frères  égarés. 
Ainsi,  dans  la  célèbre  conférence  de  Carthage,  saint 
Augustin  et  les  autres  évéques  d'Afrique  déclarèrent 
qu'ils  étaient  disposés  à  renoncer  a  leurs  >siéges  en 
faveur  des  évéques  donatistes,  si  cette  démission  pou- 
vait procurer  leur  retour  à  l'unité  catholique.  Peut-on 
pousser  plus  loin  la  conciliation  et  la  tolérance  ?  Le 
même  exemple  s'est  renouvelé  sous  le  pontificat  de 
Pie  VIL  Plusieurs  évéques  de  France,  à  la  voix  du 
premier  pasteur,  se  sont  empressés  d'abdiquer  leurs 
évêchés  pour  faciliter  le  rétablissement  du  culte  catho- 
lique dans  leur  patrie^  où  il  se  trouvait  aboli  depuis 
la  fatale  époque  de  1793. 
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En  parfaite  harmonie  avec  tous  ces  exemples  d'une 
vertu  et  d'une  charité  héroïques,  l'enseignement  de 
la  tolérance  a  été  aussi  unanime  que  persévérant  dans 
l'Église  de  Jésus-Christ.  Saint  Augustin  faisant  res- 
sortir la  différence  entre  les  temps  de  la  loi  mosaïque 
où  les  deux  puissances  étaient  confondues,  et  les 
temps  de  la  loi  évangélique,  dit  dans  son  traité  Dt 
vera  religione^  «  Tant  que  le  Verbe  a  été  parmi  les  . 
hommes,  il  n'a  point  voulu  mettre  la  force  en  usage, 
il  n'a  rien  fait  que  par  voie  d'enseignement  et  de  peN 
suasion  ;  parce  que  le  temps  de  l'ancienne  servitude 
étant  passé,  et  celui  de  la  liberté  lui  ayant  succédé,  il 
était  désormais  à  propos  d'apprendre  aux  hommes  quel 
est  le  prix  de  la  liberté  dont  le  Créateur  les  a  gratifiés, 
et  quel  usage  ils  devaient  en  faire,  les  choses  étaut 
désormais  au  point  qu'ils  pussent  profiter  d'une  telle 
connaissance. 

Saint  Chrysostome  résume  très-bien  et  très-rationnel- 
lement la  véritable  doctrine  sur  la  question  présente, 
dans  son  Traité  du  Sacerdoce,  L  11,  c.  2.  t  On  ne  peut 
point  traiter  les  hommes  malades  avec  la  même  auto- 
rité qu'un  berger  traite  ses  brebis  ;  il  est  le  maître  de 
lier,  de  couper  et  de  brûler.  Mais  ici  le  médecin  ne 
peut  qu'ordonner  la  médecine  et  non  pas  contraindre 
à  la  prendre.  C'est  pour  cela  que  le  grand  apôtre  parle 
ainsi,  écrivant  aux  Corinthiens  :  Nous  ne  dominons 
point  sur  votre  foi,  mais  nous  coopérons  à  votre  joie 
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(II,  Cor.  1,  23).  La  chose  la  moins  permise  aux  chré- 
tiens est  de  corriger  par  la  forée  ceux  qui  pèchent. 
Lorsque  les  juges  séculiers  ont  en  leur  puissance 
ceux  qui  ont  violé  les  lois,  ils  emploient  leur  autorité 
à  leur  faire  quitter,  malgré  eux,  leurs  mœurs  déré- 
glées ;  mais  dans  le  Christianisme,  on  ne  doit  point 
entreprendre  de  contraindre  les  hommes  par  la  vio- 
lence, il  faut  s'appliquer  à  les  gagner  par  la  douceur 
et  la  persuasion.  Notre  sainte  loi  ne  nous  donne  point 
la  même  autorité,  pour  la  correction  des  vices,  que 
les  lois  civiles  donnent  aux  puissances  de  la  terre,  et 
quand  même  elle  nous  la  donnerait,  nous  n'aurions 
pas  où  Texercer,  Dieu  ne  couronnant  que  ceux  qui 
quittent  volontairement  leur  mauvaise  vie  et  non  pas 
ceux  qui  le  font  par  force. 

Le  même  Père  dit  ailleurs  (Hom.  III)  que  le  prêtre  est 
revêtu  du  glaive  spirituel  et  non  matériel,  mais  que 
son  arme  est  plus  puissante  que  celle  du  prince  de  la 
terre. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son  Discours  sur 
le  SacerdocCy  explique  de  même  la  raison  morale  pour 
laquelle  Tusage  de  la  violence  est  interdit  à  l'Église  : 
€  Un  pasteur  est  obligé  d'agir  par  voie  de  douceur  et 
de  charité,  et  d'attirer,  par  l'éclat  de  ses  vertus  émi- 
nentes,  le  reste  des  hommes  à  la  pratique  des  vertus 
communes  et  ordinaires,  sans  entreprendre  de  les 
forcer  et  de  les  violenter.  »  En  effet,  où  règne  la  vio- 
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lence,  rien  de  ferme,  rien  de  stable  et  de  permanent; 
il  &'y  trouve  d'ailleurs  je  ne  sais  quoi  d*odieux  et  de 
tyrannique  qui  répugne  à  la  sainteté  de  Tauguste  mi- 
nistère, 11  en  est  de  ceux  qui  n'agissent  que  par  con- 
trainte comme  de  ces  arbrisseaux  que  Ton  courbe 
avec  effort,  on  n'a  pas  plus  tôt  cessé  de  les  retenir  qu'ils 
se  hâtent  de  reprendre  leur  premier  pli.  Ceux  au  con- 
traire qui  agissent  de  leur  plein  gré,  et  à  qui  on  a  per- 
suadé de  remplir  leurs  devoirs,  seront  toujours  fermes 
et  constants  dans  le  bien  ;  leur  attachement  à  la  vertu 
est  d'autant  plus  solide  qu'il  est  plus  volontaire,  et 
qu'il  n'a  d'autre  principe  que  l'amour  même  de  la 
vertu.  Aussi  ne  voyons-nou^  pas  que  ce  qui  nous  a  été 
le  plus  expressément  recommandé  par  notre  divin  lé- 
gislateur, c'est  de  conduire  avec  douceur  son  troupeau 
et  de  ne  point  employer  à  son  égard  la  violence  et  la 
contrainte. 

Saint  Athanase  disait  d'une  manière  générale  :  «  Le 
propre  de  la  vraie  religion  est  de  ne  pas  contraindre 
et  de  persuader.  »  C'est  ce  que  Jésus-Christ  voulait 
nous  faire  entendre  quand  il  disait  au  peuple  :  i  Si 
quelqu'un  veut  venir  après  moi...  »  Et  à  ses  apôtres: 
«  Et  vous  aussi,  voulez-vous  me  quitter?  » 

Tertullien  est  plus  énergique,  selon  son  habitude: 
«  Que  nous  importent  les  sentiments  des  autres?  U 
force  n'appartient  point  à  la  religion,  on  doit  l'em- 
brasser de  plein  gré  et  non  contraint.  »  {Ad  ScoptiiiNAJ 
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Saint  Cyprien  le  Grand,  évoque  de  Carthage  et  le 
vieux  martyr,  dans  une  lettre  à  Proponius,  après  avoir 
cité  une  loi  pénale  du  Dew/^rowowe,  ajoute  la  réflexion 
suivante  :  «  Le  Seigneur  a  prononcé  de  sa  bouche  cet 
arrêt  de  mort  contre  ceux  qui  refuseraient  d'obéir  à 
ses  prêtres  et  à  ses  juges  établis  par  lui  pour  un  temps, 
alors  que  Ton  était  sous  la  loi  de  la  circoncision  char- 
nelle. Aujourd'hui  que  nous  sommes  sous  l'empire 
d'une  circoncision  spirituelle,  c'est  par  le  glaive  spi- 
rituel (l'excommunication)  que  les  orgueilleux  et  les 
rebelles  doivent  être  retranchés  de  l'Église.  » 

€  Nul  ne  doit  être  forcé  à  embrasser  la  foi,  dit  Saint 
Thomas,  mais  seulement  engagé.  • 

Bergier,  en  plein  xvrn®  siècle,  portait  le  défi  suivant 
à  la  phalange  contre  laquelle  il  défendait,  presque 
seul,  la  religion  catholique  :  «  Nous  défions  nos  adver- 
saires de  citer  un  seul  Père  de  l'Église  qui  ait  ap- 
prouvé, conseillé  ou  demandé  la  contrainte  contre  les 
hérétiques  qui  ne  donnaient  aucun  sujet  d'inquiétude 
au  gouvernement,  ni  aucune  loi  des  empereurs  solli- 
citée par  le  clergé  contre  des  mécréants  de  cette 
espèce.  » 

Nous  pourrions  accumuler  ici  une  foule  d'autres 
témoignages  analogues,  tels  que  la  lettre  62«  du  pape 
Hormisdas  en  519,  la  lettre  de  saint'Grégoire,  pape,  à 
Virgile,  évéque  d'Arles,  en  591  ;  la  lettre  du  concile 
de  Nicée  aux  évêques  d'Egypte,  rapportée  par  Socrate 
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(Hist.  de  V Église^  liv.  I,  ch.  ix);  la  lettre  du  concile 
de  Constanlinople,  tenu  en  301,  aux  évêques  d'Occi- 
dent; la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Évagre,  citée  dans 
Théodoret  (Hist,,  liv.  IV,  xvu);  les  lettres  229«  et  230» 
de  saint  Basile;  les  conciles  de  Nicée,  en  787;  de  Riez, 
de  Troyes,  en  1107;  de  Tours,  en  389;  de  Milan,  en 
390;  de  Turin,  401;  d'Elvire,  dans  le  in«  siècle;  de 
Tolède,  en  633,  etc.  Et  tous  ces  documents,  ainsi 
qu'une  multitude  d'autres  qui  formeraient  à  eux  seuls 
des  volumes  considérables,  constateraient  surabon- 
damment ce  fait,  que  la  tolérance  ou  la  liberté  de 
conscience  a  été  non-seulement  enseignée,  mais  pra- 
tiquée unanimement  dans  TÉglise  vis-à-vis  de  tous 
ceux  qui  ne  s*en  sont  pas  rendus  indignes  par  leurs 
attentats  et  leurs  méfaits. 

Bien  loin  que  l'intolérance  soit  le  fait  spécial  de 
l'Église  catholique,  on  peut  se  convaincre,  par  un 
simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire,  que  la  tolérance 
n'a  jamais  été  mieux  pratiquée  que  dans  son  sein. 
D'abord,  rien  de  moins  tolérant  que  les  anciennes  re- 
ligions du  Paganisme.  Les  Égyptiens  avaient  une 
aversion  innée  pour  les  étrangers  qui  professaient 
une  autre  religion  que  la  leur;  ils  les  tenaient  pour 
des  profanes,  ils  se  gardaient  bien  de  s'asseoir  avec 
eux  à  une  même  table,  et,  comme  le  culte  n'était  pas 
uniforme  dans  toute  l'Egypte,  les  habitants  des  diffé- 
rentes provinces  se  battaient  cruellement  entre  eux 
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pour  des  animaux  qui,  adorés  dans  une  ville,  étaient 
méprisés  dans  une  autre.  Les  Perses,  qui  adoraient 
le  soleil,  ne  supportaient  pas  ceux  qui  rendaient  un 
culte  à  d'autres  divinités.  Leur  religion  était  si  intolé- 
rante, qu'îiVrtaxercès,  par  le  conseil  des  mages,  em- 
ploya toute  son  autorité  pour  amener  tous  ses  États 
à  la  professer,  et  défendit  tout  autre  culte  bous  peine 
de  mort.  Que  n'eurent  pas  à  souffrir  les  Juifs,  de  la 
part  des  rois  de  Syrie,  pour  cause  de  religion  I  Les 
Juifs  eux-mêmes  n'avaient  aucun  commerce  avec  les 
Samaritains.  Dans  la  Grèce,  il  était  défendu  d'intro- 
duire des  religions  nouvelles;  Socrate  mourut  victime 
de  l'intolérance  de  ses  concitoyens,  et  une  prétresse, 
accusée  d'adorer  des  dieux  étrangers,  fut  également 
condamnée  à  mort.  Les  édiles,  à  Rome,  devaient  veil- 
ler à  ce  qu'on  n'introduisît  pas  de  rits  nouveaux.  En 
605,  on  démolit  les  temples  d'Isis  et  de  Sérapis,  divi- 
nités égyptiennes,  et  un  consul  donna  le  premier  coup 
de  pioche  aux  murailles.  Une  autre  fois,  un  décret  du 
sénat  proscrivit  le  culte  de  Bacchus;  une  autre  fois 
encore,  on  défendit  le  culte  de  Jupiter  Sabasius;  sous 
Tibère,  fut  rendu  de  même  un  sénatus-consulte  pour 
interdire  le  culte  et  les  cérémonies  des  Égyptiens  et 
des  Juifs.  Quand  les  Romains  recevaient  dans  leur 
ville  les  dieux  des  autres  pays,  ils  le  faisaient  en  con- 
quérants, conduisant  en  triomphe  les  divinités  étran- 
gères, changeant  leurs  noms  en  noms  latins;  jamais 
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ils  n'ont  permis  que  les  peuples  vaincus  vinssent  éta- 
blir leur  culte  au  milieu  d'eux.  Mais  qu'allons-nous 
chercher  si  loin?  combien  n'ont  pas  été  sanglantes  et 
terribles  les  persécutions  des  Gentils  contre  les  chré- 
tiens !  Les  sectateurs  du  Christ,  bien  que  l'es  plus  pa- 
cifiques et  les  plus  soumis  des  sujets,  étaient  bannis, 
maltraités,  mis  à  mort,  seulement  et  uniquement  pour 
cause  de  religion.  L'intolérance  des  païens  a  été  ex- 
trême et  portée  aux  derniers  excès  ;  no&  quatorze  mil- 
lions de  martyrs  en  font  foi. 

Aujourd'hui  la  tolérance  n'est  ni  mieux  connue  ni 
mieux  pratiquée  chez  les  nations  civilisées  ou  sau- 
vages qui  vivent  en  dehors  du  Christianisme  ;  toutes  à 
peu  près,  sans  exception,  défendent  l'entrée  de  leur 
territoire  aux  religions  étrangères  et  n'en  permettent 
pas  l'exercice  public.  Les  Musulmans  croient  que  c'est 
un  devoir  pour  eux  d'exterminer  les  chrétiens  et  les 
idolâtres,  et  là  incontestablement  il  faut  chercher  la 
cause  de  ces  révoltes  périodiques  qui  rendent  si  diffi- 
cile la  soumission  de  ces  races  fanatiques  dans  l'O- 
rient et  dans  l'Afrique  française.  Les  sectes  d'Omar 
et  d'Ali  se  font  même  entre  elles  une  guerre  cruelle  et 
acharnée;  les  Chinois  veillent  avec  une  attention  ja- 
louse à  la  conservation  de  leur  religion,  et  depuis  trois 
siècles  leur  intolérance  résiste  aux  efforts  de  nos  mis- 
sionnaires qui  vont  tour  à  tour  moissonner  sur  ces 
plages  inhospitalières  la  palme  du  martyre.  Dans 


rinde^  les  différentes  sectes  des  païens  n*ont  point  de 
communication  entre  elles  et  ne  mangent  jamais  en- 
semble. La  persécution  du  Christianisme  dans  le  Ja- 
pon sera  à  jamais  mémorable  ;  il  n'est  permis  à  aucun 
chrétien,  encore  aujourd'hui,  d'y  poser  le  pied,  â  moini 
de  se  soumettre  à  la  plus  horrible  profanation,  et  na* 
guère  il  fallait  les  canons  rayés  de  la  marine  anglaise 
pour  venger  le  sang  européen  versé  par  ces  insulaires 
ennemis  de  toute  civilisation.  Les  sauvages,  déjà  si 
brutaux  par  eux-mêmes,  ne  veulent  absolument  aucun 
commerce  avec  les  étrangers;  ils  ne  se  prêtent  à  au- 
cune alliance,  et  nos  missionnaires,  pour  les  couver* 
tir,  s'exposent  chaque  jour  à  tous  les  dangers  et  à  tous 
les  supplices. 

Mais  les  philosophes  et  les  hérétiques^  si  acharnés 
à  faire  â  l'Église  romaine  un  crime  de  son  intolérance, 
donnent-ils  du  moins  des  exemples  de  tolérance  capa- 
bles de  faire  rougir  ceux  qu'ils  accusent  sur  ce  point 
si  grave  aux  yeux  des  libres  penseurs  modernes?  Rieh 
de  plus  facile  que  de  répondre  à  cette  question,  sufll- 
sante  elle  seule  pour  confondre  les  détracteurs  de  l'in- 
tolérance catholique  et  leur  fermer  la  bouche  à  tous, 
de  quelque  parti  qu'ils  puissent  être.  D'abord,  pour  les 
hérétiques,  il  suffit  de  parcourir  l'histoire  pour  voir 
combien  les  catholiques  ont  eu  à  souffrir  de  la  part 
des  Ariens,  des  Manichéens,  des  Donatistes  et  autres 
hérétiques  sous  Constance,  Valons,  Léon  l'Isaurien, 
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Constantin-Copronime  et  autres  princes  qui  favorisè- 
rent Terreur  et  le  vice  durant  les  premiers  siècles  de 
rÉglise.  Les  rois  Vandales,  qui  dominaient  dans  l'A- 
frique lors  de  Tinvasion  de  l'Arianisme,  renouvelèrent 
4es  barbaries  des  Dioclétien  et  des  Néron.  Mais  la  nou- 
velle réforme  a-t-elle  montré  un  esprit  plus  doux,  plus 
tolérant,  plus  pacifique?  demandez-le  encore  à  l'his- 
toire ;  à  peine  Luther  et  Calvin  paraissent,  qu'ils  se 
proposent  d'écraser  le  catholicisme,  fallût-il,  pour  le 
détruire,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  et  ils  ont  bien 
montré  qu'ils  ne  reculeraient  pas  devant  cette  extré- 
mité. Henri  VIII  fit  décapiter  le  vertueux  Thomas 
Morus  et  le  pieux  cardinal  Fisches,  son  précepteur, 
parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour  chef 
de  la  religion,  et  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  l'unité 
de  l'Église,  il  devenait  plus  cruel  contre  les  catholi- 
ques. Les  protestants,  dans  le  temps  même  qu'ils  de- 
mandaient la  tolérance,  ont  toujours  montré  contre 
nous  une  haine  furibonde,  haine  qui  surpassa,  dans 
plusieurs  contrées  de  l'Europe  et  même  à  Rome,  la  fu- 
reur dévastatrice  des  Goths  et  des  Vandales.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  femmes  qui,  possédées  de  l'esprit  de  la 
réforme,  ne  soient  devenues  tyranniques  dès  qu'elles 
ont  eu  le  pouvoir  en  main.  Les  vexations  de  Jeanne 
d'Albret,  reine  de  Navarre,  et  les  cruautés  d'Elisabeth, 
reine  d'Angleterre,  ont  été  inouïes.  Le  sophiste  pro- 
testant Bayle  invite  tous  les  sectaires,  quels  qu'ils 
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puissent  être,  à  se  réunir  pour  détruire  et  anéantir  le 
papisme.  Il  dit  que  ce  serait  là  une  ligue  non  moins 
honnête  et  utile  que  celle  qui  se  ferait  contre  les  cor- 
saires barbaresques. 

Dans  la  Suisse,  à  Genève,  en  Hollande,  dans  la 
Suède,  dans  le  Danemarck,  partout  où  la  réforme  a 
prévalu,  le  religion  catholique  a  été  rigoureusement 
prohibée  et  proscrite  sous  peine  de  mort.  Les  lois  pu- 
bliées en  Irlande  contre  les  catholiques  font  horreur. 
En  voici  un  échantillon  :  t  Que  les  catholiques  soient 
incapables  non-seulement  d'exercer  aucun  emploi, 
mais  d'acquérir  des  terres  et  de  jouir  de  pensions 
viagères  ;  qu'ils  ne  succèdent  pas  à  l'héritage  d'un 
protestant,  quelque  droit  qu'ils  y  aient;  qu'ils  ne  puis- 
sent point  porter  d'épée,  ni  aucune  espèce  d'armes,  ni 
avoir  des  chevaux  de  valeur  ;  qu'un  fils  qui  abjure  la 
religion  catholique  hérite  de  tous  les  biens  de  son 
père,  fùt-il  le  plus  jeune...»  Un  acte  ou  un  6iH,  comme 
on  l'appelle  en  Angleterre,  excluait  les  plus  proches 
parents  catholiques  de  la  tutelle  des  enfants  orphe- 
lins et  chargeait  le  magistrat  de  donner  aux  pu- 
pilles des  tuteurs  protestants.  Un  autre  acte  défen- 
dait aux  catholiques  de  faire  élever  leurs  enfants 
hors  du  royaume,  et  ôtait  aux  pères  la  liberté  de 
les  faire  instruire  par  des  maîtres  ou  des  maîtresses 
de  leur  religion.  L'Irlande  a  été  traitée  comme  un 
pays  de  conquête,  et  aujourd'hui  encore  elle  gémit, 
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victime  des  mêmes  iniquités,  des  mêmes  attentats. 
Mais  au  moins  les  protestants  auront  usé  de  modé- 
ration envers  les  nouvelles  sectes,  celles,  surtout  qui 
sont  nées  de  la  leur?  Rien  moins  que  cela?  Par  une 
inconséquence  qui  n'admet  point  d'excuse,  ils  usaient 
envers  les  sectes  nouvelles  de  la  même  intolérance 
qu'ils  accusaient  Rortie  d'exercer  contre  eux.  Ett  1553, 
Calvin  fit  brûler  à  Genève  Michel  Servet,  patce  qu'il 
n'avait  pas  sur  la  Trinité  la  même  opinion  que  lui. 
Les  Arméniens  ont  souffert  des  perséClilions  incroya^ 
blés  de  la  part  d'autres  sectaires.  Nos  ennemis  eux- 
mêmes  confessent  qiie  la  ^éfo^me  iie  connaît  poitit  de 
tolérance.  Bayle,  ce  qui  paraît  inch)yable,  après  tant 
d'injures  contre  l'intolérance  catholique,  àfflrtnô  et 
prouve  que  les  protestants  eux-mêmes  sont  intolératlU, 
que  les  prétendus  réformés  ont  soutenu  le  dogme  de 
la  coaclion,  qu'ils  le  suivent  dans  la  pratique  et  que 
c'est  la  doctrine  qui  règne  parmi  eux.  L'auteur  de  la 
Réponse  à  la  lettre  d'un  réfugié,  probablement  ce  même 
Bayle,  cgalement  ennemi  des  catholiques,  des  jansé- 
nistes et  des  réformés,  démasque  encore  mieux  les 
protestants  et  observe  que  si  quelquefois  ils  ont  été 
calmes  et  tranquilles,  c'était  par  faiblesse  et  par  im- 
puissance. Grotius,  Érasme,  David  Hume,  l'auteur  de 
Vllisloire  des  établissements  des  Européens  dans  l'Inde, 
l'auteur  du  Cadre  des  saints  conûrment  la  même  as- 
sertion. Rousseau  né  parmi  les  protestants,  Rousseau 
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qui  connaissait  parfaitement  leurs  maximes  et  leurs 
principes,  écrit  dans  ses  Lettres  de  la  montagne  que 
la  réforme  a  été  intolérante  des  son  origine  et  que  les 
réformateurs  ne  se  sont  pas  plus  tôt  trouvés  forts  qu'ils 
sont  devenus  persécuteurs.  Traçant  ensuite  le  carac- 
tère de  Calvin,  il  dit  que  tandis  que  ce  réformateur 
demandait  la  tolérance  pour  lui,  il  traitait  d'œuvre  de 
Satan,  de  crime  digne  du  feu^  la  moindre  opposition, 
la  moindre  objection  qu'on  osait  lui  faire,  et  que  Ser- 
vel  n'est  pas  le  seul  à  qui  il  en  a  coûté  la  vie  pour 
avoir  pensé  autrement  que  luL  Dans  uiie  lettre  qui  se 
trouve  parmi  ses  œuvres  posthumes,  il  ne  disôimule 
pas  que  les  protestants  ont  mauvaise  grâce  de  repro- 
cher aui  catholiques  leur  intolérance,  puisque  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  exempts  dé  ce  vice^  Il  répète  la  même 
chose  dans  la  Nouvelle  Héloïse,  et  parlant  des  jansé^ 
nistes  dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  il  prédit 
que  si  t  jamais  ils  pouvaient  devenir  les  maîtres,  ils 
seraient  plus  intolérants  et  plus  durs  que  leurs  enne- 
mis. »  Et  l'expérience  a  fait  voir  comme  il  les  con- 
naissait bien,  puisque  danç  la  révolution  du  dernier 
siècle,  les  jansénistes  se  sont  unis  à  tous  les  autres 
sectaires,  pour  porter  partout  le  désordre,  la  confu- 
sion et  l'anarchie. 

Les  philosophes  et  les  libres  penseurs  qui  réclament 
et  proclament  si  haut  la  tolérance,  sont  eux-mêmes 
intolérants  à  l'excès.  Us  veulent  de  l'indulgence  pour 
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eux,  mais  se  gardent  bien  d'en  avoir  envers  les  autres. 
Ils  doivent  avoir,  eux,  la  liberté  de  parler,  d'écrire, 
d'enseigner  tout  ce  qu'ils  veulent,  mais  défense  aui 
autres  de  leur  répondre  et  de  les  réfuter.  Que  quel- 
qu'un leur  montre  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  sont 
tombés,  l'absurdité  de  leurs  opinions,  l'impiété  de 
leurs  maximes,  le  scandale  qu'ils  donnent  à  la  société, 
l'occasion  qu'ils  fournissent  de  corrompre  les  mœurs, 
leur  feinte  modestie  se  change  en  fureur,  ils  se  dé- 
chaînent, ils  calomnient,  ils  injurient  sans  retenue. 
S'il  en  était  autrement,  s'ils  aimaient  véritablement 
la  tolérance,  pourquoi  cet  acharnement,  pourquoi 
cette  haine  furibonde  contre  le  christianisme?  Pour- 
quoi emploient-ils  avec  tant  de  zèle  le  sérieux,  le  ri- 
dicule, la  satire,  toutes  les  armes  pour  le  blesser,  pour 
l'exterminer?  Est-ce  le  tolérer  que  de  vouloir  le  dé- 
truire et  récraser  dans  la  boue,  selon  le  programme 
des  nouveaux  réformateurs?  Que  les  libres  penseurs 
raisonnent  donc  une  fois  et  se  montrent  conséquents 
avec  eux-mêmes. 

Donc,  que  les  censeurs  de  l'inquisition  chrétienne 
s'adressent  à  l'inquisition  philosophique,  et  lui  de- 
mandent si  quelqu'un  fut  en  sûreté  à  l'époque  où  elle 
put  exercer  son  pouvoir,  et  montrer  en  pleine  liberté 
son  génie  si  doux  et  si  humain?  L'histoire  entière  ne 
fournit  rien  de  comparable  aux  horreurs  qui  signalè- 
rent les  années  de  son  règne,  resté  tristement  célèbre 
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sous  le  nom  sinistre  de  règne  de  la  Terreur.  Proscrip- 
tions sans  exemple,  violences  des  plus  outrageantes, 
oppressions  des  plus  terribles,  exil,  sang,  mort,  voilà 
la  tolérance  antichrétienne  et  philosophique.  La  police 
allait  s'enquérant  de  l'opinion,  oui,  de  Topinion  que 
Ton  veut  être  parfaitement  libre,  et  à  laquelle,  répète- 
tK)n  continuellement,  on  ne  doit  jamais  faire  violence. 
On  violait  à  la  poste  le  secret  des  lettres  ;  on  avait  des 
espions  pour  explorer  et  découvrir  quelle  était  la  ma- 
nière dont  chacun  pensait.  Le  tribunal  du  saint  office^ 
dit  un  écrivain  qui  ne  lui  est  rien  moins  que  favorable 
(Bourgoing),  pourrait  être  cité  aujourd'hui  comme  un 
modèle  d'équité;  et  certes,  on  peut  bien  le  croire,  Tau- 
tre  point  de  comparaison  était  le  tribunal  révolution- 
naire. Tandis  qu'on  prêchait  la  tolérance,  aucun  acte 
de  religion  n'était  permis,  et  jamais  sur  ce  point  l'in- 
tolérance ne  fut  portée  à  des  rigueurs  si  extrêmes,  à 
de  si  tyranniques  attentats.  Aucun  prêtre  n'aurait 
osé  porter  l'habit  de  son  ordre  ou  laisser  voir  aucun 
signe  ecclésiastique.  La  moindre  infraction  à  ces  lois 
arbitraires  encourait  la  peine  capitale,  et  bientôt  il  ne 
restait  au  malheureux  qui  avait  le  courage  de  se  mon- 
trer bon  chrétien  et  honnête  homme,  d'autre  sort  que 
de  prendre  le  chemin  de  l'échafaud  ou  de  l'exil. 

Ces  messieurs  les  sophistes  ne  se  tolèrent  pas  même 
entre  eux.  Dans  le  temps  qu'ils  exigent  la  tolérance 
la  plus  entière  pour  leur  propres  opinions,  ils  décla- 
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rent  la  guerre  â  tontes  les  aatres.  Le  tolérant  Toltaire 
vomissait  les  plus  grossières  injures  contre  tous  ceux 
qui  osaient  attaquer  ses  œuvres  el  ses  écrits  ;  il  t 
poursuivi  Rousseau  plus  que  Jes  antres  avec  nne  sorte 
de  rage.  Les  encyclopédistes  ont  persécuté  Linguet 
avec  acharnement.  Enfin,  on  les  a  vus  ces  hommes» 
humains  et  si  sensibles,  furieux  les  uns  contte  les 
autres,  lorsqu'ils  ont  eu  la  force  en  main,  se  combat- 
tre à  outrance  comme  des  hordes  de  sauvages  et  se 
déchirer  comme  des  tigres. 

Rien  n'est  donc  plus  facile  à  rétorquer  que  ce  Jre- 
proche  d'intolérance  tant  répété  dans  les  criailleries 
des  ennemis  de  l'Église,  tous  mille  fois  plus  intolé- 
rants pour  la  vérité  que  le  catholicisme  ne  Ta  jamais 
été  pour  l'erreur.  Mais  achevons  de  venger  l'Église, 
en  abordant  les  faits  eux-mêmes,  où  Ton  prétend 
•-trouver  les  preuves  les  plus  irrécusables  de  son  in- 
tolérance, c'est-à-dire,  les  guerres  de  religion  et  le  fa- 
meux tribunal  de  l'inquisition. 

D'obord  pour  les  guerres  de  religion,la  responsabilité 
no  doit  pas  en  être  attribuée  à  l'Église,  mais  aux  prin- 
ces qui  jugèrent  à  propos  de  les  entreprendre,  .et  sur- 
tout aux  hérétiques  et  aux  infidèles  qui  les  provoquè- 
rent par  dos  envahissements  et  des  violences,  en  face 
dosciuels  il  était  bien  permis  sans  doute  de  repousser 
la  force  par  la  force.  La  plupart  des  hérésies  qui  ont 
désolé  l'Église  depuis  l'établissement  du  christianisme 
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ont  produit  les  plus  déplorables  effets  dans  Votûfè 
civil  et  dans  la  société;  et  pour  commencer  par  les 
plus  anciennes,  les  Donatistes,  les  Nestoriens,  les 
Eutichéens,  les  Monothélites,  les  Manichéens,  excitè- 
rent Un  nombre  infini  de  tumultes  et  de  désordres  non- 
seulement  dans  rÉglise,  mais  dans  l'État.  Plus  perfi- 
des encore,  les  Ariens  bouleversèrent  presque  Tempit^ 
romain.  Les  Pauliciens,  dans  le  ïV  siècle,  prirent  les 
armes  contre  leur  propre  souverain,  ravagèt»ent  des 
provinces,  portèrent  partout  la  confusion  et  le  pillage. 
Les  Henriciens,  les  Pietrobusiens^  les  Albigeois,  dans 
les  îii*  et  xm«  siècles,  outre  Timpiété  et  les  infamies 
de  leurs  sectes,  se  portèrent  aux  plus  terribles  excès. 
Les  Wiclefites ,  les  Hussites ,  les  Vaudois,  dans  les 
XIV®  et  xv"  siècles,  firent  des  ravages  et  commirent  des 
ct^uâutés  inouïes.  Que  de  maux,  de  calamités,  de  dé- 
sastres, la  prétendue  réforme  n'appela-t-elle  pas  sur 
la  plus  grande  partie  de  TEurope  dans  le  xvi«  siècle  ? 
Luther  mit  l'Allemagne  en  feu  ;  la  secte  de  Calvin, 
secte  furibonde  et  frénétique,  remplit  la  France  d'hor- 
reurs. Les  séditions,  les  violences,  les  guerres  civiles 
des  Zwingliens,  des  Presbytériens,  des  Anglicans,  des 
Anabaptistes,  des  Anti-Trinitaires,  des  Sociniens  pré- 
curseurs des  déistes,  sont  également  autant  de  pages 
sanglantes  dans  l'histoire.  Qui  donc  prétendra  contes- 
ter au  prince  le  droit  de  prévenir  les  troubles,  de  châ- 
tier les  sectaires,  de  les  exiler,  de  les  bannir  de  des 
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Ëtats  ?  Ce  n'est  pas  la  vérité  ou  la  fausseté  des  opi- 
nions, mais  le  repos  et  la  tranquillité  publiques  qui 
sont  l'objet  des  lois  pénales  que  l'on  censure.  Les 
princes  n*ont  point  de  droit  sur  la  conscience  de  ceux 
qui  se  trompent  ;  mais  dès  qu'une  doctrine  tend  à 
amener  le  trouble  avec  le  renversement  de  la  société, 
elle  tombe  bien  légitimement  sous  leur  juridiction. 
On  ne  punit  pas  des  sentiments  plus  ou  moins  con- 
traires à  Torthodoxie;  on  arrête  des  complots  mena- 
çants, et  des  tendances  subversives  de  tout  ordre,  de 
toute  paix  publique.  On  n'emploie  pas  les  châtiments 
contre  les  croyances,  mais  contre  la  conduite.  D'après 
ces  seules  considérations,  on  s'explique  les  rigueurs 
avec  lesquelles  les  princes  chrétiens  ont  parfois  dû 
sévir  contre  des  hérétiques  opiniâtres  devenus  des 
sujets  révoltés,  et  si  plus  d'une  fois  ils  se  laissèrent 
entraîner  trop  loin,  il  est  évident  que  c'est  la  politi- 
que et  non  la  religion  qui  doit  répondre  de  ces  excès. 
Quant  au  tribunal.de  l'inquisition,  il  en  arrive  ici 
comme  ailleurs,  on  ne  calomnie  que  parce  qu'on  ne 
connaît  pas,  et  l'on  confond  une  institution  sainte, 
utile,  avec  l'abus  plus  ou  moins  regrettable  qu'on  en 
a  pu  faire.  La  vérité  est,  qu'il  n'y  a  pas  de  tribunal 
plus  modéré,  plus  indulgent  que  le  tribunal  du  saint 
Office,  tel  qu'il  a  été  établi  et  qu'iJ  s'est  maintenu  à 
Rome.  Là,  en  effet,  si  un  coupable  s'accuse  lui-même, 
s'il  fait  l'aveu  volontaire  et  spontané  de  sa  faute,  elle 


lui  est  remise  à  l'instant,  il  est  renvoyé  absous.  Suffit- 
il  dans  les  autres  tribunaux  de  confesser  son  crime, 
pour  échapper  à  la  peine  dont  la  loi  le  punit?  Qu'un 
délateur  se  présente,  le  procès,  comme  il  se  pratique 
dans  les  tribunaux  séculiers,  ne  suit  pas  immédiate- 
ment la  dénonciation.  L'accusé  est  mandé,  on  l'écoute, 
on  l'avertit  avec  la  plus  grande  douceur,  car  on  ne 
veut  que  son  amendement.  S'il  persiste  dans  sa  mé- 
chanceté, alors,  mais  alors  seulement,  commence  un 
jugement  formel  et  on  s'assure  de  sa  personne.  Mais 
la  présomption  est  toujours  en  sa  faveur,  et  pour 
ajouter  foi  à  l'accusation,  il  faut  des  preuves  plus  for- 
tes et  plus  nombreuses  que  celles  dont  se  contentent 
les  lois  civiles.  Toutes  les  excuses  possibles  sont  ad- 
mises, et  loin  qu'on  refuse  à  personne  le  droit  de  se 
justifier,  tout  accusé  a  un  défenseur  nommé  d'office 
et  que  la  loi  charge  de  ce  ministère.  Après  même  que 
Faccusé  a  été  pleinement  convaincu,  s'il  reconnaît  ses 
erreurs  et  y  renonce,  on  se  contente  de  lui  infliger 
quelques  peines  spirituelles  et  salutaires.  Les  corpo- 
relles ne  s'infligent  qu'aux  obstinés,  aux  relaps,  à  ceux 
qui  voudraient  corrompre  le  troupeau,  troubler  la  re- 
ligion et  l'État.  Le  secret  qu'on  garde  sur  la  procédure 
procure  un  double  avantage,  il  concilie  plus  de  res- 
pect et  de  soumission.  Il  sert  à  cacher  autant  qu'il  se 
peut  certains  crimes  qui,  étant  connus,  déshonore- 
raient le  coupable  et  donneraient  du  scandale.  Si  ces 


—  2Î0  — 
actes  étaient  rendus  publics,  on  verrait  que  ce  secret 
est  celui  de  la  charité  et  que  les  condamnés  eux- 
mêmes  auraient  à  se  repentir  qu'on  divulguât  leurs 
turpitudes. 

Mais  ce  tribunal  produit-il  de  bons  et  de  salutaires 
effets?  Il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Comme  les  infirmités, 
les  maladies,  les  disgrâces  rappellent  souvent  à  eux- 
mêmes  des  hommes  qui  s'étaient  oubliés;  les  succès, 
les  applaudissements  accordés  au  vice  ou  à  Terreur 
encouragent  le  délinquant  dans  les  égarements  de 
l'orgueil,  tandis  que  Tépreuve,  Thumiliation  ramènent 
à  la  vérité,  à  la  vertu,  au  devoir  ceux  qui  les  avaient 
abandonnés.  Nous  voyons  dans  l'Ancien  Testament 
que  Manassès,  Nabuchodonosor  et  plusieurs  autreà 
furent  convertis  par  ce  moyen  ménagé  dans  les  voles 
de  la  Providence.  Quand  même  quelques-uns,  par 
crainte,  et  pour  échapper  à  la  peine  useraient  de 
feinte,  on  obtiendrait  du  moins  que  s'ils  n'étaient  pas 
convertis,  ils  cesseraient  d'être  scandaleux,  et  leur 
hypocrisie  serait  moins  funeste  que  leur  audace  à 
persévérer  dans  le  crime  et  à  y  entraîner  les  autres. 
C'est  beaucoup  d'empêcher  que  le  mal  se  propage, 
quand  on  ne  peut  obtenir  que  le  bien  se  fasse  etrègne 
complètement. 

Le  tribunal  de  l'inquisition  est  un  tribunal  mixte 
où  se  réunissent  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puis- 
sance séculière.  L'Église  seule  ne  doit  donc  pas  sup- 
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porter  les  reproches  que  Ton  accumule  à  ce  sujet.  Si 
quelquefois  il  a  exercé  des  rigueurs  (quel  est  le  tri- 
bunal civil  et  judiciaire  qui  n'en  exerce  pas),  on  peut 
dire  qu'il  a  épargné  beaucoup  plus  de  sang  qu'il  n'en 
a  répandu,  ayant  prévenu  par  quelques  sévices  mo- 
mentanés et  individuels  bien  des  troubles,  étouffé 
bien  des  incendies  qui  étaient  sur  le  point  d'éclater, 
et  menaçaient  des  provinces  entières  d^une  ruine  iné- 
vitable. Pour  ce  qui  concerne  Rome,  on  y  a  toujours 
procédé  avec  la  plus  grande  douceur.  Dans  les  temps 
ordinaires,  alors  que  rien  ne  surexcite  les  passions^ 
Rome  compte  à  peine  une  ou  deux  exécutions  dans 
un  siècle.  On  n'y  a  jamais  condamné  personne  au  feu 
pour  sortilège  ou  sorcellerie.  Les  détenus  y  sont 
traités  non-seulement  avec  charité,  mais  avec  une 
sorte  de  délicatesse,  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs, et  quand  ils  recouvrent  leur  liberté,  ils  re- 
çoivent des  secours  abondants.  Que  l'on  consulte  à 
l'égard  de  l'inquisition  de  Rome,  non  pas  un  des 
nôtres,  mais  le  célèbre  Linguet  qui,  bien  certaine- 
ment ne  peut  être  suspect.  Dans  ses  Annales,  il  venge 
ce  tribunal  des  calomnies  qu'on  répand  contre  lui,  et 
en  donne  une  juste  idée.  Que  l'on  consulte  un  autre 
auteur  encore  plus  récent  qui  parle  ainsi  de  l'inqui- 
sition dans  un  de  ses  plus  importants  ouvrages  (1). 

(1)   Bonnet.  Essai  sur  l'art  de  rendre  les  révolutions 
utiles. 
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Ceux  qui  ne  connaissent  Tinquisition  que  sous  sa 
physionomie  espagnole  et  portugaise  seront  bien  sur- 
pris de  m'entendre  assurer  qu'à  Rome,  ce  tribunal 
est  plus  doux  et  plus  modéré  que  ne  Tétaient  les  par- 
lements de  France,  et  que  tous  les  tribunaux  des  dif- 
férents pays  qui  jugent  en  matière  de  religion  et  de 
scandale.  » 

Pour  les  autres  objections,  nous  renvoyons  au  vo- 
lume de  notre  Apôtre  missionnaire,  destiné  aux  Col- 
lèges et  Institutions^  où  cette  grave  question  de  la  to- 
lérance est  traitée  avec  plus  de  développement. 
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VII 


LES  CÉRÉMONIES  DU  CULTE  ET  LES  PRATIQUES 
DE  PIÉTÉ. 


M.  Tabbé  ***  est  du  nombre  de  ces  demi-chrétiens 
ou  plutôt  de  ces  antichrétiens  qui,  au  lieu  de  la  reli- 
gion austère  et  positive  de  Jésus-Christ,  voudraient 
une  de  ces  religions  vagues  et  indéterminées,  une  de 
ces  religions  complaisantes  et  commodes  où  il  n'y  eût 
ni  dogmes  à  croire  ni  devoirs  à  pratiquer,  ou  du 
moins  qui  laissent  chacun  parfaitement  libre  de  se 
faire  une  profession  de  foi,  une  règle  de  conduite  en 
harmonie  avec  les  tendances  personnelles  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur.  Pour  colorer  d'un  vernis  de  reli- 
giosité rimpiété  de  leur  système,  ces  messieurs  les 
libres- penseurs  vous  ramènent  sans  cesse  à  rétablis- 
sement simple  et  primitif  de  l'Église,  ils  condamnent 
amèrement  la  splendeur  actuelle  de  ses  solennités,  la 
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majesté  de  son  culte,  le  parfum  de  l^encens  qui  brûle 
sur  les  autels,  le  chant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
la  pompe  imposante  des  processions,  en  un  mot  tous 
les  signes,  toutes  les  pratiques  extérieures  de  la  piété 
chrétienne.  Affectant  de  ne  plus  reconnaître,  dans  le 
cérémonial  actuel,  le  Christianisme  primitif,  ils  accu- 
sent rËglise  de  faste  et  d'innovation.  «  Pourquoi,  répè- 
tent-ils à  l'envi,  en  face  de  ce  majestueux  éclat  de  nos 
pompes  religieuses  qui  concourent  si  puissamment^ 
en  charmant  les  regards,  à  édifier  les  âmes  et  à  cap- 
tiver les  cœurs:  pourquoi  le  Christianisme  ne  s'offre-t-il 
plus  à  nos  yeux  tel  qu'il  fut  dans  les  jours  de  sa  pre- 
mière simplicité?  Pourquoi  cette  différence  si  marquée 
et  même  ce  contraste  choquant  entre  l'Église  de  notre 
époque  et  la  primitive  Église?  Pourquoi  cette  multi- 
plicité de  pratiques  et  de  formes  extérieures  qqi  sem- 
blent faire  consister  la  religion  dans  une  série  de  re- 
présentations théâtrales  bonnes  tout  au  plus  pour 
impressionner  les  femmes  et  les  enfants  ?  Arrière  cette 
superfétation  de  rites  et  de  symboles  qui  ne  sont  plus 
de  notre  époque  1  Arrière  ce  dévotisme  et  ce  mysticisnie 
exagérés  joints  à  un  formalisme  grossier,  et  vous  n'en 
serez  plus  réduits  à  voir  venir  à  vous  seulement  cet 
âge  léger,  ce  sexe  frivole  sur  lesquels  l'imagination 
d'une  part,  la  mise  en  scène  de  l'autre  exercent  plus 
d'empire  que  le  bon  sens  et  la  raison.  » 
Ainsi  le  prétendent  ces  messieurs  les  ergoteurs  qui, 
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sous  prétexte  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  religion  des 
femmes  et  des  enfants,  ne  veulent  pas  de  religion  du 
tout,  et,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  faire  ce 
que  font  les  bons  chrétiens  qui  pratiquent  hardiment 
et  avec  constance  leurs  devoirs  religieux,  ils  dressent 
leurs  batteries,  non  pas  contre  l'Église  elle-même,  mais 
contre  certaines  pratiques  religieuses  qui  les  irritent 
parce  qu'elles  sont  en  désaccord  avec  leur  orgueil  ou 
leurs  passions,  et,  sous  prétexte  d'être  les  sincères 
avocats  de  cette  divine  religion  qu'ils  abhorrent  et 
maudissent  en  secret,  mais  qu'ils  sont  obligés  de  mé- 
nager pour  ne  pas  se  mettre  en  guerre  avec  l'opinion 
et  le  bon  sens  qui  court  les  rues,  ils  déclament  contre 
certains  exercices  de  piété  qu'ils  déclarent  abusifs, 
superflus,  superstitieux  et  contraires,  disent-ils,  au 
bien  de  la  société  et  de  la  religion  elle-même,  véritables 
Pharisiens  qui  trouvent  partout  des  abus  criants,  des 
transgressions  monstrueuses,  excepté  dans  leur  con- 
duite qui,  si  extravagante  qu'elle  soit,  leur  paraît 
seule  sensée,  irréprochable. 

Quel  est  le  principe  de  ces  vaines  déclarnationi^? 
C'est  le  respect  humain  qui  ne  craint  rien-  tant  que 
ces  pratiques  extérieures  où  il  s'agit  de  payer  de  sa 
personne  à  la  face  de  Dieu  et  des  hommes;  c'est  l'es- 
prit d'orgueil  qui  repousse  tout  ce  qui  assujétit  la  vo- 
lonté; l'esprit  de  paresse  à  qui  répugne  toute  gêne, 
toute  contrainte.  Mais  de  quel  droit  vient-on  attaquer, 
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ridiculiser  ce  qui  est  souverainement  estimable,  ce  qui 
rend  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux?  S'en 
prendre  à  nos  pratiques  religieuses,  n'est-ce  pas  in- 
sulter la  religion  elle-même,  outrager  TÉglise  du  Sau- 
veur qui  prescrit  ces  œuvres  de  sanctification  si  utiles 
au  salut  de  ses  enfants?  N'est-ce  pas  attaquer  la  piété 
elle-même  qui  est  Tâme  de  la  religion  et  qui  ne  s'ali- 
mente que  par  ces  saints  exercices?  Ne  pas  admettre 
les  pratiques  d'un  culte,  n'est-ce  pas  rejeter  le  culte 
lui-même  qui  doit  nécessairement  se  manifester  au 
dehors  par  des  actes?  N'est-ce  pas  faire  violence  à  la 
double  nature  de  l'homme  qui,  étant  esprit  et  corps, 
doit  honorer  son  Dieu,  pratiquer  sa  religion  par  un 
culte   nécessairement  extérieur?  Quand  un  enfant 
aime  vraiment  son  père  ou  sa  mère,  se  contente-t-il 
de  les  chérir  d'un  amour  silencieux  et  stérile?  et  quel 
monstre  assez  barbare  oserait  l'empêcher  de  leur  pro- 
diguer des  gages  de  son  amour? 

Nous  voulons  bien,  dites-vous,  un  culte  extérieur 
puisqu'il  est  inhérent  à  la  nature  humaine,  nous  ai- 
mons la  majesté  du  culte  catholique  qui  parle  à  notre 
cœur;  mais  pourquoi  ne  pas  se  borner  à  l'essentiel 
sans  toutes  ces  exagérations  superflues  ou  ridicules? 
pourquoi,  par  exemple,  se  confesser  et  communier  si 
souvent?  pourquoi  tant  de  fêtes?  pourquoi  de  nos 
jours  cette  dévotion  toujours  croissante  pour  la  sainte 
Vierge,  pour  les  missions  et  les  pèlerinages?  Tel  est 
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le  langage,  bien  peu  sérieux  sans  doute,  d*un  siècle 
indifférent  et  matérialiste  qui,  voulant  dormir  paisi- 
blement dans  son  indolence,  ne  conçoit  plus  que  Ton 
puisse  s'occuper  d*autre  chose  que  de  la  terre,  et  re- 
garde comme  peines  perdues  tout  ce  qui  a  pour  but 
la  conquête  du  royaume  des  cieux. 

Vous  ne  voulez,  assurez-vous,  rien  de  ridicule,  rien 
de  superflu  dans  la  religion;  mais  ni  Jésus-Christ,  le 
divin  législateur,  ni  l'Église  notre  mère  n'en  veulent 
pas  non  plus,  et  je  pense  qu'ici  leur  jugement  vaut  un. 
peu  plus  que  le  vôtre.  Or,  comment  prouverez-vous 
que  Jésus-Christ  et  l'Église  condamnent  les  pratiques 
de  dévotion  que  vous  condamnez  vous-mêmes?  N'est-il 
pas  certain,  au  contraire,  qu'ils  autorisent  et  conseil- 
lent fortement  ces  saintes  institutions  du  culte  catho- 
lique? Ainsi,  pour  la  confession  et  la  communion  fré- 
quentes, n'est-ce  pas  le  divin  Sauveur  et  l'Église  qui 
les  ont  établies?  Quand  Jésus-Christ  a  donné  au  prê- 
tre le  pouvoir  d'absoudre,  de  lier  et  de  délier;  quand 
il  lui  a  dit  :  t  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  »  a-t-il  posé  une  limite  pour  le 
nombre  et  la  qualité  des  péchés,  une  limite  pour  le 
temps  des  confessions  et  des  absolutions?  N'est-il  pas, 
au  contraire,  évident  qu'il  a  imposé  au  prêtre  l'obliga- 
tion d'absoudre  le  pécheur  toutes  les  fois  qu'il  vient  à 
son  tribunal  demander  légitimement  l'absolution? 
Quand  Jésus-Christ  a  institué  le  Sacrement  de  VEu- 

16 
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cbaristie  pour  être  le  céleste  aliment  de  no8  âmes; 
quand  il  presse  et  sollicite,  tantôt  par  des  promesses, 
tantôt  par  des  menaces,  d'approcher  de  son  divin 
banquet  pour  puiser  la  vie  dans  la  participation  à  son 
corps  et  à  son  sang,  n'est^il  pas  clair  qu'il  prescrit, 
au  lieu  de  la  condamner,  la  fréquente  communion? 

L'Église,  fidèle  interprète  des  divines  volontés,  de- 
vait transmettre  et  imposer  ces  mêmes  enseignements. 
Dans  les  premiers  siècles,  ce  n'est  pas  seulement  le 
.  conseil,  mais  le  commandement  de  la  confession  et 
de  la  communion  fréquentes  qu'elle  prêche  par  la  voix 
de  ses  pasteurs  et  de  ses  conciles,  et,  dociles  à  sa  voix, 
les  premiers  chrétiens  s'approchent  bien  plus  souvent 
que  nous  des  divins  sacrements;  et  si,  dans  le  cou- 
rant des  siècles,  si  de  nos  jours  elle  ne  commande, 
sous  peine  de  péché  mortel,  que  la  confession  et  la 
communion  une  fois  chaque  année,  à  cause  de  notre 
peu  de  ferveur,  ses  intentions,  ses  désirs  sont  toujours 
les  mêmes,  et  elle  ne  cesse  d'exhorter  les  fidèles  à  re- 
courir le  plus  souvent  possible  aux  Sacrements 
comme  à  autant  de  sources  de  grâces  indispensables 
pour  le  salut. 

Non,  il  n'y  a  rien  de  ridicule  ni  de  superflu  dans 
cette  fréquente  participation  aux  sacrements.  Quand 
l'Église  avec  ses  pontifes,  ses  evêques  et  ses  docteurs, 
quand  les  chrétiens  qui  en  font  l'heureuse  expérience 
y  trouvent  tant  de  précieux  avantages,  c'est  la  pré- 
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tention  de  l'indifférent  et  de  l'impie  qui  devient,  tion- 
seulement  ridicule  et  superflue,  mais  odieuse  et  in- 
sensée. 

Si  vous  étiez  impeccable  ou  parvenu  au  sommet  de 
la  perfection,  si  vous  étiez  doué  d'une  nature  angé- 
lique,  vous  pourriez  sans  doute  vous  passer  plus  fa- 
cilement de.  la  grâce  des  sacrements;  mais  avec  une 
nature  sans  cesse  inclinée  au  mal,  mais  avec  un  be- 
soin continuel  des  secours  d'en  haut,  mais  avec  les 
itiôrmités  et  les  exigences  d'une  âme  qui  ne  peut  con-» 
server  et  augmenter  sa  vie  surnaturelle  et  divine  que 
par  la  force  et  la  vertu  des  sacrements,  comment  pou- 
vez-vous  contester  que  leur  fréquente  réception  soit 
raisonnable,  et  produise  d'heureux  résultats  ? 

On  ne  trouve  pas  mauvais  que  le  pauvre  blessé 
fasse  panser  ses  blessures,  ni  que  l'ouvrier  brisé  de 
travail  prenne,  plusieurs  fois  le  jour,  le  pain  qui  ré- 
pare ses  forces;  pourquoi  donc  trouver  répréhensible 
la  conduite  du  chrétien  qui  recourt  souvent  aux  Sa- 
crements pour  guérir  les  plaies  de  son  âme,  et  la  for- 
tifier contre  le  démon,  contre  les  passions  et  le  monde 
par  le  pain  vivant  descendu  du  ciel?  C'est  la  confës-^ 
slon  et  la  communion  fréquentes  qui  ont  fait  les  saints; 
approchez-vous  donc  souvent  de  ces  sources  de  salut 
et  de  sainteté,  si  vous  voulez  assurer  aussi  votre  per- 
sévérance finale  et  votre  triomphe  éternel  ;  et,  sans 
vous  laisser  arrêter  par  l'exemple  des  hypocrites  qui 
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en  abusent,  pas  plus  que  par  les  absurdités  des  im- 
pies qui  le  blasphèment,  marchez,  forts  de  ce  pain  cé- 
leste, jusqu'à  la  montagne  de  Dieu. 

Pourquoi,  dit-on  encore,  cette  multiplicité  de  fêtes 
et  de  pompeuses  cérémonies  dans  la  liturgie  catho- 
lique? Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  les  fêtes  du  monde,  les 
fêtes  de  bourgs  et  de  villages,  les  fêtes  de  société  et  de 
famille?  Pourquoi  donc  condamner  les  fêtes  de  l'É- 
glise, qui  est  la  grande  famille  du  monde  catholique? 
Pourquoi  l'empêcher  de  célébrer  tant  de  mystères  qui 
sont  la  base  même,  qui  font  la  gloire  de  notre  sainte 
religion,  et  d'honorer  tant  d'illustres  héros,  tant  de 
saints  protecteurs,  qu'elle  est  fière  de  contempler  dans 
le  ciel?  Si  les  hommes  ont  besoin  de  certains  jours 
pour  rendre  à  Dieu  leur  culte,  pour  se  reposer  des 
lourds  travaux  de  la  semaine,  et  pour  renouveler  dans 
de  saintes  réunions  les  doux  liens  de  la  charité  fra- 
ternelle, pourquoi  leur  plaindre  ces  quelques  jours  de 
repos,  et  leur  envier,  en  les  regardant  d'un  œil  ja- 
loux, quelques  rares  instants  de  bonheur  dérobés  à 
cette  longue  série  d'amertumes  qui  remplissent  la  vie 
humaine?  Dans  ces  beaux  et  paisibles  jours  de  fêtes, 
que  trouvez-vous  de  dangereux  pour  la  prospérité  des 
nations  et  des  sociétés,  des  familles  et  des  individus, 
lorsque  dans  tous  les  temps,  les  autorités  civiles  et 
religieuses  y  ont  rencontré  un  foyer  de  civilisation  et 
de  véritable  progrès,  une  source  féconde,  une  école  vi- 
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vante  de  vertu  et  d'instruction  chrétiennes?  Et  même 
en  dehors  du  christianisme,  il  n'est  pas  un  peuple  si 
abruti,  ni  si  sauvage,  qu'il  ne  se  glorifie  du  grand 
nombre  et  de  la  splendeur  de  ses  fêtes  religieuses. 

Mais,  d'ailleurs,  en  trouvons-nous  beaucoup  de  fêtes 
chômées  dans  la  religion  catholique?  Après  les  di- 
manches qui  sont  partout  le  jour  du  Seigneur,  le  saint 
jour  du  repos  que  Dieu  réserve  pour  son  service  et  le 
soulagement  du  pauvre  ouvrier,  l'Église  exige-^elle 
bien  souvent  la  présence  de  ses  enfants  dans  ses 
temples  et  à  ses  solennités?  Si  elle  a  souvent  des  fêtes 
de  dévotion  dans  le  courant  de  l'année,  elle  ne  fait  pas 
un  devoir  d'y  assister.  11  n'y  a  donc  ici  aucune  des 
exagérations  que  l'on  prétend  signaler  à  l'attention 
publique,  et  il  faut  être,  non-seulement  impie,  mais 
barbare,  pour  porter  un  regard  censeur  sur  la  ma- 
jesté de  nos  pompes  religieuses  qui  concourent  en 
même  temps  à  la  gloire  de  Dieu,  et  au  bien  de  la  so- 
ciété et  de  la  famille. 

Non  content  de  blâmer  en  général  les  pratiques  et 
les  fêtes  de  la  religion,  le  triste  ouvrage  que  nous  ré- 
futons s'en  prend  avec  un  zèle  plus  amer  encore  à  ces 
démonstrations  si  enthousiastes,  à  ce  culte  si  uni- 
versel, que  l'on  rend  de  nos  jours  à  la  sainte  Vierge, 
et  qui  semble  surpasser  les  honneurs  dus  à  Dieu  lui- 
même.  On  a  peine  à  concevoir,  à  notre  époque,  un  si 
misérable  reproche  dans  la  bouche  d'un  catholique. 

16. 
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On  le  conçoit  difficilement  surtout  dans  la  bouche 
d'un  prêtre  qui,  en  protestant  contre  la  légitimité  du 
culte  que  nous  rendons  à  la  très-sàinte  Vierge,  rem- 
plit le  rôle  hideux  de  l'ignorance,  de  Timpiété  et  de 
î*hérésie.  Certes,  les  preuves  qui  établissent  la  dévo- 
tion envers  Marie  sont  trop  nombreuses  et  trop  pa- 
tentes pour  que  nous  ayons  besoin  d'affermir  sur  ce 
point  des  convictions  inébranlables.  Si  quelqu'un  hé* 
sitait  à  réprouver  avec  l'indignation  des  premiers 
siècles  les  blasphèmes  du  nouveau  Nestorius  ;  s'il  avait 
le  moindre  doute  sur  l'antiquité  et  la  léglmité  du  culte 
de  Marie,  nous  lui  dirions  de  consulter  les  livres  de 
rAnclenetduNouveauTestament,d'interrogei*lesécrlts 

des  pères,  des  docteurs,  des  théologiens  et  des  conciles 
qui  ont  paru  depuis  Toriglne  de  l'Église,  et  qui  pro- 
clament si  haut  la  dévotion  envers  Tauguste  Mère  de 
Dieu  ;  nous  lui  dirions  d'interroger  tous  les  chrétiens, 
les  rois  et  les  sujets,  les  pasteurs  et  les  Tidèles  qui, 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  n'ont  cessé  d'honorer 
la  Sainte-Vierge;  nous  lui  dirions  de  considérer  les 
trésors  de  grâce,  de  vertu  et  de  sainteté  que  le  ciel 
s'est  plu  à  répandre  avec  tant  de  profusion  dans  le 
cœur  de  celte  créature  privilégiée;  nous  lui  dirions 
de  regarder  les  rapports  intimes  et  sacrés  qui  unissent 
Marie  avec  les  trois  personnes  de  l'adorable  Trinité; 
nous  le  prierions  de  se  rappeler  sa  qualité  de  Vierge 
sans  tache,  de  Mère  de  Dieu,  de  Mère  des  hommes,  de 


—  283  — 
Reine  âUgUsté  de  la  terre  et  des  cieux,  tant  de  préro- 
gatives céle&tes,  tant  de  glorieux  titres  qu'elle  à  à 
notre  amour  et  à  notre  vénération,  cette  ineffable  bonté, 
cette  puissance  immense,  qu'elle  a  si  souvent  mani- 
IfestéeB  à  regard  de  ses  fidèles  serviteurs.  Mais  rare- 
ment il  se  rencontre  de  ces  monstlres  d'impiété  assez 
barbares  pour  refuser  leurs  hommages  à  cette  sainte  . 
Mère  de  Dieu,  qni  veut  être  aussi  la  Mère  des  hommes, 
après  avoir  été  le  glorieux  instrument  de  leur  rédemp- 
tion. Qu'y  a-t-il  en  effet  à  critiquer  dans  ce  culte  si 
beau  et  si  touchant  que  nous  rendons  à  Marie?  Sont- 
ce  les  saintes  pratiques  de  piété  qui  en  sont  la  lêgjtime 
expression?  Mais  ne  sortt-elles  pas  toutes  favorables 
à  la  vertu,  â  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  ? 
Ne  sont-elles  pas  revêtues  de  la  sanction  de  l'Église 
notre  mère?  Craindrait-on  de  déplaire  à  Dieu  en  ho- 
norant beaucoup  sa  très-sainte  Mère?  Mais  c'est  là 
ce  quil  désire  et  ce  qu'il  nous  commande  lui-même, 
lui  qui,  l'honorant  de  son  amour  quand  il  était  sur  la 
terre,  la  proposait  à  la  vénération  de  ses  disciples. 
Craindrait-on  par  hasard  d'exciter  la  Jalousie  du  Plis 
à  l'égard  de  la  Mère,  comme  si  le  culte  de  l'un  était 
Incompatible  avec  celui  de  l'autre?  Mais  les  honneurs 
que  vous  rendez  à  Marie  se  rapportent  premièrement 
et  nécessairement  à  Jésuô-Chrïst  lui-même,  et  jamais 
un  bon  fils  peut-il  s'affliger  des  honneurs  qui  s'adres- 
sent à  sa  mère?  Ce  culte  tend  à  la  superstition  et  à 


—  284  — 

l'idolâtrie,  dit-on  avec  les  sectaires  extravagants  des 
derniers  siècles.  Mais  quel  est  le  chrétien  assez 
ignorant,  qui  ne  sait  pas  que  nous  mettons  une  diffé- 
rence infinie  entre  les  honneurs  que  nous  rendons  à 
Marie  et  ceux  que  nous  rendons  à  Dieu  lui-même? 
Nous  honorons  sans  doute  Marie  d'un  culte  tout  spécial 
comme  étant  là  reine  des  saints,  la  fille,  la  mère  et 
réponse  d'un  Dieu;  mais  quels  que  soient  les  homma- 
ges respectueux  que  nous  lui  rendons  à  tant  de  titres, 
nous  n'avons  jamais  la  pensée  criminelle  de  radorer, 
comme  nous  adorons  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Si  nous  prions  Marie,  c'est  afin  d'arriver  par  sa  puis- 
sante intercession  jusqu'au  trône  de  Dieu,  seul  auteur 
de  la  grâce  et  de  tous  les  dons  célestes,  qu'il  se  plaità 
distribuer  par  les  mains  de  sa  divine  Mère.  Ainsi  dans 
notre  culte,  nous  ne  séparons  pas  le  divin  Fils  de  sa 
très-sainte  Mère,  et  Marie  n'accepte  nos  hommages 
que  pour  les  rapporter  à  Dieu  son  Fils,  et  à  cette  con- 
dition, que  la  première  place  dans  notre  cœur  sera 
toujours  pour  cet  adorable  Fils  qu'elle  a  été  fidèle  à 
aimer  par  dessus  tout  elle-même. 

Pourquoi  donc  s'effrayer  de  la  grande  expansion  de 
ce  culte  qui  semble  s'accroître  d'un  jour  à  l'autre  par 
des  progrès  toujours  plus  merveilleux  et  plus  sensi- 
bles? Si  ce  culte  magnifique  prend  de  faccroissement 
et  se  dilate  de  plus.en  plus  dans  le  cœur  des  fidèles, 
quel  mal  peut-il  en  résulter?  Ce  culte,  en  restant  tou- 
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jours  le  même  dans  ses  parties  essentielles,  n'apporte- 
t-il  pas  à  toutes  les  générations  et  à  tous  les  âges  des 
trésors  infinis  d'espérance  et  de  consolation.  Ah  I  nous 
qui  aimons  vraiment  Marie,  soyons  tous  fidèles  à  nous 
réjouir  de  la  voir  aimer,  honorer  de  plus  en  plus,  car 
la  dévotion  envers  Marie  ne  portera  jamais  que  des 
fruits  de  bénédiction ,  elle  sera  toujours  comme  la 
source  féconde  de  la  dévotion  envers  Dieu,  comme  la 
gardienne  et  le  palladium  de  la  piété  et  des  bonnes 
moeuirs  parmi  les  peuples,  comme  un  signe  de  prédes- 
tination et  de  salut  pour  les  justes  et  les  pécheurs, 
pour  les  individus,  les  familles  et  les  sociétés.  Oui, 
réjouissons-nous  en  voyant  de  nos  jours  la  dévotion  à 
Marie  prendre  de  si  glorieux  accroissements;  c'est  la 
preuve  que  nous  avons  plus  besoin  que  jamais  de  sa 
puissante  médiation;  c'est  la  preuve  que  le  ciel  veut 
se  laisser  fléchir  par  elle,  nous  sauver  par  elle  de  tant 
d'orages  qui  nous  menacent,  et  par  elle  nous  conser- 
ver purs  et  intacts  dans  la  perversité  du  siècle  que  nous 
traversons.  Oh  !  que  Marie  règne  partout,  surtout  dans 
la  France,  qui  fait  tant  de  bien  à  l'ombre  de  son  dra- 
peau protecteur,  et  qui  sera  toujours  son  royaume 
béni  f  Regnum  GallicBj  regnum  Mariœt 

Rien  dans  les  rites  et  les  usages  les  plus  saints  de 
l'Église  ne  devait  échapper  à  la  censure  de  l'ex-abbé 
travesti  en  disciple  de  Voltaire.  La  dévotion  au  Saint- 
Sacrement,  à  cet  auguste  mystère  qui  tant  de  fois  s'est 
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renoaTelé  entre  ses  mains  indignes,  la  déTotion  à  la 
sainte  Vierge  et  aux  saints,  les  jubilés  et  les  mlssioiis. 
les  pèlerinages,  tout  devient  tour  à  tour  et  à  ioate 
occasion  l'objet  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  blasphèmes. 
Nous. avons  eu  occasion  de  constater  plus  haut  les 
heureux  effets  produits  par  les  retraites,  les  jubilés, 
les  missions  au  point  de  vue  social  et  religieux.  Mon- 
trons en  quelques  mots  seulement  que  les  pèlerinages 
avaient  aussi  leur  place  marquée  d'avance  dans  les 
fastes  du  monde  catholique,  et  qu'ils  sont  en  parfaite 
harmonie  avec  les  enseignements  de  TÉglise  et  l'es- 
prit du  christianisme. 

Si  vous  me  demandez  à  quelle  époque  remontent  les 
pèlerinages,  je  vous  dirai  qu'ils  sont  aussi  anciens 
que  l'Église,  et  l'histoire  en  maiii,  je  vous  montrerai 
parmi  les  premiers  pèlerins  Marie  et  les  apôtres  qui 
t)arcourûlent  et  baisaient  avec  respect  les  lieux  bénis 
cl  consacrés  par  la  naissance,  la  vie,  la  mort  et  la 
rcsurrection  du  divin  Maitre;  je  vous  ferai  voira  BetH- 
léem,  à  Jérusalem,  au  tombeau  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, les  premiers  fidèles  avec  les  prêtres  et  les  évêques 
qui  font  de  lointains  voyages,  pour  aller  se  prosterner 
sur  la  cendre  des  saints  et  sur  les  lieux  témoins  de 
notre  rédemption.  Au  lieu  de  diminuer  avec  le  temps, 
la  dévotion  pour  les  pèlerinages  n'a  fait  que  s'accroi- 
trc  d'un  siècle  à  l'autre.  Voyez-vous  accourir  à  Rome, 
ù  Jérusalem,  à  Compostelle,  à  Notre-Dame-de-Lorette, 
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et  à  une  foul§  d'autye^  ganotuftire^  dé^iégi  a  Marie, 
non-seulemept  les  simples  fidèles,  mais  (es  magistrats 
et  les  guerriers,  les  rois  et  les  pontifes?  Qui  n'ft  en-r 
tendu  parler  des  pieux  et  illustres  pèlerins  qui  n'ont 
possède  se  rendre  à  Saint-Martin  de  Tour^,  à  Nptre^ 
Dame  de  Chartres,  à  Notre-Dame  de  Fourvières,  à 
Notre-Dame  de  la  Garde  et  à  Notre-Dame  du  Puy»  Ce 
que  nous  avons  vu  naguère  è  Notre-Dame  du  Puy  et  à 
Notre-Dame  de  la  Garde,  ce  qu'on  vqit  chaque  anné^ 
au  tombeau  de  saint  François  Régis  et  du  saint  pupé 
d'Ars  n'est  qu'une  faible  image  des  merveilles  et  dof^ 
triomphes  des  siècles  passés. 

Si  vous  ignorez  les  fruits  de  ces  pieux  voyages,  ^i 
vous  n'entrevoyez  pas  le  but  que  l'Église  se  ppopq^  et 
qu'elle  obtient  en  effet  par  ces  saints  rendez- vous,  je 
vous  dirai  qu'elle  n'en  a  pas  d'autre  que  d'y  obercber 
la  gloire  de  Dieu  dans  la  glorification  de  ses  saints,  et 
en  même  temps  le  salut  et  le  bien  des  âmes,  qui  ne 
vont  prier  sur  le  tombeau  ou  aux  pieds  de  ces  monu^ 
ments  sacrés  qu'après  s'être  purifiées  dans  le  sacre- 
ment de  la  réconciliation.  Je  vous  dirai  que  l'ÉgUse  y 
cherche  et  y  trouve  de  magnifiques  triomphas  au  mi- 
lieu de  cette  froide  indifférence  des  sociétés  modernes, 
et  de  puissants  motifs  d'encouragement,  d'espérance 
et  de  consolation  dans  la  voie  des  douleurs  qui  est 
ici-bas  son  partage  comme  le  nôtre, 

Que  sont,  en  effet,  ces  lieux  sacrés  de  pèlerinage. 
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sinon  des  théâtres  toujours  ouverts,  où  se  produisent  les 
drames  les  plus  imposants  de  notre  sainte  religion,  avec 
les  miracles  sans  cesse  renaissants  de  sa  vertu  et  de  sa 
puissance.  L'Église  parle,  ou  plutôt  c'est  la  voix  d'un 
saint  missionnaire,  la  voix  d'un  pauvre  curé,  là  voix 
d'une  simple  bergère,  qui  se  fait  entendre  du  fond  de 
la  tombe,  et  des  peuplades  immenses  se  lèvent  comme 
un  seul  homme ,  se  transportent  dans  de  lointaines 
contrées,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison  et  la  diffi- 
culté des  chemins,  et  tous,  riches  et  pauvres,  savants 
et  ignorants,  se  trouvent  prosternés,  confondus  en- 
semble, n'ayant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  prier 
le  même  Dieu  et  le  même  saint  protecteur,  par  qui 
Dieu  manifeste  sa  bonté  et  sa  puissance.  Alors,  comme 
autrefois  en  présence  du  Sauveur,  les  plus  grands 
miracles  s'opèrent,  les  aveugles  voient,  les  sourds  en- 
tendent, les  muets  parlent,  les  boiteux  marchent,  et 
les  plus  grands  pécheurs  sortent  du  tombeau  de  leurs 
crimes.  Que  de  Sauls,  de  Magdeleines  et  d'Augustins 
trouvèrent  leur  conversion  dans  un  pèlerinage  !  que 
d'infirmes  et  de  malades  y  trouvèrent  une  guérison 
instantanée  et  complète!  Les  livres  sont  pleins  des 
œuvres  de  la  grâce  en  faveur  des  pèlerins  et  des  pèle- 
rinages, et  si  tout  le  monde  n'y  éprouve  pas  des  effets 
salutaires,  c'est  que  tout  le  monde  n'y  apporte  pas  les 
saintes  dispositions,  nécessaires  pour  coopérer  à  l'ef- 
fusion des  divines  miséricordes. 
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Je  sais  bien  que  Timpiété  abhorre  les  pèlerinages.^ 
et  voilà  pourquoi  elle  murmurait  naguère  contre  le 
grand  nombre  des  pèlerins  et  contre  la  splendeur  don- 
née aux  pèlerinages  du  Puy  et  de  Marseille;  mais  il 
en  doit  être  nécessairement  ainsi,  car  les  pèlerinages 
sont  de  grands  foyers  de  piété  et  de  vertu,  de  grandes 
arènes  ouvertes  pour  le  triomphe  de  TÉglise.  Aussi, 
pendant  que  le  siècle  organise  toutes  sortes  de  pèleri- 
nages mondains  pour  entraîner  les  hommes  dans  les 
voies  de  la  séduction^  dans  les /êtes  et  les  orgies  de  la 
débauche,  l'Église,  réclamant  sa  part  de  liberté  et 
mettant  à  profit  les  inventions  du  génie  moderne  (1), 
8*empresse  de  son  côté  de  donner  Tessor  aux  nations 
catholiques  :  elle  multiplie  ces  marches  paisibles,  ces 
belles  réunions  de  peuples  qui  tiennent  à  se  rencon- 
trer plus  souvent  dans  le  giron  de  leur  mère  com- 
mune pour  se  donner  le  baiser  de  paix  et  d'amour  fra- 
ternel. 

Pauvre  et  froide  philosophie,  est-ce  donc  ainsi,  en 
prêchant  l'isolement  qui  paralyse  les  esprits  et  Té- 
goïsme  qui  glace  les  cœurs,  est-ce  ainsi  que  tu 

(1)  Grâce  aux  moyens  de  locomotion  rendus  plus  faciles 
par  la  multiplication  des  voies  ferrées,  les  pèlerinages  de- 
viennent aujourd'hui  plus  nombreux  et  plus  fréquents  que 
jamais.  CVst  ainsi  que  les  principales  paroisses  de  Paris 
donnent. chaque  année  le  plus  édifiant  exemple  en  allant 
offrir  Thommage  de  leur  foi  et  de  leur  piété  aux  plus  cé- 
lèbres sanctuaires  de  la  France  et  de  l'Europe. 

T.  II.  17 
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prétends  travailler  au  bonheur  de  rhumanité?  Quant 
à  vous,  bien-almé  lecteur,  qui  savez  apprécier  votre 
qualité  d'homme  et  de  chrétien,  apprenez  &  connallre, 
au  flair  de  leurs  maximes  et  de  leurs  exemples,  ces 
prétendus  réformateurs,  ces  censeurs  jaloux  et  hypo- 
crites qui  n'attaquent  les  pratiques  extérieures  de  la 
religion  que  pour  détruire  la  religion  elle-même.  Si 
vous  en  doutez,  croyez-en  un  des  leurs  dont  le  témoi- 
gnage peut  faire  autorité  ici  :  t  Supprimez,  disait  le 
sceptique  Diderot  en  terminant  une  touchante  des- 
cription des  beautés  du  culte  catholique,  supprimez 
le  cérémonial,  abolissez  tous  les  symboles  sensibles, 
et  le  reste  se  réduira  à  du  galimatias,  â  de  la  méta- 
physique qui  prendra  autant  de  formes  et  de  tour- 
nures bizarres  qu'il  y  aura  de  cerveaux.  »  Donc,  aimez 
et  pratiquez  votre  sainte  religion  dans  toute  son  inté- 
grité, aimez-ia  dans  Tunité  indissoluble  de  sa  hiérar- 
chie, dans  l'uniformité  invariable  de  son  dogme  et  de 
sa  morale,  dans  la  magnificence  de  son  culte  et  de  ses 
fêtes,  dans  la  sagesse  de  toutes  ses  institutions,  et  ne 
craignez  jamais  de  trop  faire  quand  il  s'agit  des  iotér 
rets  de  Dieu  et  de  l'Église,  quand  il  s'agit,  pour  vousr 
même,  des  intérêts  d,e  yptre  âme  <et  (Je  vptr/^  s§ilut 
«ternei. 
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CONCLUSION 


RÉFORMATEURS     ET     RÉFQ]|J||J(9I 


Ces  messieurs  les  néo-s(^hisles,  à  la  remorque  des- 
quels se  traîne  lourdeme»jt  et  impudemment  l'auteur 
du  Maudiî,  trouvant  dans  les  doctrines,  dans  les  prati- 
ques et  la  discipline  actuelle  de  ^Église  tant  de  ei^oses 
ridicules,  inopportunes  ou  superflues,  il  est  facile  d'en- 
t^voir  la  conséquence  définitive  vers  laquelle  ils  ten- 
dent directement  ;  c'est  que  l'Église  n^étant  plus  en 
:barmonie  avec  le  siècle  présent,  et  ne  marchant  plus 
de  pair  avec  les  progrès  de  l^esprit  moderne,  il  feut 
nécessairement  que  le  catholicisme  en  vienne  à  subir 
l'influenee  de  ce  nouvel  ordre  de  choses;  e-est  là  pour 
l'Église  une  question  capitale;  elle  ne  peut  prétendre 
remonter  indéfiniment  le  courant  dès  idées  ^u  milieu 
desquelles  elle  gravite  ;  si  elle  veut  continuer  à  tenir 
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la  place  qu'elle  occupe  dans  rhumanité';  si  elle  veut 
conserver  sa  part  de  vie  et  d'action  dans  le  monde,  il 
faut  qu'elle  compte  avec  les  forces  qui  régissent  le 
monde  moral  ;  il  faut  qu'elle  se  prête  aux  exigences 
de  cet  esprit  d'émancipation  qui  soufQe  sur  les  sociétés 
actuelles;  il  faut,  en  un  mot,  qu'elle  consente  à  se 
laisser  réformer. 

Pour  saisir  la  fausseté  et  le  mensonge  d'une  telle 
prétention,  il  suffit  de  consulter  non-seulement  le  bon 
sens  et  la  raison,  mais  même  l'expérience  et  l'histoire. 
Demander,  en  effet,  des  réformes  en  matière  de  reli- 
gion, c'est  faire  preuve  de  la  plus  grossière  ignorance 
et  de  la  plus  insigne  mauvaise  foi  ;  c'est  demander  à 
l'Église  Fabsurde  et  l'impossible,  c'est  demandera 
Dieu  le  démenti  de  sa  propre  parole,  le  renoncement  à 
ses  plus  saintes  et  à  ses  plus  belles-œuvres,  en  un  mot, 
l'abdication  de  lui-même  et  de  ses  infinies  perfections. 

Des  réformes,  sans  doute,  peuvent  avoir  lieu  et  ont 
nécessairement  lieu  tous  les  jours  dans  les  autres  re- 
ligions, qui  étant  l'œuvre  de  l'homme,  sont  évidem- 
ment sujettes  aux  vicissitudes  humaines;  l'homme 
peut  très-bien  changer  et  rechanger,  faire  et  refaire 
ce  qu'il  a  composé;  mais  comment,  à  moins  d'être  at- 
teint de  folie,  songer  à  réformer  la  religion  de  Jésus- 
Christ  qui  est  l'œuvre  d'un  Dieu,  immaculée,  immor- 
telle, parfaite,  comme  son  auteur?  Si  Ton  nous  dé- 
montrait que  notre    religion  est  sortie  d'une  téta 
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humaine,  nous  pourrions  consentir  à  lavoir  subir 
toutes  les  oscillations  de  Topinion  et  se  plier  au  gré 
des  passions  ou  des  exigences  du  siècle,  comme  le  font 
si  aisément  les  sectes  séparées  de  la  véritable  Église. 
Mais  s*il  est  vrai  que  nous  professons  une  religion  di- 
vine, une  religion  descendue  du  ciel,  et  apportée  au 
monde  par  l'éternelle,  sagesse  elle-même,  peut-on, 
doit-on  la  sacrifier  au  caprice  du  premier  venu,  la 
subordonner  aux  milles  variations  et  bizarreries  qui 
caractérisent  les  œuvres  et  les  pensées  humaines? 
Non,  cela  n*est  pas  possible.  La  vérité  catholique  tient 
nécessairement  de  l'immutabilité  de  son  divin  fonda- 
teur, et  au  lieu  d'être  à  la  remorque  du  siècle,  au  lieu 
de  traîner  ses  célestes  enseignements  à  la  suite  des 
erreurs  et  des  fluctuations  de  ce  monde,  elle  doit  ré- 
gner comme  le  soleil,  et  voir,  à^^ses  pieds,  pour  les 
éclairer  des  flots  de  sa  lumière,  toutes  les  générations 
qui  se  succéderont  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Et  qui  donc  oserait  porter  sur  l'œuvre  de  Dieu  une 
main  réformatrice  ?  seraient-ce  les  potentats  et  les  plus 
grands  génies  de  ce  monde?  Mais  pour  cela,  il  leur  fau- 
drait au  moins  une  mission  quelconque;  il  leur  faudrait 
de  plus  prouver  la  légitimité  de  leur  mission,  chose 
qui  pourrait  bien  être  plus  difficile  que  la  réformation 
elle-même,  et  le  moindre  petit  enfant  n'aurait,  pour  ar- 
rêter ces  fiers  réformateurs,  qu'à  leur  adresser  cette 
question  élémentaire  :  D'où  venez-vous?  qui  vous  a 
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enfoyés  ?  qui  vooa  t  donné  le  droit  de  retoncber  la  re- 
ligion de  noire  divin  Maître? 

L'Église  elle-même,  avec  toute  la  puissance  qu'elle 
a  reçue  de  son  céleste  époux,  ne  saurai!  opérer  l6 
moindre  changement,  la  moindre  réforme  radicale 
dans  la  religion  qu'elle  enseigne  et  doit  conserver  in- 
tacte jusqu'à  la  fin  ^les  siècles.  Si  l'Église  pouvait  tou- 
cher à  un  seul  point  de  la  doctrine  révélée  et  Idi  faire 
éprouver  là  moindre  variation  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
ientiel,  elle  cesserait  par  là  même  d'être  rÉglisedd 
Sauveur  et  la  colonne  dé  la  vérité  ;  voilà  pourquoi 
saint  Paul  disait  au  premiers  fidèles  i  «  Quand  un 
ange  même  descendrait  du  cid  prar  veas  enseigner 
autre  chosie  que  ce  qu'on  tous  a  appri^^  qd'il  soit  ana- 
thème  (1)<  »  L'Église^ .  sans  doute,  avec  sa  puissance 
législative,  son  pouvoir  d'enseigner,  de  lier  et  de  dé^ 
lier,  peut  très-bien,  en  fait  de  doctrine  et  en  vertu  de 
son  infaillibilité,  proposer^  expliquer^  définir  même 
certains  dogmes,  certaines  vérités,  déjà  contenus  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite  dans  la  révélation^ 
comme  elle  Ta  fait  dans  la  définition  dognoatique  lou- 
chant l'immaculée  Conception;  etencela  ellene  change 
rien  à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  ne  fait 
(}ue  constater  ce  qui  était  déjà  révélé.  L'Église^  oyant 
dans  sa  constitution  tout  ce  qui  fait  un  véritable  gou- 

(1)  GalaL,  i,  8. 
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vernement,  peul  trè&bien  encore,  suivant  les  temps  et 
les  lieux,  modifier  des  lois  de  discipline  ou  de  Uturgie, 
selon  qu'elle  le  juge  à  propos ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ses  enfants;  c'est  ce  qu'elle 
a  fait  dans  bien  des  occasions  à  travers  les  siècles,  par 
une  foule  de  décrets,  de  sages  règlements ,  et  de  me- 
sures conformes  aux  besoins  des  temps,  aux  exigences 
et  aux  aspirations  légitimes  des  peuples.  Toutefois,  en 
aucun  temps  et  en  aucun  lieu,  les  réformes  et  modifi- 
cations apportées  par  l'Ëglise,  n'ont  dépassé  la  limita 
des  choses  secondaires;  elles  n'ont  jamais  été  et  ne 
peuvent  être  que  des  lois  de  discipline,  qui  ne  touchent 
ni  au  dogme  ni  à  la  morale.  Mais  ce  qui  est  fondamen- 
tal et  contenu  dans  la  révélation  demeure  immuable; 
il  n'appartient  ni  aux  puissances  du  monde  ni  à  l'au- 
torité de  l'Église  d'y  apporter  la  moindre  innovation  ; 
les  règles  de  la  foi  et  des  mœurs  sont  invariables 
comme  la  vérité  et  la  justice,  et  jamais  personne  au 
monde  ne  pourra  impunément  j)orter  sur  l'arche 
sainte  une  main  sacrilège. 

Quoi  donct  Dieu  nous  a  révélé  une  religion,  la 
seule  qui  soit  digne  de  lui,  digne  de  l'homme,  la 
seule  capable  de  manifester  à  l'homme  sa  fin  der- 
nière, en  lui  fournissant  les  moyens  efficaces  pour 
l'atteindre  sûrement;  dans  cette  œuvre  immortelle, 
qui  plane  infiniment  au-dessus  des  œuvres  visibles 
de  la  création,  Dieu  a  déployé  toute  la  magnificence 
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de  sa  bonté,  de  sa  justice,  de  sa  sagesse,  de  tous  ses 
infinis  attributs  ;  et  l'homme,  chétif  ver  de  terre, 
aurait  la  prétention  de  toucher  à  l'œuvre  du  Très- 
Haut  !  Ah  !  mieux  vaudrait  chercher  à  critiquer,  à  ré- 
former Tadmirable  système  de  la  création  du  monde 
physique  et  planétaire;  mieux  vaudrait  prétendre  po^ 
ter  une  main  régulatrice  sur  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles,  et  sur  les  lois  invariables  qui  régissent  avec 
tant  d'harmonie  le  mécanisme  de  T univers,  que  de  je- 
ter un  regard  réformateur  sur  le  monde  moral  et 
religieux,  sur  l'Église  qui  est  le  chef-d'œuvre  de 
Dieu,  toujours  digne  de  sa  sagesse,  toujours  marquée 
du  sceau  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  infinies. 
De  même  qu'autrefois  le  monde  matériel  sortit  du 
néant  à  la  voix  du  Créateur,  pour  se  conserver  par  les 
lois  primitives,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  ainsi  par  un 
seul  acte  de  la  volonté  divine,  la  religion  de  Jésus- 
Christ  sortit  entière  et  parfaite  de  son  cœur  adorable, 
pour  s'accroître,  il  est  vrai,  dans  la  suite  des  temps, 
mais  pour  rester  toujours  immuable  dans  ses  dogmes, 
ses  préceptes  et  ses  conseils  revêtus  du  sceau  divin 
de  sa  vérité.  Sans  doute  ce  grand  arbre  qui  couvre 
aujourd'hui  le  monde  entier,  a  été  dès  le  principe 
comme  le  grain  de  sénevé  ;  mais  tous  les  développe- 
ments qu'il  a  pris  et  continue  à  prendre  encore,  n'ont 
eu  et  n'auront  jamais  d'autre  source  que  cette  racine 
et  ce  tronc  sacré  qui  est  Jésus'-Christ.  C'est  de  lui  seul 
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et  non  du  temps  ni  de  la  raison  humaine  que  l'Église 
attend  les  progrès  et  les  développements  qui  sont  in- 
hérents à  sa  constitution  ;  jamais  créature  n'aura  le 
droit  de  couper  une  branche  à  cet  arbre  divin,  ni  de 
la  remplacer  par  une  greffe  étrangère  qui  ne  serait 
<)u'un  rameau  bâtard,  incapable  de  produire  aucun 
fruit  ;  jamais  à  aucune  époque,  une  puissance  hu- 
maine n'aura  le  droit  de  nous  dire  :  aujourd'hui,  vous 
êtes  émancipés  de  la  loi  ou  d'une  partie  de  la  loi  de 
votre  Dieu  ;  vous  pouvez  déposer  le  joug  de  l'Évangile 
et  duDécalogue,  vous  affranchir  du  premier  ou  du 
deuxième  précepte;  demain  vous  laisserez  à  d'autres 
le  joug  de  la  confession  et  de  la  communion  pascales; 
après  demain,  vous  mettrez  de  côté  la  loi  de  la  prière 
et  de  la  mortification,  les  lois  delà  justice, de  la  chas- 
teté et  de  la  charité  chrétiennes. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  si  une  réforme  ne  peut 
pas  venir  des  hommes  en  matière  de  religion,  ne 
pourra-t-elle  pas  du  moins  venir  de  Dieu  lui-même  ? 
car  Dieu  qui  est  la  bonté  et  la  sagesse  par  essence, 
peut-il  refuser  de  mettre  quelque  adoucissement  à  la 
sévérité  de  sa  loi  ?  Dieu  qui  aime  tant  les  hommes,  ne 
devrait-il  pas  lever  quelques-unes  de  ces  entraves  si 
pénibles  qui  leur  sont  imposées  ?  Par  quelques  con- 
cessions faites  à  l'humaine  faiblesse,  ne  réussirait- 
il  pas  à  se  gagner  un  grand  nombre  de  nouveaux 
adorateurs,  qui  ne  refusent  de  le  servir  que  parce 

i7. 
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qu'ils  trouvent  son  joug^  trop  pesant  ^  trop  pé- 
nible? 

Non,  Dieu  lui-même  avec  toute  sa  bonté  et  sa  sa- 
gesse infinie^  ne  doit  pas,  ne  peut  faire  de  telles  cou'^ 
cessions,  quand  il  s'agit  du  culte  sacré  qui  lui  est  dû, 
et  qu'il  a  établi  pour  le  salut  des  âmes  :  et  plus  il  est 
bon,  plus  il  sage^  et  plus  ses  divins  attributs  lui  im- 
posent et  nous  font  voir  à  nous  Timpossibilité  où  il  se 
trouve  d'opérer  la  moindre  réforme  dans  la  religico 
qu'il  a  donnée  au  monde  par  l'entremise  de  son  divin 
&ls«  Jésus-Christ. 

Si,  par  impossible,  Jésus-Christ  pouvait  réformer  la 
religion  qu'il  nous  a  donnée^  la  réforme  tomberait  évi^ 
demment  sur  le  dogme  ou  la  morale  qui  en  sont  les 
deux  parties  essentielles*  Or,  en  premier  lieu,  quel 
point  pourrait-il  toucher  dans  la  partie  dogmatique, 
sans  ébranler  et  faire  crouler  l'édifice  entier  de  notre 
foi?  toucherait-il  à  l'un,  des  mystères  ou  des  sacre- 
ments qu'il  nous  a  enseignés  ?  dès  lors  plus  de  sym- 
bole, plus  de  justification  sacramentelle,  plus  de  culte^ 
plus  d'église,  mais  l'anarchie  la  plus  horrible  dans  les 
croyances  du  monde  chrétien  ;  car  si  Dieu  s'est  trompé 
sur  un  point,  il  peut  également  se  tromper  sur  tous  les 
autres. 

Toute  réforme  est  également  inadmissible  en  ce  qui 
eoncerne  la  morale  chrétienne.  Dieu,  en  effet,  nous 
oblige  à  des  devoirs  envers  lui,  envers  le  prochain  et 
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envers  nous-mêmes;  mais  en  cela  quoi  de  plus  juste 
et  de  plus  conforme  à  notre  nature  humaine  ?  A  Tégard 
de  lui-même,  il  nous  commande  de  l'aimer,  de  le 
servir  comme  notre  premier  principe  et  notre  un  der^ 
nière,  comme  notre  Créateur  et  notre  Maître  absolu; 
pour  cela,  il  nous  impose  Tadoration^  la  prière,  et  cer- 
tains exercices  de  religion;  mais  qu'y  a-t-il  là  qui  soit 
au  dessus  de  nos  forces,  et  quelle  réforme  pourrons-^ 
nous  demander  sur  ce  point,  à  moins  de  vouloir  vivre 
comme  les  bêtes  sans  aucune  idée  de  religion.  Dieu 
nous  commande  d'obéir  à  TËglise  son  épouse,  nous 
assurant  qu'elle  tient  sa  place,  pour  nous  diriger  dans 
les  sentiers  du  ciel,  nous  accordant  par  elle  tous  les 
moyens  de  salut  ;  mais  que  peut-il  y  avoir  de  si  diffi- 
cile et  de  si  intolérable  dans  ces  devoirs  qui  sont  ceux 
d'un  enfant  bien  né  à  l'égard  d'une  mère  tendre  et  dé- 
vouée. 

Par  rapport  à  nous-mêmes.  Dieu  nous  ordonne  de 
respecter  nos  corps  et  nos  âmes,  de  travailler  à  notre 
salut  par  la  fuite  du  péché,  la  pratique  des  bonnes 
œuvres;  il  nous  impose  les  lois  de  l'humilité,  de  la 
charité,  de  la  tempérance,  et  de  toutes  les  vertus  qui 
font  l'honnête  homme  et  le  bon  chrétien  ;  il  veut,  en 
un  mot,  que  notre  conduite  soit  irréprochable  etdigne 
de  notre  nature  appelée  à  de  si  hautes  destinées.  Or« 
quel  est  celui  de  ces  devoirs  qui  a  besoin  d'être  ré- 
formé ou  supprimé,  et  que  nous  ne  puissions  pas  rem- 
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plir  avec  l'aide  de  la  grâce  qui  n'est  refusée  à  per- 
sonne ?  A  l'égard  de  noire  prochain,  Diea  veut  que 
nous  Taimions  comme  nous-mêmes,  et  pour  Tamoar 
de  lui,  que  nous  lui  pardonnions  comme  nous  voulons 
être  pardonnes,  que  nous  le  respections  dans  ses 
biens  et  sa  personne,  son  honneur  et  sa  réputation; 
que  nous  le  soulagions  dans  ses  besoins,  que  nous 
l'édifions  par  nos  bons  exemples,  évitant  avec  soin  de 
jamais  le  scandaliser;  mais  n'est-ce  pas  là  ce  qui 
nous  est  commandé  par  les  simples  lumières  de  notre 
raison?  n'est-ce  pas  dans  raccomplissement  de  ces 
principaux  devoirs  que  consistent  le  bonheur  de 
l'homme,  la  prospérité  des  nations  et  des  familles? 
Quelle  réforme  voudraient  dans  tout  cela  ces  préten- 
dus philanthropes,  qui  trouvent  toujours  qu'on  fait 
trop  à  l'égard  de  Dieu  et  vis-à-vis  de  ses  frères,  à  moins 
de  vivre  sans  aucun  principe  religieux,  ou  bien  à 
moins  d'admettre  une  religion  farouche  et  sauvage, 
avec  laquelle  nous  pourrions  vivre  comme  les  tigres 
au  milieu  de  leurs  forêts? 

Elle  est  donc  belle,  sublime  dans  son  dogme  et  sa 
morale,  la  religion  de  Jesus-Christ,  et  elle  est  pitoya- 
ble l'hallucination  de  ces  esprits  orgueilleux  ou  aveu- 
gles qui  n'en  voient  pas  rexeellence,  et  qui  voudraient 
la  perfectionner  ou  plutôt  la  dégrader  par  leurs  faux 
systèmes  de  reforme.  Il  est  donc  incontestablement 
vrai,  qu'il  n'y  a  point  de  réforme  à  opérer  dans  la  re- 
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ligion  catholique,  parce  qu'elle  est  Tœuvre  de  Dieu,  la 
seule  véritable,  la  seule  digne  de  lui  et  conforme  aux 
besoins  de  Thomme.  Vous  pouvez  donc,  ô  zélés  et  ar- 
dents progressistes,  réformertoutes  les  autres  religions 
qui  se  partagent  le  monde  ;  celles-là  ont  grandement 
besoin  d'être  retouchées,  et  malgré  tous  vos  efforts» 
elles  ne  seront  jamais  que  de  monstrueux  travestisse- 
ments de  la  vraie  religion;  coupez,  taillez  ces  arbres 
bâtards,  qui  ne  porteront  jamais  de  bons  fruits  ;  mais 
gardez-vous  de  toucher  à  Tarbre  sacré  du  catholicisme, 
qui  a  bravé  et  bravera  jusqu'à  la  fln  des  temps,  les 
révolutions  et  les  tempêtes.  Si  vous  portez  sur  lui  une 
main  sacrilège,  vous  ne  réussirez  pas  plus  que  vos 
fameux  devanciers;  vous  ne  laisserez  après  vous  que 
des  folies  ou  des  ruines  :  il  suffit  de  jeter  un  regard 
sur  les  siècles  passés,  pour  trouver  le  parfait  accom- 
plissement de  l'oracle  infaillible  que,  partout  où  Dieu 
n'est  pas  le  soutien  et  l'architecte,  la  main  de  l'homme 
se  fatigue  en  vain  à  cimenter  les  pierres  d'un  édifice  : 
nisi  Dominus  œdificaverit  domum,  etc. 

Les  attentats  de  Luther  et  de  Calvin  en  sont  la  preuve 
frappante.  C'était  au  commencement  du  xvi*  siècle  et 
alors,  comme  aujourd'hui,  l'on  entendait  une  foule  de 
prédicants  fanatiques  qui  publiaient  partout  que  la 
religion  catholique  avait  dégénéré  et  ne  professait  plus 
le  christianisme  dans  sa  pureté;  ennemis  acharnés 
d'une  religion  qui  faisait  la  guerre  à  leurs  passions, 
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ils  allaient  jusqu'à  dire  que  sa  doctrine  était  erronée, 
son  culte  superstitieux,  sa  discipline  abusive,  et  qu'il 
fallait  absolument  la  réformer.  Ils  savaient  très-bien 
que  leur  doctrine  était  une  injure  sanglante  faite  à 
Jésus*Christ,  qui  a  promis  à  son  Église  d'être  avec  elle 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  de  la  fonder 
sur  la  pierre  ferme,  de  manière  que  les  portes  de  l'en- 
fer ne  puissent  pas  prévaloir  contre  elle.  Mais  la  voix 
de  la  passion  et  de  la  haine  l'emporte  sur  toute  autre 
considération,  et  sans  s'inquiéter  s'ils  ont  mission,  je 
ne  dis  pas  de  réformer  la  religion,  mais  d'évangéliser 
les  peuples,  ils  se  mettent  à  dogmatiser,  retouchant 
sans  scrupule  ce  qui  les  gène  dans  la  doctrine  catho- 
lique et  adaptant  leur  religion  nouvelle  à  l'orgueil  et 
aux  passions  humaines. 

Ouels  résultats  produisit  cet  attentat  sacrilège  que 
ses  auteurs  osaient  appeler  la  sainte  et  heureuse  ré- 
formation? La  haine,  la  discorde,  la  vengeance,  des 
disputes  furibondes  et  interminables,  des  guerres  dé- 
plorables de  frère  à  frère,  de  famille  à  famille,  de 
nation  à  nation,  ne  furent  que  les  moindres  désastres 
de  la  réforme;  car,  que  dire  des  ruines  affreuses 
qu'elle  opéra  dans  les  mœurs  et  la  foi  des  peuples? 
que  dire  des  désordres  et  de  l'esprit  d'insubordination 
et  d'orgueil  qu'elle  suscita  et  propagea  partout  avec 
une  effrayante  rapidité?  Quelques  années  seulement 
**près,  Luther  et  Calvin,  les  deux  grands  coryphées  de 


—  303  — 
la  réforme  ne  purent  s'empêcher  der  trembler  et  de  gé* 
mir  à  la  vue  des  désastres  semés  sur  leurs  pas^  et  plus 
d'Une  fois  ils  furent  forcés  d-avouer  que  leur  nouvelle 
religion  avait  donné  un  élan  immense  à  Timpiété  et 
au  libertinage.  Et  que  diraient-ils,  que  penseraient- 
ils  aujourd'hui  de  leur  œuvre  infernale,  s'ils  reparais- 
saient dans  le  monde,  à  la  vue  de  tant  d'aberrations 
et  de  calamités  qui  se  multiplient  d'un  jour  à  l'autre 
parmi  les  sectes  protestantes  ?  N'est-ce  pas  la  réforme  ' 
avec  ses  principes  délétères  qui  prépara  l'impiété  du 
xvui*  siècle,  et  amoncela  sur  notre  patrie  toutes  les 
horreurs  et  les  abominations  de  93  ?  Qu'on  se  rappelle 
le  massacre  d'un  saint  roi,  et  de  tant  de  glorieux  frè- 
res, le  triomphe  du  vice,  l'extermination  de  la  vertu 
et  de  la  piété,  le  culte  de  la  raison  et  de  la  fille  pros- 
tituée siégeant  sur  nos  autels  avec  une  superbe  inso- 
lence, et  en  jetant  un  regard  sur  ces  scènes  navrantes, 
on  comprendra  ce  que  peut  et  ce  qu'opère  parmi  les 
peuples  l'esprit  de  réforme  en  matière  de  religion.  Des 
ruines^  rien  que  des  ruines  partout  où  frappe  le  mar- 
teau sacrilège  des  sectes  novatrices,  plus  impitoyables 
et  plus  féroces  que  les  hordes  des  anciens  Vandales. 

Tous  les  autres  réformateurs  qui  sont  venus  ou 
viendront  après,  disciples  de  Voltaire  ou  de  Renan, 
prosélytes  de  Saint-Simon  ou  de  Mazzini,  ne  seront  pas 
plus  heureux  que  leurs  orgueilleux  devanciers;  car 
impossible  de  se  séparer  de  l'arbre  sacré  de  l'Ëglise, 
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qui  est  l*arbre  de  vie,  sans  être  frappé  de  stérilité  et 
de  mort. 

Si  donc  vous  entendez  jamais  dire  à  des  esprits  ré- 
formateurs, que  notre  religion  a  besoin  d'être  re- 
touchée, que  ses  enseignements  sont  hors  de  saison, 
et  ne  sont  plus  proportionnés  aux  besoins  des  peuples; 
qu'il  faut  enfin  un  catholicisme  mitigé  pour  suivre  la 
marche  du  siècle  et  s'harmoniser  avec  lui  ;  gardez- 
vous  de  vous  laisser  séduire  par  tous  ces  grands  mots 
et  tous  ces  vains  systèmes.  Si  jusqu'ici  notre  religion 
a  été  bonne  et  vraie,  la  seule  bonne  et  la  seule  vraie 
entre  toutes  les  religions,  pourquoi  de  nos  jours  se- 
rait-elle devenue  erronée  et  funeste?  Les  sectes  en- 
fantées par  l'orgueil  vieillissent  parce  qu'elles  sont 
caduques  et  périssables  comme  tout  ce  qui  est  fait  de 
main  d'homme  ;  mais  l'Église  du  Sauveur  ne  vieillit 
point,  parce  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu,  œuvre  divine 
par  excellence,  divine  dans  son  chef,  divine  dans  sa 
hiérarchie  et  son  sacerdoce,  divine  dans  son  gouver- 
nement et  ses  lois;  la  société  catholique  ne  saurait 
s'altérer  ni  se  dissoudre  comme  les  autres  sociétés  qui 
sont  sujettes  à  la  mort;  fondées  par  des  mains  mor- 
telles, elles  doivent  tôt  ou  tard  s'ébranler  et  périr. 
Mais  la  vérité  du  Seigneur  est  éternelle  comme  lui  : 
Veritas  Domini  manet  in  œtermim.  Et  toujours  après 
la  révolution  de  tant  d'événements  et  de  siècles,  tou- 
jours, malgré  les  frémissements  de  l'impiété  et  de 
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l'hérésie,  demeure  resplendissant  au  frontispice  de 
l'Église  de  Jésus-Christ,  l'oracle  vainqueur  jeté  à 
l'horizon  de  ses  premières  destinées  :  Chrisius  heri  et 
hodiè,  ipse  et  in  sœcula.  Jésus  Christ  était  hier,  il  est 
aujourd'hui,  il  est  aux  siècles  des  siècles  ! 
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Note  A. 

C?!   POaTKAIT  MI   FAPfl   ME  IX,  FAE  CX   ADTEKSAlAfc 

Dc  LA  FAPurri. 


Le  Tnapt  a  sur  les  antres  feuiHeB  libérales  de  Pftris  Fa- 
Tantage  d*aToir  à  Rome  un  eocrespondant  qui  ne  se  con- 
tente pas  de  déclamer  à  tort  et  à  trarers  contre  la  papauté. 
U  cherche  la  rérité  sur  les  hommes  et  sur  les  dioses,  et, 
malgré  ses  préjugés  anti-catholiques^  il  la  trouTe  quelqne- 
iois»  Voici  un  extrait  de  sa  lettre  du  ii  juin. 

«t  Je  TOUS  ai  exposé,  cet  niver,  le  système  des  audiences 
papales.  Chaque  ministre,  chaque  caniiaal  préfet  de  quelque 
congrégation,  de  quelque  haut  office,  et,  comme  tous  les 
cardinaux  ont  une  direction  de  ce  genre,  on  peut  dire,  d*une 
manière  générale,  chaque  cardinal,  chaque  prélat  secré- 
taire des  diverses  institutions  religieuses,  politiques  ou  ju- 
diciaires, chaque  personnage,  en  un  mot,  ayant  une  res- 
ponsabilité notable,  vient,  nne-tois  la  semaine  au  moins, 
causer  avec  le  Pape,  lui  présenter  un  résumé  succinct  des 
affaires  dont  il  est  chargé,  des  lettres  qu'il  doit  écrire,  des 
questions  soulevées,  des  conflits  survenus,  des  manque- 
ments ou  des  quahtés  des  personnes  qui  sont  sous  sa  juri- 
diction ;  enfin,  de  tout  ce  qui  concerne  la  partie  du  travail 
d'ensemble  dont  il  est  chargé. 
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«c  J*ai  dû  étudier,  observer  longtemps,  pour  me  rendre 
bien  compte  de  ce  système  dans  un  pays  ou  nulle  publi- 
cité réelle  ne  met  à  jour  les  rouages  gouvernementaux.  Au 
débuts  je  tombai  dans  Terreur  vulgaire,  savoir  que  le  Pape 
était  un  roi,  je  ne  dirai  pas  fainéant,  mais  purement  con- 
templatif^ qui  se  reposait  de  tout  sur  le  cardinal  intime, 
qui  s'appelle  le  secrétaire  d'État.  Rien  n*est  plus  contraire 
à  la  réalité  des  choses.  Le  gouvernement  papal  est  le  gou- 
vernement personnel  le  plus  intense  qu'il  y  ait  jamais  eu 
et  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

*  Il  n'eèt  pals  une  question,  même  d'apparence  trôâ-fee- 
condaire,  dont  Sat  Sainteté  n*ait  été  entretenue,  ëur  laquelle 
elle  n'dit  émis  ëôn  avis  particulier.  Le  sectêiMie  d'État 
travaille  avelc  elle  chaque  lliatin,  conilhé  Golbërt  tfat)dilUHt 
avec  Louis  XIV,  inâis  avec  cette  difTéi^ce  que  Sa  Sainteté' 
ëait  tout  par  le  détail,  qu'elle  travaille  pour  tout  de  boïi, 
qu'elle  a  tûué  les  éléments  du  cotltrôlé,  qu'elle  est  extraoi*^ 
dinairement  laborieuse,  qu'elle  est  Occupée  des  affaires  èil* 
virdn  heut  heures  par  iour^  qu'elle  ne  chasse  ni  ne  jdtlë, 
qu'elle  donne  audience  ïflème  dahi^  ses  promenades^  qu'elle 
a  là  vie  la  plus  étonnemment  çccupée  qu'il  y  ait  danâ 
aucun  palais  royal  ou  ministériel,  d'un  bout  à  l'autre  dé 
l'Europe. 

c  Voilà  ce  que  je  dois  dire  pour  rectifier  dés  apprécia- 
tions inexactes  sur  les  habitudes  de  vie  au  Vatican. 

«  Le  Pape  n'est  complètement  à  lui  que  de  six  heures  du 
matin  à  huit  heures,  et  de  une  heure  et  demie  à  trois  heures 
et  demie.  Il  lui  reste  si  peu  de  moments  pour  lire,  que 
l'une  de  ses  joies  c*est,  le  jour  où  l'audience  vaque,  à  cause 
de  quelque  Saint,  environ  trois  fois  par  mois,  de  s'enfermer 
avec  un  des  jeunes  pfélats,  au  casino  du  jaMin,  et  de 
prendre  un  bain  de  lecture,  La  Somme  de  saint  Thomas,  le 
Dante,  les  grands  ouvragés  synthétiquéé,  plutôt  que  les 
ouvrages  d'érudition  et  de  dispute,  sont  ses  livres  favoris. 
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Note 


OIE  STATISTIQUE  CCRIECSB  A  PROPOS    DBS  PRÊtnES. 


Depuis  quelque  temps  la  classe  des  prêtres  est  robjet 
des  attaques  les  plus  Yioientes.  Certains  esprits  croient 
servir  les  intérêts  de  la  patrie,  et  sans  doute  aussi  ceux  de 
la  société,  en  appelant  sur  cette  classe  la  haine  du  genre 
humain.  Ce  que  je  sais  d*eux  personnellement  se  réduit  an 
dogme  et  à  îa  morale  chrétienne  qu'ils  m*ont  enseignés  à 
moi  et  à  mes  enfants,  dogme  sublime  et  consolant,  morale 
parfaite.  Mais  il  est  pos^^ble  que  je  sois  bien  trompé.  Et 
dans  ce  cas,  pour  juger  de  la  question  présente,  si  je  n'en 
crois  que  mon  expérience,  le  hasard  prétendu  qui  m'a 
été  si  favorable  ne  serait  pas  un  bun  élément  de  démon- 
stration. C'est  à  la  statistique  à  me  dire  ce  qu'il  y  a  au  fond 
de  ces  accusations. 

J'ai  prié  M.  Guerry  de  me  montrer  sur  ses  tableaux  les 
crimps  des  prêtres.  L'Académie  des  sciences  a  couronné 
deux  fois  les  travaux  de  M.  Guerry,  à  trente  aus  de  dis- 
tance. Ma  base  est  donc  solide. 

M.  Guerry  m'a  montré  158,725  bulletins  de  cours  d'as- 
sises, avec  dates  et  numéros,  spécifiant  des  cas  d'attentats 
contre  les  personnes  ou  les  propriétés. 

Parmi  les  auteurs  de  ces  attentats,  ai-je  dit  à  M.  Guerry, 
combien  y  a-t-il  eu  de  prêtres  accusés. 

Avec  M.  Guerry,  les  réponses  sont  toujours  catégo- 
riques. 
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—  De  i829  à  1859,  mVt-il  répondu,  nous  avons  trente 
et  un  ans.  Sur  ces  trente  et  un  ans,  il  faut  en  ôter  dix^ 
pendant  lesquels  on  a  négligé  de  coeltre  à  part  le  nombre 
des  prêtres;  on  les  a  confondus  avec  lesavocats,  les  notaires, 
les  avoués,  les  médecins,  les  hommes  de  lettres  et  les 
huissiers.  Ces  années  sont  :  1839,  4842,  43,  44,  45,  46,  47, 
48,  49  et  1850.  Mais  pour  les  autres  années  de  i829  à  1859, 
nous  avons  des  résultats  distincts.  C'est  donc  sur  vingt  et 
une  années  que  nous  pouvons  compter  avec  certitude.  En 
vingt  et  un  ans,  il  y  a  eu  soixante-douze  prêtres  accusés. 

Ce  sont  les  tableaux  officiels  de  la  justice  criminelle  qui 
donnent  ce  chiffre.  Mais  il  faut  aussi  faire  attention  que 
sous  la  dénomination  de  prêtres,  on  a  compris  les  religieux 
et  les  religieuses,  et  toutes  les  personnes  qui  appartien- 
nent au  culte,  soit  catholique,  soit  protestant,  soit  même 
Israélite.  , 

—  Si  bien  que,  ai-je  dit  alors  à  M.  Guerry,  quand  vous 
dites  qu  en  vingt  et  un  ans,  il  y  a  eu  soixante-douze  prêtres 
accusés,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  prêtres  efTectiis  di- 
sant la  messe  comme  à  Saint*Sulpice? 

—  Mais  non;  sans  doute,  me  répond  M.  Guerry,  ce 
chiffre  de  soixante-douze  comprend  aussi  les  religieux  et 
les  religieuses,  et  tout  ce  qui  vit  de  l'autel  et  de  la  prière. 

—  Çk)mment!  vous  y  comprenez  même  les  Ignoran- 
tins? 

^  —  Mais  certainement. 

—  Et  à  quel  nombre  porte2-vous  Tensemble  ? 

—  GVst,  me  répond  M.  Guerry,  un  chiffre  à  dégager  des 
nombreux  détails  où  vous  le  voyez  mêlé  dans  ces  notes.  Si 
vous  ne  voulez  qu'une  approximation,  vous  pouvez  af- 
firmer, sans  crainte  d'erreur  notable,  que  le  nombre  des 
prêtres  qui  sont  dans  le  ministère,  joint  à  celui  des  reli- 
gieux ou  religieuses  en  fonctions,  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  120,000. 

Là-dessus  je  m'étonne  et  m'impatiente. 
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Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien,  dis-je  alors  à 
If.  Guerry;  voua  êtes  up  bo9i(D^  ^religieux,  etyoos  vûus 
laissez  entraîner  par  yos  bona  principes.  (i*est  la  vérité 
vraie  que  je  veux^  et  c'est  mal  la  servir  que  de  sacrifiei^ 
la  peur  du  scandale» 

—  En  ce  qui  me  concerne  personnellement,  tous  vouf 
trompez^  me  répond  M.  Guerry.  Quand  je  vous  dis  qu'ei} 
yingt  et  un  aos^  il  n'y  a  que  soixante-douze  prôtres  a£| 
eusés,  je  suis  prêt  à  vous  en  fournir  la  preuve.  Voilà  dV 
bord  mes  bulletins  avec  les  noms  e|  les  d^tes;  ef  voiq 
maintenant  trente  et  un  volumes  inr4°  sortis  de  Timprimerie 
royale  et  impériale  :  C'est  le  Compte  général  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle  en  France^  depuis  iS29  jus- 
qu'à 1859. 

J'étais  effrayé  de  I9  recherche. 

Oh  !  cela  n'est  pas  si  long  que  vqus  le  supposez.  Il  s'agit 
d'une  ligne  à  prendre,  dans  chacun  de  ces  volumes,  et  j« 
sais  la  page,  quant  à  la  ligne  elle-même,  je  mettrais  le 
doigt  desisuSi  les  yeux  fermés.  Tenez,  lisez. 
1830  prêtres  accusés  3 
1846  —  3 

Km  rr  2 

1852  —  7 

1858  -T-  3 

-rr  Affêiez,  djg-je  en  ce  morop.nt  à  M.  Guerry,  doujaez-moi 
le  chiffre  de  1847,  cette  année-là  est  une  époque. 

—  Je  ne  l'ai  pas,  me  répond  M.  Guerry. 

—  Ah  !  ah  !  je  vous  tiens  là.  I^  §caft.4aie  vpuç  ^  ^tranglé. 
— r  Mais  non,  du  tcTut,  la  faute  en  est  à  ceux  qui  ont  dressé 

le  taJ>leau  de  Cjette  série  d'années  qui  commence  en  1842  et 
finit  en  1850.  Aj0ute;5-y  l'année  1839,  et  vqus  aure;^  les  dix 
années  dopt  je  vous  ai  parlé,  pendant  lesquelles,  pour  des 
motifs  fort  honorables,  on  a  confondu  les  prêtres  avec  six 
autres  professions. 

Le  créateur  de  ces  comptes-rendus  de  la  ju§t^  jcnnji* 
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nelle  en  ftance,  M.  Guerry  de  Ghampneuf,  homme  pieux 
et  très-orthodoxe,  n'était  pas  de  cet  avis,  et  voyez  qu'en 
1829  et  en  4836,  il  a  bien  mis  les  prêtres  à  part.  On  a 
marché  sur  ses  traces  jusqu'en  1838.  En  1839,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  a  groupé  ensemble  plusieurs  professions,  et 
l'on  y  a  confondu  les  prêtres  ;  en  1840  et  1841,  on  a  de  nou- 
veau comptée  part,  et  puis  de  1842  à  1850,  on  les  a  de  nou- 
veau confondus.  Mais  depuis  1851,  on  a  rétabli  la  distinc- 
tion, et  c'est  à  M.  Abattucci  qu'on  doit  ce  retour  à  ce  que  je 
regarde  comme  les  bons  principes.  Vous  voyez  maintenant 
pourquoi  je  ne  puis  pas  vous  donner  le  chififre  de  1847, 
que  vous  demandez. 

En  présence  de  pareils  détails,  on  comprend  qu'il  n'y 
avait  pas  à  insister  par  des  questions  nouvelles.  J'étais  de 
l'avis  de  M.  Guerry,  quant  aux  bons  principes.  11  faut  que 
chacun  réponde  des  siens.  Tout  le  monde  y  gagne,  on  sait 
sur  quoi  compter. 

Maintenant,  qu'on  dise  au  clergé  catholique  :  vous  nous 
prêchez  la  loi  de  Dieu,  comment  la  pratiquez-vous?  Le 
clergé  peut  répondre  :  Nous  sommes  en  France  au  nombre 
.de  120,000  environ.  En  vingt  et  un  ans,  il  y  a  eu  parmi 
nous  soixante-douze  accusés  ;  ce  n'est  pas  quatre  accusés 
par  an;  ce  serait  un  accusé  sur  30,000  prêtres. 

Je  m'en  revenais  par  la  rue  de  TBst,  faisant  ees  réflexions 
et  ces  comptes,  et  m'étonnant  de  ce  déluge  d'abominations 
qu'on  jette  depuis  quelque  temps  au  clergé.  Car,  en  vérité, 
un  accusé  sur  30,000  individus,  me  paraissait  un  nombre 
écrasant  pour  la  calomnie,  quand  l'idée  me  vient  de  re- 
venir sur  mes  pas,  et  d'aller  importuner  .encore  M.  Guerry, 
pour  avoir  les  éléments  d'une  comparaison. 

—  Je  supposais  que  vous  reviendriez,  me  dit-il  ;  par  le 
temps  qui  court  et  avec  le  vent  qui  souffle,  je  ne  m'expli- 
quais pas  votre  curiosité  ;  car  vous  n'aviez  pas  les  éléments 
d'une  conclusion.  Vous  voulez  comparer,  n'est-ce  pas? 

—  Eh  !  sans  doute»  lui  dis-je,  donnez-moi  vos  notaires; 
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ce  sont  des  confesseurs  aussi,  pour  le  bien  temporel,  bien 
entpndu.  Liissez-moi  vous  po&er  les  questions  : 

Jlfot.  —  Quel  est  le  nombre  des  notaires  en  France? 

M.  Guerry.  —  £n  1859,  il  y  en  avait  9.602. 

Moi.  —  Combien  sur  ce  nombre  y  a-til  eu  d'accusés? 

A/.  Guerry*  —  En  trente  années,  il  y  en  a  eu  343. 

Moi.  —  C'est  plus  de  1 1  par  an,  c'est  1  sur  873,  plus  d*uD 
accusé  par  an  sur  1^000  notaires,  cela  suffît. 

Voici  mon  bilan. 

Prêtres  accusés,  1  sur  30,000. 

Notaires  accusés,  i  sur  873. 

Et  là-dessus,  je  me  retirai  en  faisant  à  M.  Guerry  mille 
révérences,  quand  se  ravisant,  il  me  dit  :  Voulez -vous  les 
instituteurs,  les  médecins,  les  avocats,  les  avoués,  les  in- 
génieurs, les  hommes  de  lettres?  Les  chiffres  en  sont  très- 
curieux  pour  la  comparaison  ;  ils  donneraient  une  grande 
valeur  à  vos  conclusions  sur  les  prêtres. 

Je  ne  voulais  être  édifié  que  sur  un  point;  je  remerciai 
M.  Guerry  de  sa  grande  obligeance,  et  je  me  retirai  en  tai- 
sant cette  réflexion,  que  si  j'étais  obh'gé  de  vivre  dans  une 
société  exclusivement  composée  ou  de  prêtres  ou  de  no- 
taires, c'est  pour  les  prêtres  que  j'opterais,  fussent-ils  ca- 
pucins, jésuites  ou  même  protestants. 
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